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NOTICE BIOGRAPHiaUE,

NDRÈ Thevet, l'auteur de l'ouvrage dont nous

publions une nouvelle éditic î, n'est pas un

de ces écrivains de premier ordre qui, par

la sûreté de leur critique, le charme de leur style,

ou l'intérêt de leurs écrits commandent l'admiration

à leurs contemporains et s'imposent à la postérité.

Il passait au contraire, même de son temps, pour ne

pas avoir un jugement très sûr, et, à une époque où

le Français était manié par tant d'auteurs avec une

grâce naïve qui nous enchante encore, il n'écrivait

que lourdement, parfois même avec pédantisme. Ses

ennemis, et il en eut beaucoup, ne l'épargnèrent pas.

Ils mirent en relief ses erreurs, et l'attaquèrent avec

une vivacité que ne justifiaient pas les livres de

l'infortuné Cordelier. Malheureux pendant sa vie, il

fut encore malheureux après sa mort, car le silence

se fit autour de son nom, et, même de nos jours, le

plus consciencieux des bibliographes américains,

M. Harrisse, a oublié ou négligé de le citer parmi les
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auteurs qui ont écrit sur la Nouvelle France i
. Pour-

tant les Singularité:^^ de la France antarctique commen-

cent à être fort recherchées, non seulement par les

bibliophiles et par les Américanistes, qui se disputent

à des prix presque fabuleux les rares exemplaires de

cet ouvrage, mais aussi par tous ceux qui s'occupent

du XVI* siècle. Il nous a donc paru utile d'éditer de

nouveau, en l'accompagnant de notes qui éclaircissent

ou corrigent le texte, ce précieux recueil, où se

trouvent consignés tant de renseignements curieux

non-seulement sur l'essai de colonisation tenté par

la France au Brésil, mais aussi sur les origines Cana-

diennes et les premières années de la prise de posses-

sion de l'Amérique par les Européens. Nous n'avons

pas, contrairement à tant d'éditeurs, la prétention

d'avoir remis en lumière un chef-d'œuvre : nous

n'avons cherché qu'à faire connaître une œuvre

secondaire, mais utile et surtout intéressante.

André Thevet naquit à Angoulême en 1502. Nos

recherches, dans sa ville natale, sur sa famille et ses

premières années n'ont pas abouti. Il est probable

néanmoins qu'il était d'origine modeste et qu'il ne

reçut qu'assez tard une éducation fort superficielle :

car il porta toute sa vie le fardeau de son ignorance

' Harrisse. Notes pour servir à l'histoire, à la bibliographie el

à la cartographie de ta Nouvelle France (1545 -1700).

f-
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nat've, et, malgré ses efforts pour se donner les appa-

rences de l'érudition, le bonnet, dont le coiffa si

libéralement le malin Rabelais, laissa toujours passer

le bout de l'oreille i. A défaut de la science qui lui

manquait, Thevet avait une extrême curiosité, une

véritable passion de connaître, qui s'étendait à tout,

aux livres, aux médailles, aux monuments, aux plantes

et aux animaux. Il aimait les Singularités^ pour em-

ployer son langage, non pas seulement les objets

extraordinaires, mais plus encore les objets rares ou

peu connus. Ce fut un collectionneur de haute volée.

S'il eut vécu de nos jours, il aurait été possédé de

la manie du bric-à-brac. On peut lui refuser le dis-

cernement, mais non ce goût des recherches patientes,

cette admiration naïve pour les œuvres artistiques de

toutes les époques, cet enthousiasme de bon aloi

pour les savants et pour la science, qui font d'André

Thevet un personnage, dont on pourra médire, mais

qu'on n'aura pas le droit de dédaigner.

Thevet prit de bonne heure l'habit de CordeUer et

étudia la théologie. Il ne paraît pas que la scholas-

tique et les argumentations de l'école aient pu pour

lui beaucoup d'attraits, ni même qu'il ait toujours

» Cette fine remarque est de M. Ferdinand Denis. Cf. l'inté-

ressante notice qu'il a consacrée à Thevet. iMtre sur l'itUro-

duclion du tabac m France, i8$i.
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fidèlement observé les règles de l'ordre; car il lui

arriva certain jour, en Espagne, une mésaventure,

qu'il nous racontera lui-même ^ : « Qiiant à ces

inquisiteurs de la foi, ils sont (côme semble) un peu

trop spéculatifs en première instance, sans ouyr le

plussouuent les défenses d'aucun. Et ne dy ceci sans

cause : attendu que estant à Seville, certains impos-

teurs, soubs prétexte que Ion me trouua à dix heures

du matin au lict, iour de Sainct Thomas, me menè-

rent lié et bagué deuant un d'iceux, crians que i'estois

Luthérien, et que ce iour ie n'auois esté à la messe,

sans auoir ejgard que i'estois arriué le soir auparauant

en ladicte ville, fasché et rompu de la tempeste et

ondes marines. Vray est que, com.me estant prest à

partir, pour estre conduit en la prison obscure, l'eusse

deuant la compaignie tiré un agnus Dei, enchâssé

en or. et une petite croix de bois rouge, faite à la

grecque que i'auois apportée de Hierusalem, cela fut

occasion de ma délivrance, moyennant aussi ledit

agnus Dei, que me print ce gentil inquisiteur, qui me

commanda devuider bientost la ville, sur peine d'estre

attaini du crime, dô'c Ion m'accusoit » Thevet ne

fut donc jamais un théologien de profesîùon. Lorsque

le \4ce-amiral de Bretagne, Villegaignon, l'emmena

avec lui au Brésil pour essayer d'y fonder une France

« Thevet. Cosmopaphie universelle. T. ii- P. 491,
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américaine, notre Cordelier eut grand soin de ne

jamais se mêler aux discussions religieuses, qui com-

promirent si rapidement les destinées de notre colo-

nie, et même, dès qu'il comprît qu'il alkit être forcé

de se prononcer, il demanda à regagner la France.

Ce n'était pas en eflfet aux tournois théologiques

que se complaisait Thevet : non pas qu'il ait jamais

jeté le froc aux orties, ou qu'il ait témoigné pour la

religion une indifférence, que ne comportaient ni sa

robe, ni son caractère, mais les voyages l'intéressaient

bien autrement. A vrai dire, il ne pouvait tenir en

place. Il avait hâte de connaître par lui-même les

villes et les pays dont il Usait la description. Ses

supérieurs eurent le bon sens d'utiliser cette humeur

voyageuse. Au lieu de le confiner dan.-, un de leurs

cloîtres, il•^ lui enjoignirent de courir le monde pour

la plus grande gloire de l'ordre : seulement, comme

ils n'étaient pas riches, ils l'avertirent qu'ils le sou-

tiendraient de leur influence, mais non de leur bourse.

Thevet ne demandait rien autre chose : Il se mit

aussitôt en marche et partit pour l'Italie. Il eut

l'heureuse chance d'être présenté à Plaisance au car-

dinal Jean de Lorraine, et sut lui plaire par sa naïve

curiosité. Le cardinal était libénl et généreux. II

résolut de faire un heureux, et fou/nit à Thevet les

moyens de visiter l'Orient. Ce dernier s'emb:U"qua à
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Venise, et commença une longue série de pérégrina-

tions, qu'il a racontées dans le premier de ses ouvrages,

la Cosmographie du Levant, et sur lesquelles il est

revenu plus tard dans sa Cosmographie universelle.

Nous n'essaierons pas de le suivre dans ses marches

et contre-marches. Aussi bien ses aventures ne furent

jamais bien dramatiques. Nous préférons céder la

parole à un de ses amis, au poète A. de Baif, qui

nous a tracé en quelque sorte son itinéraire i

.

Aux ans plus forts de ta jeunesse

Volant à l'ancienne Grèce

Et la terre des vieux Hébrieux,

T'embarquas au port de Venise, . ,,,";:

Et commenças ta belle emprise ,^.

De veoir les hommes et les lieux.

Tu vis l'isle où de Diomède

Les compagnons malgré son ède '
'

Furent transmuez en oyseaux. \ .

Tu vis la terre Phéacie / '

Où les peuples passaient leur vie, ' -

Faisant festins et ieux nouveaux.

De 1^ costoyant la Morét

L'isle à Pelops jadis nommée,

Surgis au bers de Jupiter '

- -^

Où seiournas neuf lunes pleines,

Puis vas par les eaux Egiènes

Dans Chio deux mois habiter.
. .

Ode insérée dons la préface de la Cosmographie univeneiU,
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Là tu sceus par les Caloiers

Des Grecs les chrestiennes manières.

En devis humains et plaisans,

Puis tu vis la nouvelle Rome
Qui du grand Constantin se nomme
Où fis ta retraicte deux ans

De là tu vis la cité belle

Qui du nom d'Adrian s'appelle.

Et vis la cité que fonda

Philippe de luy surnommée :

Puis à travers la mer Egée

Ta nef à Rhodes aborda :

Où fut plantée la masse grosse

De ce démesuré Colosse

Qui l'entré' du Port eniamboit.

De là, la cité d'Alexandre

Te voit en Egypte descendre

Au pays que le Nil boit.

Au péril de ta chère vie

De là passas par l'Arabie

La pierreuse au mont Sinaï :

Visitas la mer Erythrée,

Isles et roches où Persée

Tua le grand monstre envahy.

Toy de là par ceste nier creuse

Tu vas en l'Arabie heureuse

Prendre terre au port de Sidem ;

Par Gazer ville Sanscrinine i .

Tu reviens en la Palestine

Voir la saincte Hierusalem.
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La lune par neuf tours emplie,

V\ns à Tripoli de Surie

Voir le mont du cedreux Liban :

De là dans Cypre tu prins terre,

; Et bien que la peste y fit guerre

Y seiournas le quart d'un an.

De là redesirant la France

Le cher pays de ta naissance,

T'en vins par Malte nous revoir

Et des lors tu mis en lumière

Aux tiens celle course première

N'estant chiche de ton sçauoir.

On ne sait à quelle époque Thevet avait quitté la

France pour visiter l'Orient. Mais, comme nous lisons

dans sa Cosmographie universelle i que ses « lointaines

nauigations furent continuées dix-sept ans ou enuiron »

,

et comme, d'un autre côté, nous savons qu'il était

revenu en 1554, puisque c'est en 1554 que parut .\

Lyon, chez Jean de Tournes et Guillaume Gazcau,

la première éditioiî de sa Cosmographie du levant (petit

in-4°), n'avons-nous pas le droit de conclure qu'il

commença ses voyages dix-sept ans auparavant, c'est-

à-dire en 1537? Cette absence paraîtra peut-être un

peu longue : mais Thevet ne se contentait pas de

passer d'un lieu à un autre. Il faisait parfois de longs

' Thevet. Cosmos; rapine universelle. PiOlace.
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séjours. A. de Baïf ne nous a-t-il pas appris qu'il

demeura deux mois à Chio, deux ans à Constanti-

nople, neuf mois à Jérusalem et trois à Chypre ?

A peine de retour en France, une magnifique occa-

sion lui fut présentée de satisfaire encore sa curiosité

en visitant le nouveau monde. Villegaignon se dispo-

sait en effet à partir pour le Brésil, et faisait appel à

tous les volontaires. Lors de son séjour à Malte,

Thevet avait entendu parler de ce remuant personnage,

qui passait pour un des plus braves chevaliers de la

milice chrétienne. On lui avait vanté son courage,

son intelligence et son activité. Le cardinal Charles

de Lorraine, le neveu de son premier protecteur, était

un des plus chauds partisans de Villegaignon. Il crut

lui rendre service, et en même temps faire plaisir à

Thevet en le lui donnant comme aumônier. L'un et

l'autre acceptèrent avec empressement cette proposi-

tion, qui leur convenait à tous deux, et c'est ainsi que

Thevet monta sur la petite flotte qui conduisait au

Brésil nos nouveaux colons.

Le spectacle grandiose qui se déroulait à ses yeux

frappa Thevet d'admiration. Il ne se lassait pas de

contempler l'Océan et ses merveilles encore inconnues.

Les forêts vierges du Brésil, ses animaux et ses tribus

barbares achevèrent de l'émerveiller. Il se mit à

ramasser fiévreusement des notes, et commença une
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belle collection d'oiseaux, d'insectes, de plantes,

d'armes et d'ustensiles, dont il se promettait bien de

faire l'ornement de son cabinet, quand il retournerait

en France. Cette occupation paraît l'avoir absorbé,

car il ne semble pas avoir joué un rôle actif lors des

premiers jours de notre occupation. Uniquement

adonné à la contemplation des Singularités de la nou-

velle France, il ne se mêlait pas aux discussions qui

commençaient déjà et allaient bientôt entraîner la

ruine de la colonie; mais, poussé par une insatiable

curiosité, il faisait partie de toutes les reconnaissances

opérées dans l'intérieur du pays, ramassant ce qu'il

rencontrait, interrogeant les indigènes, non seulement

sur les productions du sol, mais aussi sur leurs moeurs,

leur langue et leurs traditions. Il n'hésitait pas à

s'aventurer fort loin dans le pays. C'est ainsi qu'il

accompagna quelques matelots envoyés à la décou-

verte par Villegaignon dans la direction de la Plata.

Ce fut même dans cette expédition qu'il faillit devenir

la victime des Patagons. Il était malade et attendait

sur la grève le retour de ses compagnons, quand il

fut assailli par les sauvages qui le dépouillèrent de

ses vêtements et se disposaient à l'enterrer vivant

dans le sable du rivage. Par bonheur survint un

Ecossais, qui l'arracha aux mains des sauvages et le

transporta à bord. .

V
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Cette mésaventure, les fatigues de ses excursions,

et surtout la crainte des discordes qu'il prévoyait,

engagèrent Thevet à solliciter son congé. Aussi bien,

il avait fait une ample moisson d'observations et de

curiosités, et n'aspirait qu'à rentrer en France pour

en faire part à ses amis. Villegaignon à ce moment

cherchait sa voie; il hésitait entre le catholicisme et

la réforme. Il venait d'écrire à Calvin pour lui de-

mander des colons et des ministres. Il s'imagina que

Thevet, protégé du cardinal de Lorraine, pourrait

devenir un témoin embarrassant, et lui octroya le

congé demandé. tv>. ; .;:;

Thevet revint sans encombre en Europe. On s'oc-

cupait alors beaucoup du Brésil. Plusieurs négociants

s'apprêtaient à y envoyer leurs navires, et de nom-

breux colons demandaient à s'y établir. Thevet fut

très-entouré, très-interrogé : On le pria même, afin

de satisfaire la curiosité générale, de composer le

récit de son voyage, et de décrire cette France amé-

ricaine qui hantait les imaginations. Thevet s'exécuta

de bonne grâce, et, tout en surveillant la double

réimpression de sa Cosmographie du Levant (Jean

Richard, au Soleil d'or, Anvers, 1556, petit in-8° avec

figures. — Jean de Tournes, Lyon, 1556, petit in-4°

avec figures sur bois), composa son nouvel ouvrage.

Afin d'ajouter plus de crédit h ses descriptions, il
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voulut les accompagner de gravures reproduisant les

scènes étranges, dont il avait été le témoin, ou les

objets curieux qu'il rapportait avec lui. Jusqu'alors, on

n'avait que très peu pratiqué à Paris l'imprimerie dite

entaille-douce. Anvers et Lyon en avaient pour ainsi

dire le monopole. Ce fut Thevet qui attira ces ar-

tistes graveurs à Paris, ou du moins il s'en vante

dans la préface d'un de ses ouvrages i
: « l'ai attiré

de Flandre les meilleurs graveurs, et, par la grâce de

Dieu, ie me puis vanter estre le premier qui ai mis

en vogue à Paris l'imprimerie en taille douce. » On
ne sait trop le nom de l'artiste auquel Thevet aurait

confié l'exécution des bois qui ornent ses Singula-

rite^. D'après l'auteur des Annales Flantiniennes, il se

nommerait Assuerus var Londerzeel, et l'ouvrage de

Thevet, qui parut en 1558, fut un des premiers qui

sortit des pi sses de Plantin, cet illustre imprimeur

n'ayant commencé à exercer qu'en mai 1555. Qu'il

nous soit néanmoins permis de soulever une objec-

tion : L'édition princeps des Singularité^ parut bien

en 1558, non pas à Anvers chez Plantin, mais à Paris

chez les héritiers d'Ambroise de la Porte (i vol. in-4"

auec viii ff. d'introduction, 166 ff. de texte, et 2 ff.

pour la table) : L'édition dont parlent les auteurs

des Annales Plantiniennes n'est que la seconde (i vol.

I Thevet. Vrais portraits et vies des homnus illustres, etc.

M
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in-8°,8 ff. d'introd., 163 ff. texte, i f. table). Ce qui

le prouve c'est que les bois de cette seconde édition

ne sont que la reproduction très diminuée et peu soi-

gnée des bois de l'édition in-quarto. Or l'auteur des

bois de cette première édition nous parait être notre

illustre Jean Cousin. On sait, en effet, que Cousin

3 exécuté beaucoup de gravures sur bois, et sans ja-

mais les signer. Comme l'écrit M. A. Didot i dans

le beau livre, qu'il a consacré à la mémoire et aux

travaux de ce grand artiste, « on n'a pour les recon-

naître que le style, d'autre présomption qu'une simi-

litude avec ce qu'on sait de Jean Cousin, d'autre indice

que les rapports qu'il eut avec les imprimeurs de Paris

qui recoururent à son talent, le tout corroboré par des

traditions conservées dans la famille Papillon, et consi-

gnées par un de leurs descendants dans son traité

historique et pratique de la de la gravure sur bois. »

Que si nous examinons avec soin les gravures des

Singularite:(^, elles nous rappelleront, en effet, la ma-

nière à la fois large et expressive de Cousin, sa science

anatomique et son burin spirituel. De plus, on sait

que, parmi les imprimeurs qui le firent travailler, on

trouve Maurice de La Porte (i 524-1 548) et sa veuve

Catherine Lhériticr (1548-15 58). Puisque les Singu-

laritci ont été imprimées à Paris en 1558, et parles

' A. Didot. Étude sur Jean Cousin. Paris. 1872.

h
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héritiers de Maurice de La Porte, il est donc proba-

ble que les gravures doivent être attribuées à notre

Cousin et non pas à Assuérus Van Londerzeel. Ce

dernier se serait contenté de copier, en les réduisant,

pour l'édition d'Anvers, les gravures composées par

Cousin pour l'édition de Paris.

Les SingularitcTi de la France antarctique excitèrent

à leur apparition une vive curiosité. On lisait alors

avec avidité tous les récits de voyage relatifs au nou-

veau monde, et Thevet parlait d'un pays sur lequel

l'attention publique s'était portée dans ces derniers

temps. Sans doute Villegaignon, Barré, Cointa et les

autres chefs de l'expédition avaient donné de leurs

nouvelles à leurs amis et parents, et leurs lettres pas-

saient de main en main, mais personne encore ne

s'était adressé au pubHc pour lui décrire les merveilles

de cette France nouvelle. La première édition fut si

rapidement enlevée, que Thevet dut en donner pres-

que aussitôt une seconde. Ce fut à Anvers qu'elle

parut. Elle dût être composée hâtivement, car les

fautes d'impression sont assez nombreuses. Il est vi-

sible que l'imprimeur était pressé par l'impatience

publique, et que son travail de correction en souffrit.

Le succès de Thevet ne s'arrêta pas à la frontière.

Son livre fut lu à l'étranger et tellement apprécié

qu'un certain Guiseppe Horologgi le traduisit en ita-

'!
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lien. Voici le titre exact c'o cette traduction, qui parut

en 1561 '. Historia délia India America^ detta altra-

mente Fraiicia Antartica di M. Andréa Theirt, tradotta

di francese in lingtia Italiana. Vcnezia, Gab. Giolito

de Ferrari, in-8°. Cette traduction eut à son tour les

honneurs d'une réédition. (Venetia appresso i Gioliti

1584, pet. in-8'').

Ce n'est pas à dire que les Singularité:!^ ne prêtent

le flanc à aucune critique. Il est certain que l'érudi-

tion de Thevet n'est pas toujours très solide. Bien

qu'il aime à étaler sa prétendue science de l'antiquité,

et à faire de fréquentes citations, ses connaissances

ne sont pas très profondes ni ses citations fort exactes.

Pline est son auteur favori. Il en use et en abuse,

parfois même il le traduit; or nous n'apprendrons rien

à personne en rappelant ici que Pline n'a pas dit le

dernier mot de la science. Qj-iant aux auteurs grecs,

Thevet paraît ne les avoir jamais connus que dans des

traductions latines ou françaises, et parfois il leur a

prêté, surtout à Aristote, de bien singulières théories.

Nous avouerons encore que Thevet n'est pas tou-

jours d'une parfaite exactitude. Sans doute, tout ce

qu'il a vu de ses propres yeux, tout ce qu'il a observé

lui-même, il le décrit avec fidélité, et même avec

minutie, mais encore a-t-il une fâcheuse tendance à

l'cKagération. Pour les phénomènes dont il iTa pas
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été le témoin, pour les événements auxquels il n'a

pas pris part, il se contente trop ai:ément de ce qu'on

veut bien lui raconter. De là des contes à dormir

debout Oîj même des absurdités qui déparent son

oeuvre. On connaissait tellement sa crédulité qu'on

l'exploitait. Le grave De Thou ^ ne rc»conte-t-il pas qu'é-

tant un jour, « pour se divertir, allé voir Thevet avec

quelques-uns de ses amis, gens habiles et d'un esprit

fin, ces derniers lui firent accroire, en sa présence,

des choses absurdes et ridicules, que même des enfants

auraient eu de la peine à croire. »

Nous reprocherons également à Thevet la compo-

sition bizarre de son ouvrage. Son plan est bien de

décrire les pays au fur et à mesure qu'il les visite,

mais à peine un nom propre se présente-t-il à lui qui

éveille ses souvenirs, aussitôt il se lance dans une

digression qui n'est pas toujours fort heureuse, et à

laquelle néanmoins il trouve tant de charmes qu'il la

recommencera quelques chapitres plus loin. C'est ainsi

qu'il parle à diverses reprises des Antipodes, de l'Equa-

teur, du cap de Bonne-Espérance. A la longue, ce

manque de méthode impatiente et ces, digressions

perpétuelles, fatiguent l'attention. ^
Que dire enfin de son style ? La langue du XVI'

siècle est si franche d'allures, si pittoresque avec son

' De Thou. Histoire de France. Liv. xvi.

1

,.j*



— XXI —

quels il n'a

ie ce qu'on

s à dormir

parent son

iulité qu'on

t-ilpasqu'é-

riievet avec

; d'un esprit

;a présence,

i des enfants

;t la compo-

[ est bien de

^il les visite,

t-il à lui qui

e dans une

ureuse, et à

rmes qu'il la

C'est ainsi

s, de l'Equa-

longue, ce

digressions

ue du XVP
ue avec son

11

mélange de recherche archaïque et de naïveté gau-

loise qu'elle plaira toujours aux lecteurs, mais, disons-

le tout de suite, Thevet ne fut jamais un maître en

l'art d'écrire. Il dit simplement ce qu'il pense, avec

une précision très suffisante, mais, sans élégance et

surtout sans émotion. De plus, sa phrase est à chaque

instant coupée par quelque citation qui l'allour-

dit et l'embarrasse. Il ne connaît pas l'usage des

alinéas; il semble croire que plus une période est

longue, plus elle est majestueuse. Mais ce sont là

des taches légères, plutôt celles de l'époque que celles

de l'écrivain. Le livre de Thevet se lit couramment,

malgré les défauts que nous venons de signaler, et,

d'ailleurs, les matières traitées sont si curieuses et si

neuves que le fond l'emporte toujours sur la forme.

Aussi bien Thevet n'a jamais recherché la réputation

d'écrivain. Il ne voulait que satisfaire la curiosité des

savants, et il y a pleinement réussi. Sans les Singu-

laritei de la France Antarctique, une foule de particu-

larités précieuses sur l'Amérique n'auraient pas été

préservées de l'oubli. Quand nous aurons fait la part

de la fantaisie, nous trouverons que celle de la réalité

est encore fort considérable, et nous comprendrons

que des hommes éminents n'aient pas hésité à lui

donner leur approbation.

Les ouvrages de Thevet, sa réputation de voya-
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geur, et surtout la candeur et l'aménité de son carac-

tère lui valurent des protecteurs et des amis. Le car-

dinal Charles de Lorraine, qui s'intéressait à lui,

continua de lui témoigner une précieuse bienveillance.

Un autre cardinal, l'archevêque de Sens, Jean Ber-

trand, g:\rde des Sceaux depuis 1557, accepta la

dédicace de son livre, et sans doute trouva le moyen

de lui témoigner sa gratitude. Nous savons, en effet,

que Thevet fut nommé successivement aumônier de

la reine Catherine de Médicis, historiographe et cos-

mographe du roi. C'étaient deux sinécures qui assu-

raient son existence matérielle, et, tout en lui don-

nant un certain relief, lui permettaient de continuer

ses travaux favoris. Il est probable que ce furent ses

deux protecteurs qui lui valurent cette double charge.

Nous le trouvons peu après pourvu d'un nouveau

titre : garde des curiosités du Roi. On ne sait au

juste en quoi consistaient ces fonctions, mais elles

n'étaient pas purement honorifiques. Thevet parle ;\

diverses reprises, dans ses autres ouvrages, des col-

lections dont il avait la garde, et des visiteurs qu'il

initiait à la connaissance de ses trésors. C'étaient sur-

tout des plantes et des animaux, quelques pierres

précieuses, et aussi des médailles, et ce que nous

nommerions aujourd'hui des antiquités. Il avait lui-

même ramassé la plus grande partie de ces curiosités,



Dn carac-

;. Le car-

lit à lui,

veillance.

|ean Ber-

iccepta la

le moyen

;, en effet,

iiônicr de

ihe et cos-

qui assu-

n lui tlon-

continuer

furent ses

)le charge.

|n nouveau

ne sait au

mais elles

;ct parle il

s, des col-

teurs qu'il

[jtaient sur-

les pierres

que nous

:i avait lui-

curiositis,

— XXIII —

et cherchait à les augmenter avec un zèle louable »

.

Les divers rois qui se succédèrent si rapidement en

France, depuis Henri II jusqu'au moment de sa mort

en 1592, honorèrent Thevet de leur faveur. L'un

d'entre eux, tout porte à croire que ce fut Charles IX,

lui donna même une abbaye en Saintonge, celle de

Masdion. Il ne semble pas y avoir beaucoup résidé,

mais, ainsi que beaucoup d'autres abbés de l'époque,

il en percevait régulièrement les revenus. Aussi bien,

sur la fin de sa vie, Thevet semblait avoir oublié

qu'il fiiisait partie de la milice de Saint François. Il ne

portait même plus la robe de cordelier, si du tnoins

nous en croyons le beau 2 portrait, en tête de sa Cosmo-

i^raphie universelle, où il est représenté en costume

du temps, front découvert, barbe majestueuse, tenant

une sphère qu'il mesure de son compas. Des amours,

chargés des attributs de la navigation, servent d'enca-

drement au portrait et 11 l'inscription suivante :

' Léry (Histoire d'un voyage fait au Brésil. § xi) raconte qu'il

avait rapporté en Europe un grand nombre de plumes de per-

roquets, < mais un quidam de chez le Roy, auquel ie les mons-

tray, ne cessa iamais que, par importunité, il ne les eust de moy. »

Ce qujdum pourrait bien ûtre Thevet.

2 M. Vaslet d'Angoulême nous a signalé un autre portrait,

d'ailleurs fort insignifiant, de Thevet, par Léonard Gaultier.
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André» fuit haec Thevetis imago,

Toto qui impiger ambulavit orbe,

Europamque, Asiam, Africamque, partes

In quas scinditur orbis universus,

Lustravit, simul et plages remotas,

Antp.rcto positas polo sub astro,

Ignotasquc dédit videre primus.
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Ces charges de cour et ces honneurs, au Heu de

l'endormir, surexcitèrent l'activité de Thevet. Il se

crut obligé de prouver qu'il n'était pas indigne de la

bienveillance royale, et, jusqu'à la fin de sa vie, ne

cessa de composer de nombreux ouvrages. Nous

avons de lui un Discours de h Bataille de Dreux avec

le portrait d'iceUc (ij6j), et surtout une Cosmographie

universelle illustrée des diverses figures des choses les plus

remarquables veues par l'auteur, et incogneiies de no:(^ anciens

et modernes. Paris, Pierre l'Huilier, 1575, 2 vol. in-f".

Le premier a 18 ff. non paginés de préface, 467 tï.

de texte et 12 de tables, plus 88 cartes ou figures;

le second 3 fi" d'introduction,
5 58 de texte, 22 de tables,

et 120 cartes et figures. Nous n'avons pas à nous

prononcer ici sur le mérite de cet ouvrage qui souleva

d'ardentes contradictions, et qui mérite en efiet de

nombreuses critiques, mais qui n'en constitue pas

moins une source abondante de renseignements

précieux. La Cosmographie n'eut jamais les honneurs
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d'une seconde édition, mais, en 1858, le prince A.

Gaiitzin en détacha tous les fragments relatifs à la

Russie, et en composa sa Cosmographie moscovite, qu'il

enrichit de commentaires et de précieuses notes (i vol.

in- 16, XVI pp. préface, 181 ff. texte. Paris. Techener).

Nous citerons encore de Thevet plusieurs cartes dont

la plus curieuse est l' Univers réduit en fleur de lys, 1 583

,

et enfin son grand ouvrage intitulé : Les vrais portraits

et vies des hommes illustres. Grecs, Latins et payens, amiens

et modernes. Paris, V^ Kernert et Guillaume Chaudière,

1584. 2 vol. en un grand in-folio, 81 portraits dans

le premier tome, et 138 dans le second. Le texte

fut réimprimé en 1 670-1 671, avec de nombreuses

augmentations et corrections, sous le titre d'Histoire

des plus illustres et savants hommes de leurs siècles (8 vol.

in- 12 avec figures, mais sans les pièces liminaires de

l'édition de 1 584.) L'éditeur paraît avoir été Guillaume

CoUetet.

Telles sont les oeuvres imprimées de Thevet : Il

en laissa beaucoup d'autres, manuscrites, et pour la

pkipart inédites. M. GaHtzin écrivait, en 1858, dans

la préface de sa Cosmographie moscovite, que la bibho-

thcque impériale possédait une quantité de pièces le

concernant. Bien que les recherches ne soient pas

toujours faciles dans l'énorme accumulation de docu-

ments entassés \ la rue RicheUeu, nous avons, en

i
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effet, constaté Tôkistence de divers manuscrits de

Thevet. En voici l'indication exacte : i° Le grand

Insulaire et P/Vo/â!*,'^^ (Saint-Germain, 932-933, Fonds

français Saint-Germain, 654. — Catalogue actuel,

1545 2- 15453); 2° Description de plusieurs isles (Saint-

Germain, 934. — F. fr. 655. — Catal. 17174);

3° Histoire de Thevet ou relation de deux voyages par lui

faits aux Indes australes et occidentales (Saint-Germain,

935. — F. fr. 656.— Catal. 15454); ^° Second voyage

dans les mêmes pays (Saint-Germain, 936. — F. fr.

657.—Catal . 17175); 5 " Qjiin:(icsme livre de la naturelle

et générale description des Indes (Saint-Germain, 2299.

— F. fr. 1633.—Catal. i^O'^i) ;
6° Traduction de l'iti-

néraire de Benjamin de Tudele (ancien fonds français

,

10264.— Catal. actuel 5646; ']" Description de tout ce

qui est compris sous le nom de Gaule. — (F. fr. 9617.

— Catal. 4941.) '-,.::;: 1: • :-

Malgré ces labeurs incessants, Thevet trouvait le

temps de ne pas oublier ses amis. Nous citerons parmi

eux le président Bourdin 1
,
qui devint plus tard pro-

cureur général, et auquel on doit de savantes obser-

vations sur l'ordonnance de Moulins. C'était un

bibliophile distingué, et Thevet, qui éprouvait pour

les beaux livres la même passion que pour les autres

raretés, s'estima fort heureux d'être admis dans

« Ronsard. Odes V. xxii. ' , ,., >, .
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sa bibliothèque. Deux professeurs au collège de

France, Gilbert Genebrard, l'hébraisant, et Jean Dorât,

l'hélleniste et le poète, furent également ses amis.

Le premier lui dédia d'^ux i poèmes hébraïques

qu'il imprima en tête de ses ouvrages, et le second

lui adressa plusieurs 2 pièces latines et grecques, qu'il

eut grand soin de conserver. Ce fut encore Dorât qui

le mit en rapport avec les poètes de la Pléiade. Parmi

eux Joachim du Bellay 3, Etienne Jodelle 4 et Baif 5,

composèrent en son honneur des odes et des épitres 6.

Guy Lefevre de la Borderie lui dédia un véritable

poème avec neuf strophes, neuf antistrophes et neuf

épodes. Ronsard 7 enfin, « le maître du chœur, » ne

tant pas en éloges sur son compte.

Combien Thevet auprès de luy » . ,? r ;
i^l •

Doit aiioir en France auiourd'hy

. .; D'honneur, de faueur et de gloire, ' >
,

'n
•

Qu'a veu ce grand uniuers,

Et de longueur et de trauers,

Et la gent blanche et de la gent noire.

' Thevet. Préface de la Cosmographie universelle.

* Préface des SinguldriU\ et de la Cosmographie.
'

î Id. : ^' .'a;-"^:---;.-
,

- '. .;.',-

4 Id.-.
-,;<

î W. ^ . ^

' Préface de la Cosmographie.

: Ronsard. Edit. 1584. — Ed. 1858. — Liv. V, ode xxii.

•* Jason. :.:;.-' ^ . ,.

i,r.
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Qui de près a veu le soleil

j! , Aux Indes faire son reueil
.

Quand de son char il prend les brides,

Et l'a veu de près sommeiller

Dessous l'Occident, et bailler '' v

Son char en garde aux Néréides.

Qui a pratiqué mille ports . .

'

, , Mille rivages, mille bords,

Tous sonnant un diuers langage, ^^

Et mille fleuues tous bruyants

De mille parts diuers fuyants

Dans la mer d'un tortu voyage.

Qui a descrit mille façons

f D'oiseaux, de serpens, de poissons,
:

?

Nouueaux à nostre cognoissance
;

Puis en ayant sauué son chef

Des dangers, a logé sa nef

Dedans le beau port de France.

Ce: éloges étaient peut-être hors de proportion avec

les mérites de Thevet, mais
,
puisque Ronsard les

avait décernés, il aurait dû ne pas les renier, ou tout

au moins ne pas les resservir à un autre contempo-

rain. C'est pourtant ce qu'il n'hésita pas à faire.

L'ode, dont nous avons cité quelques fragments, ne

figure, avec sa dédicace, que dans les œuvres de

Thevet et dans l'édition in-folio de 1584 de Ronsard.

Dans les éditions suivantes on s'aperçoit avec éton-

nement que le nom de Thevet est remplacé par

h
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celui d'un autre voyageur, d'ailleurs illustre et méri-

tant, Piere Selon. Cette substitution de noms peut ne

pas être à l'avantage de Thevet, mais elle n'est pas

non plus à l'honneur du poète Vendomois. ^

Aussi bien Thevet n'eût pas que des amis fidèles ou

de faux amis, il eût également des ennemis acharnés.

Nous citerons parmi eux Jean de Léry i, l'auteur du

Voyage au Brésily qui ne perd pas une occasion de

tourner en ridicule et même d'attaquer dans son hon-

neur l'auteur des Singularité:!^. Fumée, dans son His^

toire des Indes et Belleforest, dans ses Additions à la

cosmographie de Munster, ne l'ont pas épargné. Ce

dernier avait d'abord jugé à propos de flagorner The-

vet pour lui arracher de précieuses indications. « L'an

mil cinq ces soixante et quatre, raconte avec indigna-

tion notre cordeUer 2, ce commingeois qui met le nez

partout, me la fureta (il s'agissait d'une généalogie

des rois Lombards), ensemble plusieurs autres mé-

moires que i'auois apportez d'Italie , et desquels

auiourd'huy il en a fait parade. » Il est vrai que Bel-

leforest se repentit plus tard de ses plagiats, et, sur

son Ut de mort, pria Thevet de lui pardonner. Thevet

' jrAN DE Léry. Histoire d'un voyage jait au Brésil. La préface

de la seconde édition est tout entière dirigée contre Thevet.

•ï Cosmographie universelle. P. 706.
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y consentit de bonne grâce, mais il prit soin de le

constater dans un de ses ouvrages ï.
'

Léry et Fumée, par jalousie de métier, Belleforest,

par ingratitude, avaient attaqué Thevet. On comprend

moins l'acharnement de de Thou. A l'entendre, Thevet

n'aurait eu ni talent, ni conscience : « Il s'appliqua 2,

dit-il, par une ridicule vanité à écrire des livres, qu'il

vendait à de misérables libraires : après avoir com-

pilé des extraits de différents auteurs, il y ajoutait

tout ce qu'il trouvait dans les guides des chemins et

autres livres semblables qui sont entre les mains du

peuple. Ignorant au-delà de ce qu'on peut imaginer,

il mettait dans ses livres l'incertain pour le certain

et le faux pour le vrai, avec une assurance étonnante.»

A part le reprçcbe d'ignorance, ou tout au moins de

» Eloge des hommes illustres. Édit. 167 1. T. vu. P. 292. « De

ma part, quand il m'auroit plus offensé qu'il n'a, ie serois bien

fasché de satyriser et mal parler d'un mort. loint qu'a la fin de

ses jours, reconnaissant le tort qu'il sçauoit, d'auoir fait impri-

mer ces livres, où contre sa conscience il déchiroit la renommée

des gens de bien, et de ceux qui lui auoient mis le pain en main,

il me manda, et, en présence de deux docteurs de la Sorbonne,

son médecin et son marchand libraire et imprimeur, Gabriel

Buon, après ra'auoir baisé les mains, confessa publiquement

qu'il sentoit sa conscience chargée des blasmes qu'il m'auroit

imposés : parquoy il me demanda pardon par plusieurs fois. »

' Tiiou. Histoire de France. Liv. xvi. . .., ,,,.

a
Me

»
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fausse érudition, que nous avons déjà signalé, rien

n'est moins fondé que cette virulente attaque. Au lieu

d'exploiter, Thevet fut, au contraire, et cela toute sa

vie, plus qu'exploité: volé. Comme il avait beaucoup

voyagé, beaucoup vu et beaucoup retenu, et que, de

plus, il était d'une inépuisable complaisance , les

écrivains du temps faisaient volontiers appel à ses

souvenirs : mais, s'ils aimaient à se servir de lui, ils

ne lui rendaient que rarement justice. Lui qui, quoi-

que en dise de Thou, poussait jusqu'au scrupule la

délicatesse littéraire i
, lui qui citait toujours avec

empressement ses autorités, combien de fois fut-il

indignement pillé! De temps à autres il en riait, et

se moquait de ceux qui profitaient de ses labeurs

« soubs prétexte de mèdicité et repues franches ~, »

mais le pluo souvent il s'en indignait. Sur la fin de sa

vie il était tellement habitué à ces plagiats qu'il s'éton-

nait naïvement quand, par hasard, on le citait : « J'en

' Jean de Bray, échevin, lui ayant communiqué sa collection

de médailles, il a grand soin de l'indiquer, et ajoute : « Et si

d'aduenturc il y a quelques-uns qui ayent des mémoires de l'an-

tiquité de leurs villes on autres choses étrangères, il leur plaise

m'en faire part pour insérer en ce mien oeuvre à la seconde im-

pression : ie ne seroy ingrat de le rccognoistre par mes cscrits.»

Préface de la Cosmographie universelle.

- Cosmographie, i. 40^.
^^

.
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envoiay, écrit-il, à ce docte allemand Gesnerus, qui

confesse l'auoir reçu de moy, sans user d'ingratitude,

comme plusieurs autres ont fait de mon temps, s'estans

servi de mes labeurs i
. »

Le plus impudent et, pour Thevet, le plus regret-

table de ces plagiats, fut commis par Jean Nicot de

Villemain, ambassadeur de France en Portugal. Ce

diplomate passepour avoir introduit le tabac en France.

Il reçut, il est vrai, d'un négociant flamand qui revenait

d'Amérique, des graines de cette précieuse solanée,et

les donna comme un présent de grande valeur, à la

régente Catherine de Médicis, au grand prieur, et à

plusieurs grands personnages. Mais Thevet, bien avant

lui, avait observé et décrit le tabac. Bien avant lui, il

en avait apporté des plants en France : nous ne pou-

vons que renvoyer le lecteur au chapitre XXXII du

présent ouvrage, où il trouvera la description très-

complète et fort exacte du tabac. Dès 1558, Thevet

avait donc fait connaître le tabac à ses ingrats compa-

triotes : il considérait même comme un titre d'hon-

neur pour lui d'avoir introduit ceue plante en France,

et, dans sa Cosmographie universelle 2, il eut grand soin

de protester contre les prétentions de Jean Nicot. Le

' Cosmographie universelle, i, 27.

^ Cosmographie universelle. T. n. P. 926.

1

lit'
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grats compa-
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M grand soin

an Nicot. Le

passage est curieux : « le me puis vanter auoir esté le

premier en Fran'' ', qui a app >rté la graine de cette

plante, et pareillement semée, 1 1 nommé ladite plante,

l'herbe Angoumoisine. Depuis un quidam, qui ne feit

jamais le voyage, quelque dix ans après que je fus de

retour de ce païs, luy donna son nom. « La légitime

revendication de Thevet ne fut jamais écoutée. On ne

voulut pas accepter cette dénomination d'herbe angou-

moisine qu'il avait pourtant le droit de lui imposer, et

l'oublieuse postérité continua et continue encore à

rendre grâces à Nicot d'un bienfait dont elle ne lui est

pas redevable. Qu'il nous soit du moins permis de

nous inscrire en faux contre cet inique jugement, et

de proclamer bien haut que c'est à Thevet et rien qu'à

Thevet, que le trésor public doit le plus magnifique de

ses revenus, et la majorité de nos lecteurs une jouis-

sance quotidienne.

En souvenir de ce bienfait méconnu, puissent ces

mêmes lecteurs fermer les yeux sur les imperfections

qui déparent l'œuvre de Thevet, et ne plus voir dans

ce modeste écrivain, trop attaqué de son vivant, trop

oublié après sa mort, que le premier ou du moins le

plus ancien des historiens français de l'Amérique.

Paul GAFFAREL.
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PRIVILEGE.

3t>
m -

.-... i

[ekry /wr /a ^race de Dieu %py de France, aux Pre-

uost de Paris, Baiilif de %pueii, Seneschal de Lyott,

Thouhuse, Bordeaux, ou leurs îieutenans, et à tous

noi autres iusticiers et officiers salut . 'Hjostre aîné F. André Theuet

d'Angoulesme, nous a fait remonstrer, qu'après auoir longuement

voyagé et discouru par l'Amérique, et autres terres et isïes decouuertes

de nostre temps, qu'il a rédigé par escript, aucc grardpeine et labeur,

les Singularité^ de toutes les contrées dessusdictes, ayant le tout mis en

bonne forme et deue, pour le contentement et profit des gens studieux

de ttûstre %pyaume, et pour l'illustration et augmentation des bonnes

lettres : lesquelles Singularité^ il aurait grand désir faire imprimer

et mettre en lumière, s'il nous plaisoit de grâce luy permettre les faire

impritner par tel ou tels Libraires et Imprimeurs de «o:^ villes de

'Paris et Lyon qu'il voudra eslire. O^ais il double que quelques autres

des Imprimeurs de nostre %pyaume le voulant frustrer de son labeur,

firent imprimer ledit Hure, ou en vendent qui ayent esté imprime^

par autre que par celuy ou ceux ausquels il en donnera la charge.

'Htous requérant sur ce luy impartir no^ lettres et grâce especiak. 'Pour-

ce est il que nous inclinans A sa requeste pour les causes susdites et

autres à ce nous mouuans, auotf permis et octroyé, permettons et

ottroyons de grâce especialc pur ces prcsentes audit suppliant, que luy

seul puisse par tels Libraires et Imprimeurs que bon luy semblera, et

qui luy sembleront plus capables et diligens en nos dites villes de Taris

et Lyon, et autres, faire imprimer ledit Hure. Et à fin que le Libraire ou

hnprinuur auquel ledit Tbeuet suppliant aura donné la charge de ce

faire, se puisse rembourser des frais qu'il aura faits pour l'impression.
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Atlas inhibé et défendu, inhibons et défendons à tous autres Libraires

et Imprimeurs et autres personnes quelconques de nosdite^ Preuote\,

Bailliages, et Senechaucés, et généralement à tous no^ subieti d'impri-

mer oii faire imprimer, vendre, ou distribuer ledit Hure iusques à

dix ans après la première impression d'iceluy à compter du iour qu'il

aura esté acheuc d'imprimer, sans la permission et consentement dudit

Libraire ou Imprimeur : et ce sur peine de confiscation des liures

imprime-^ et d'amende arbitraire. Si vous mandons et commandons

par ces présentes, et à chacun de vous si comme à luy appartiendra,

que de no-{ présente grâce, permission, et ottroy, vousfacie\, souffriez,

et laisse:;^ ledit suppliant, ou celuy ou ceux ausquels il aura donné

charge de faire ladite impression, iouyr et vser plainement et paisible-

ment de itostre dite présente permission et ottroy. Et à fin que personrt'.

n'en pretède cause d'ignorance, nous voulons que la copie en so' y

et insérée dedans les liures qui serôt imprime^, et quefoy y soit adious-

tée comme au présent origiiuil. Car ainsi nous plaist il estre fait.

Donné à Saint Germain en Laye, le dix huitiesme iour du mois de

Décembre, L'an de grâce mil cinq cens cinquante six, et de nostre

règne le dixiesme. Ainsi signé, Tar le T(oy, vous présent. '
'

.,,)

FIZES.

- 1 1 .
. I

^. - ^'^^
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IZES. .

A MONSEIGNEVR
Monseig. le Reverendissime Cardinal

de Sms, Carde des seaux de France,

F. André Theuet désire

paix et félicité.

HONSEIGNEUR I, cstaiit suffisammêt auerty,

combien, après ce treslouable, et nô moins

grâd et laborieux exercice, auquel à pieu

au Roy employer vostre prudence, et preuoyant sçauoir,

vous prenés plaisir, nô seulement à lire, ains à voir

et gouster quelque belle histoire, laquelle entre tant

de fatigues puisse recréer vostre esprit, et luy dôner

vne délectable intermissiô de ses plus graues et sé-

rieux négoces : i'ay bien osé m'enhardir de vous pre-

' Jean Bertrand, né en 1470, mort en 1560. Issu d'une des

plus anciennes familles du Languedoc, capitoul de Toulouse en

4519, premier président au Parlement de cette ville en 1536.

Tr-Ansfiiré au Parlement de Paris par U protection d'Aune de

0' -.morency, il fut nommé premier président de cette compagnie

«.,1 J550, et garde des sceaux après la disgrâce du chancelier

Olivier. Devenu veut\ il entra dans les ordres, et devint d'abord

évéque de Commingcs, puis archevêque de Sens, et, en i$57,

cardin«l.
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senter ce mien discours, du lointain voyage fait en

l'Inde Amérique (autrement, de nous nommée la

France Antarctique, pour estre partie peuplée, partie

decouuerte, par noz Pilottes,) terre, qui pour le iour-

d'huy se peut dire la quatrième partie du monde, non

tant pour l'elongnemèt de nos orizons, que pour la

diuersité du naturel des animaux, et température du

ciel de la contrée : aussi pource que aucun n'en a

fiiit iusques icy la recherche, cuidans tous Cosmogra-

phes (voire se persuadans) que le monde fut limité

en wC que les Anciens nous auoient descrit. Et iaçoit

que la chose me semble de soy trop petite, pour estrc

offerte dcuant les yeux de vostre Seigneurie, toute-

fois la gràdeur de vostre nom fera agrandir la peti-

tesse de mon œuure : veu mesmement que ie m'as-

seure tant de vostre naïfue douceur, vertu et désir

d'ouïr choses admirables, que facilement vous iugcrez

mon intention ne tendre ailleurs, qu'à vous faire con-

gnoistre, que ic n'ay plaisir, qu'à vous offrir chose, de

laquelle vous puissiez tirer et receuoir quelque côten-

temèt, et où quelquefois vous trouuiez relasche de

ces grands et ennuyeux soucis, qui s'offrent en ce degré,

que vous tenez. Car qui est l'esprit si côstant, qui

quelquefois ne se lasche, voire se consume en vac-

quant sans interualle, aux affaires graues du gouuer-

nement d'vne republique ? Certes, tout ainsi que quel-

1 1

i \
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lUS faire con-

(Trir chose, de

|uelque côten-

relasche de

,t en ce degré,

côstant, qui

urne en vac-

5 du gouuer-

nsi que quel-

quefois, pour le soulagement du corps, le docte

médecin ordonne quelque mutation d'alimens : aussi

l'esprit est alléché, et comme semonds à grands choses,

par le récit diuersifié de choses plaisantes, et qui par

leur véritable douceur, semblent chatouiller les oreilles.

Cecy est la raison pourquoy les Philosophes anciens,

et ai très, se retiroient souuent à l'escart de la tourbe,

et enueloppement d'affaires publiques. Comme aussi

ce gràd orateur Ciceron tesmoigne s'estre plusieurs

fois absenté du Sénat de Rome (au grand regret toute-

fois des citoyens) pour, en sa maison champestre,

chérir plus Ubrement les douces Muses. Doncques

puisqu'entre les nostres, ainsi que luy entre les

Romains, pour vostre singulière érudition, prudence,

et éloquence, estes comme chef, et principal adminis-

trateur de la triomphàte Republique Fràçoise, et tel

à la vérité, que le descrit Platon en sa RepubUque,

c'est à sçauoir grand Seigneur, et home amateur de

science et vertu : aussi n'est-il hors de raison de l'imi-

ter et ensuiuir en cest endroit. Or Monseigneur, ainsi

que retournant tout attedié et rompu de si long

voyage, i'ay esté par vous premièrement, â'^ vostre

grâce, reccu et bienvenu, qui me donnoit h congnoistre,

qu'estes le singulier patron de toute vertu, et de tous

tcux qui s'y appliquent : aussi m'a semblé ne pouuoir

idresseren meilleur endroit ce mien petit labeur qu'au
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vostre. Lequel s'il vous plaist receuoir autant humai-

nement, corne de bon et affectionné vouloir le vous

présente et dedië, et si lisez le contenu d'iceluy, trou-

uerez à mon opinion en quoy vous recréer, et m'obli-

gerez à iamais (combien que desia, pour plusieurs

raisons, ie me sente grandement vostre tenu et obligé)

à faire très humble et tresobeïssant seruice à vostre

Seigneurie : à laquelle ie supplie le Créateur donner

accomplissement de toute pros).'erité. <

m
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ESTIENNE lODELLE

SEIGNEVR DV LIMODIN. A M. THEVET

. Ode. ; .

i iiousuuions pour nous les Dieux.

Si nostre peuple auoit des yeux,

Si les grands aymoient les doctrines.

Si nez magistrats traftiqueurs

Aymoient mieux s'enrichir de meurs,

Q.ue s'enrichir de noz ruines,

Si ceux la qui se vont masquant

Du nom de docte en se mocquant

N'aymoient mieux mordre les sciences

Qu'en remordre leurs consciences,

Ayant d'vn tel heur labouré

Thevet tu serois asseuré

I Htieime Jodelle né à Paris en 1532, mort dans la môme

ville en 1573 : grand ami de Ronsard, imitateur passionné de

l'antiquité, composa une Cîéopdtre et une Didon, ainsi qu'une

comédie, Eugène ou La rencontre. On peut consulter sur le talent

poétique trop vanté de Jodelle, Sainte-Beuve. Poésie française

nu AT/e siècle. P. 209. — Geruzez. Essais d'Histoire littéraire.

Thevet a été si fort enchanté de cette pièce de Jodelle qu'il l'a

reproduite en tête de sa Cosmographie universelle.

r
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Des moissons de ton labourage,

Q.uand fauoriser tu verrois : > >.

Aux Dieux, aux hommes et aux Roys

Et ton voyage et ton ouurage.

Car si encor nous estimons

De ceux la les superbes noms,

Qui dans leur grand Argon ozerent

Asseruir Neptune au fardeau,

Et qui maugré l'ire de l'eau

Jusque dans le Phase voguèrent :

Si pour auoir veu tant de lieux

Vlysse est presque entre les Dieux,

Combien plus ton voyage t'orne,

Quand passant soubs le Capricorne

As veu ce qui eust fait pleurer

Alexandre ? si honnorer

Lon doit Ptolomée en ses œuures

Qu'est ce qui ne t'honoreroit

Qui cela que l'autre ignoroit

Tant heureusement nous descœuures ?

Mais le ciel par nous irrité,

Semble d'vn oeil tant dépité

Regarder nostre ingrate France.

Les petits sont tant abrutis.

Et les plus grands qui des petits

Sont la lumière et la puissance

S'empeschent tousiours tellement

En vn trompeur accroissement,

Que veu que rien ne leur peut plaire.

Que ce qui peut plus grands les faire,

il f

Il I

iiiaif'^
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faire,

Ccluy la fait beaucoup pour soy

Qui fait en France comme moy,

Cachant sa vertu la plus rare, t.-c-

Et croy veu ce temps vicieux, .s ?.;/;

Qu'encore ton livre seroit mieux

En ton Amérique barbare. -;;;•„.

Car qui voudroit vn peu blasmer ""*

Le pays qu'il nous faut aymer, '

Il trouueroit la France Arctique

Auoir plus de monstre;;, ie croy

Et plus de barbarie en soy

Que n'a pas ta France Antarctique.

Ces barbares marchent tous Quds,

Et nous nous marchons incognus,

Fardez, masquez. Ce peuple estrange

A la pieté ne se range. *
'^

Nous la nostre nous raesprisons,

Pipons, vendons et déguisons.

Ces barbares pour se conduire

N'ont pas tant que nous de raison,

Mais qui ne voit que la foison

N'en sert que pour nous entrenuire ?

Toutesfois, toutesfois ce Dieu,

Qui n'a pas bani de ce lieu

L'espérance nostre nourrice,

Changeant des cieux l'inimitié,

Aura de sa France pitié

Tant pour le malheur que le vice.

le voy noz Roys et leurs enfans

De leurs ennemis triomphans,

^w

^-
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Embrasser les choses louables, ,

"'

Et noz magistrats honorables # '=^>

Separans les boucs des agneaux, -r':.-;';*

Oster en France deux bandeaux, ï-
'

Au peuple ccluy d'ignorance, ii.^vr*.' f''

A eux celuy de leur ardeur, ?

Lors ton liure aura bien plus d'heur

En sa vie, qu'en sa naissance.

i
Si.;'.';

} ! i:^"'^
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A MONSIEVR THEVET

Angoumoisin, Autheur de la présente histoire,

François de BelUforest i Comingeois.

Ode.

|e laboureur, quxMd li moissonne

Courbé par les champs vndoyans :

Ou quand sur la fin de l'Autonne

Contraint ses bœufs (ia panthelans

Dessoubs le ioug, soubs l'atellage)

Recommencer le labourage,

Q}ii pouruoir puisse aux ans suyuans :

» François de BeHefcrest né à Sarzan en 1 5 30, mort à Paris

158J. Très midiocre poète, gâté par les succès qu'il obtint en

province; il devint prosateur plus détestable encore, quand sa

pauvreté le força à se mettre aux gages de quelques hbraîres.

Ses principales œuvres sont : Vingt jours d'agriculture. — Les

règles du laboureur. — Les histoires tragiques, traduites de Ban-

DELLO. — La Cosmographie. — La Chasse d'amour. — Histoire des

neuf rois de France qui ont eu le nom de Charles. — Annales de

;l'Histoire de France, etc. li s'avisa, sur le tard, de devenir un

|des détracteurs les plu^ passionnés de Thevet. Voir Bàyle-

Dictionnaire, article Bellci.'>rest.
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Ne s'esbahist, quoy que la pêne,

Qjie la rudesse du labeur J\^

Cassent son corps, ains d'vne halene

Forte, attend le temps, qui donneur

D'années riches, luy remplisse

Ses granges, et luy parfoumisse '^ï^i^ï*-''^
-

L'attente d'un espéré heur.

Ainsi ta plume qui nous chante

Les meurs, les peuples du Leuant,

Du passé point ne se contente,

Qjioy qu'elle ait espandu le vent . .

DVne gloire immortalisée,

D'vne mémoire éternisée,

Qui court du Leuant au Ponent.

'.Il

^-i!^'
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Car encor que l'antique Thrace,

due l'Arabe riche ayes veu,

Que d'Asie la terre grasse,

D'iEgypte les merueilles sceu :

Encor que ta plume diuine

Nous ait descrit la Palestine,

Et que de ce son loz ait eu : rji

-a
Vi ti Toutesfois ce désir d'entendre j^i

Le plus exquis de l'vniuers,

A fait ton vol plus loing estendre :

Luy a fait voir de plus diuers,

Tant peuples, que leurs païsages,

Hommes nuds allans, et Sauuages,

lusque icy de nul decouuers. îf i sl^t

'.:'., ^^r-ft-rv.

•¥' :
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le voy ton voyage, qui passe ,

,.r

Tous degrez et dimensions

D'vn Strabon, qui le ciel compassé, -

Et les habitez orizons,

Lesquels Ptoloniée limite : ,,-.

Mais leur congnoissance petite

Surpassent tes conceptions.

Car «vaut costoyé d'Aphrique

Les règne: riches, et diuers, .^ -

Les loingtains pais d'Amérique ? .
-

Doctement nous as decouuers : ,^,._5

Encore en l'Antarctiq'auances,

Non vne, mais deux telles Frances

Qui soient miracle à l'vniuers.

Et ce que iamais l'escrit d'homme

N'auoit par deçà rapporté

Tu l'exprimes, tu le pains, somme ^

Tel tu le fais, qu'en vérité .;....,,.

L'obscur[i]té mesrae en seroit clere :•

Tant que par ce moyen i'espere . , ,-

Que Ion verra resuscité ,, .... ,. , }.

Des Mondes cest infini nombre,

Qui feit Alexandre plourer.

O que d'arbres icy ie nombre,

Quels fruits doux i'y peuz sauourer :-

Que de monstres diuers en formes, -

Quelles meurs de viure difformes

Aux nostres tu sçais coulourer ! , ,
-
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le voy la gent qui idolâtre

Tantost un poisson escaillé,

Ors vn bois, vn métal, vn piastre •

Par eux mis en ceuure, et taillé :

Tantost vn Pan, qui mis en œuure

Nostre Dieu tout puissant descœuurc,

Qui de l'vniuers emaillé

( tb

Par maintes beautez, feit le moule^

Et l'enrichit d'animaux maints,

Qjji la terre en forme de boule

Entoura des ciels clers scrains.

De là sortent tes Antipodes,

Ces peuples que tu accommodes

A ces Sauuages inhumains.

Desquels quand la façon viens lire

Auec tant d'inhumanitez,

D'horreur, de pitié, et puis d'ire,

le poursuis ces grands cruautez,

Qiielquefois de leur politique

le loue la saincte pratique,

Auecques leurs simplicitez. '
•- '

''•

Làs ! si de ton esprit l'image

Dieu eust posé en autre corps, -*

Lequel d'vn marinier orage

Eust euité les grands effnrs,

Qiii eust craint de voir par les vndes

Les esclats, les coups furibondes ,:

Des armés, ei cent mille morts.

!n:

i
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Pas n'aurions de ceste histoire

Le docte et véritable trait :

Mais Dieu soigneux et de ta gloire
Et de l'équitable souhait

De la France, qui ne désire

due choses rares souuent lire,

Ce désir a mis en effait.

C'estquandilestrenacepole
De ton bon esprit, et t'esleut,

O Theuet, pour porter paroUe
De ces peuples, ainsi voulut
Qiie de voir désireux tu fusses,

Et pour le mieux, il feit que ^eusses
Parfaire ce que autre onc ne sccut.

Ainsi l'Europe tributaire

A ton labeur, t'exaltera :

Pas ne pourra France se taire,
^'

Ains t'admirant s'esgaïera.

Lisant ces merueilles cachées
Et par nul escriuant touchées :

l^s lisant, elle t'honorera.

i
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IN THEVETVM NOVI ORBIS

PERAGRATOREM ET DESCPIPTOREM

10. AURATUS 1

LITERARUM GR/ECARUM REGIUS PROFESSOR.

Avre tenus, sed non pedibus, nec nauibus vUis,

Plurimus et terras, mensus et est maria.

Multa tamen non nota maris terricque relicta

His loca, nec certis testificata notis.

At maria et terras pariter vagus iste Theuetus

Et visu est mensur nauibus, et pedibus.

Pignora certa refert longarum haec scripta viarum,

Ignotlque orbis cursor et author adest.

Vix quse audita aliis, subiecta fidelibus edit

Hic oculis, terra sospes ab Antipodum.

Tantam aliis hic Cosmographis Cosmographus anteit,

Auditu quanto certior est oculus.

« Jean Dorât, né A Limoges, mort à Paris en 1588. Il fut le

^.maître de Ronsard et de plusieurs des membres de la Pléiade,

î^qui plus tard, par reconnaissance, l'admirent parmi eux. Fran-

çois I" l'avait nommé précepteur de ses pages. Il devint profes-

seur de langue grecque au collège royal. Charles IX lui décerna

le titre de poète royal. Ses poésies sont fort au-dessus de leur

réputation. Il aimait Thevei, et lui dédia deux autres poèmes,

Irun en vers grecs, l'autre en vers latins, que ce dernier inséra

pieusement en tôte de sa Cosmographie universelle.

' >'.:*!.
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PRÉFACE AVX LECTEVRS.

•I

onsiderât à par moy, combien la longue ex-

périence des choses, et fidèle obseruation de

plusieurs païs et nations, ensemble leurs

meurs et façons de viure, apporte de perfection h

l'homme : comme s'il n'y auoit autre plus louable

exercice, par lequel on puisse suffisamment enrichir

son esprit de toute vertu héroïque et scièce tresso-

lide : outre ma première nauigation au païs de Leuant,

en la Grèce, Turquie, Egypte, et Arabie, laquelle au-

trefois ay mis en lumière, me suis derechef soubs la

protection et conduite du grand Gouuerneur de l'vni-

uers, si tant luy a pieu me faire de grâce, abandonné à

la discrétion et mercy de l'vn des elemens le plus in-

constant, moins pitoyable, et asseuré qui soit entre les

autres, auec petis vaisseaux de bois, fragiles et cadu-

ques (dont bien souuent Ion peut plus espérer la mort

que la vie) pour nauiger vers le pôle Antarctique,

lequel n'a iamais esté decouuert ne congneu par les

Anciens, comme il appert par les escrits de Ptolomée

et autres, mesme le nostre de Septentrion, iusqucs à

l'Equinoctal : tant s'en flmt qu'ils ayent passé outre,

et pource a esté estimé inhabitable. Et auons tant fait
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par noz iournées, que sommes paruenus à l'Inde Amé-

rique, enuiron le Capricorne, terre ferme de bonne

température, et habitée : ainsi que particulièrement et

plus au long nous délibérons escrire cy après. Ce que

i'ay osé entreprendre à l'imitation de plusieurs grands

personnages, dont les gestes plus qu'heroiques, et

hautes entreprises célébrées par les histoires, les font

viure encores auiourd'huy en perpétuel honneur et

gloire immortelle. Qui a donné argument à ce grand

poète Homère, de tant vertueusement célébrer par ses

cscrits Vlybses, sinon ceste longue pérégrination et

loingtain discours, qu'il a fait en diuers Heux, auec

l'experiêce de plusieurs choses, tàt par eau que par

terre, après le sacagemèt de Troie ? Qui a esté oc-

casion à Virgile de tàt louablemct escrire le Troien

Enée (combien que, selon aucuns Historiographes, il

eust malheureusemêt liuré son propre païs es mains

de ses ennemis) sinô pour auoir vertueusement ré-

sisté à la fureur des vndes impétueuses, et autres

incôueniens de la marine, il y ait veu et experimêté

plusieurs choses, et finablemèt paruenu en Italie ?

Or tout ainsi que le souuerain Créateur a composé

l'hôme de deux essences totalement différentes, l'vne

élémentaire et corruptible, l'tiutre céleste, diuine, et

immortelle : aussi a il remis toutes choses contenues

soubs le caue du ciel en la puissance de l'homme

:eli



LVII
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a composé

ntes, l'vne

diuine, et

contenues

l'homme

- pour son vsage : dessus, à fin d'en congnoistre autant

M qu'il luy estoit nécessaire, pour paruenir à ce souue-

rain bien : luy laissant toutefois quelque difficulté, et

variété d'exercice : autremêt se fust abastardi par

vue oisiueté et nôchallance. L'homme donc biê

qu'il soit créature merueilleusemêt bien accôplie, si

n'est il ncàtmoins qu'organe des actes vertueux, des-

qiiclz Dieu est la première cause : de façon qu'il peut

tslire tel instrument qu'il luy plaist, pour exécuter son

dessein, soit par mer ou par terre. Mais il se peut faire,

comme Ion voit le plus souuêt aduenir, que quelques

vus soubs ce prétexte, facent coustume d'en abuser.

Le négociateur pour vne auarice et appétit insatiable

de quelque biè particulier et temporel, se bazar-

dant indiscretemêt, est aulàt vituperable, ainsi que

très biè le reprêd Horace en ses Epistres, côme

^eluy est louable, qui pour l'embellissement et illus-

tration de son esprit, et en faueur du bien public,

s'expose libremêt à toute difficulté. Geste méthode

a bien sceu pratiquer le sage Socrates, et après luy

Platon son disciple, lesquels non seulemêt ont esté

^ontens d'auoir voyagé en pais estranges, pour ac-

iquerir le comble de philosophie, mais aussi pour la

communiquer au public, sans espoir d'aucun loyer ne

tccôpense. Cicerô n'a il pas enuoyé son fils Marc

t Athènes, pour en partie ouyr Cratippus en Philo-
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Sophie, en partie pour apprendre les meurs et façons

de viure des citoyens d'Athènes ? Lysander eleu pour

sa magnanimité, Gouuerneur des Lacedemoniens,

a si vaillament exécuté plusii;urs belles entreprises

cotre Alcibiades, homme preux et vaillant : et Antio-

chus son lieutenant sur la mer, que quelque iacture

ou détriment qu'il ait encouru, n'eut iamais le cueur

abaissé, ains a tant poursuyui son ennemy par mer et

terre, que fînablement il a rendu Athènes soubs son

obéissance. Themistocles non moins expert en l'an

miUtaire, qu'en philosophie, pour monstrer combien

il auoit désir d'exposer sa vie pour la liberté de son

païs, a persuadé aux Athéniens, que l'argent recueilly

es mines, que Ion auoit accoustumé de distribuer au

peuple, fust conuerti et employé à bastir nauires, fustes,

et galères, cotre Xerxes, lequel pour en partie l'auoir

defFait, et en partie mis en route, côgratulant à ceste

heureuse victoire (contre le propre d'vn ennemy) luv

a fait présent de trois les plus apparêtes citez de son

empire. Qui a causé à Seleuc Nicanor, à l'Empereur

Auguste César, et à plusieurs Princes et notables per-

sonnages de porter dans leurs deuises et enseignes le

Daulphin, et l'anchre de la nauire, sinon donnans ins-

truction à la postérité, que l'art de la marine est le

premier, et de tous les autres le plus vertueux ? Voila

sans plus long discours, exemple en la nauigation,

IJ
I f.
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côme toute chose, d'autant qu'elle est plus excel-

lente, plus sont difficiles les moyens pour y paruenir :

ainsi qu'après l'experièce nous tesmoigne Aristote,

parlant de vertu. Et que la nauigation soit tousiours

accompagnée de péril, côme un corps de son vmbre,

l'a bié monstre quelquefois Anacharsis Philosophe,

lequel après auoir interrogé de quelle espesseur es-

toient les ais et tablettes, dont sont composées les na-

uires : et la response faicte, qu'ils estoient seulement

de quatre doigts : De plus, dit-il, n'est elongnée la

vie de la mort de celuy qui auecques nauires flotte sus

mer. Or messieurs, pour auoir allégué tant d'excel-

lens personnages, n'est que ie m'estime leur deuoir

#estre comparé, encor moins les égaler : mais ie me

huis persuadé que la grandeur d'Alexandre, n'a em-

pesché ses successeurs de tenter, voire iusques à l'ex-

Itremité, la fortune : aussi n'a le scauoir eminent de

îPlaton iusques là intimidé Aristo^-e .^u'il n'aye à son

Iplaisir traicté de la Philosophie. Tout ainsi, à fin dc;

fn'estre veu oyseux et inutile entre les autres, non

^plus que Diogenes entre les Athéniens, i'ay bien voulu

Ireduire par escrit plusieurs choses notables, que i'ay

|diligemment obseruées en ma nauigation, entre le

iMidy
et le Ponent : C'est à scauoir la situation et dis-

position des lieux, en quelque climat, zone, ou paral-

lèle que ce soit, tant de la marine, isles, et terre
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ferme, la température de l'air, les meurs et façons de

viure des habitans, la forme et propriété des animaux

terrestres, et marins : ensemble d'arbres, arbrisseaux,

auec leurs fruits, minéraux et pierreries : le tout re-

présenté viuemèt au naturel par portrait le plus ex-

quis, qu'il m'a esté possible. Q.uant au reste, ie m'es-

timeray bien heureux, s'il vous plaist de receuoir ce

mien petit labeur, d'aussi bon cueur que le vous pré-

sente : m'asseuràt au surplus que chacun l'aura pour

agréable, si bien il pense au grand trauail de si longue

et pénible pérégrination, qu'ay voulu entreprendre,

pour à l'œil voir, et puis mettre en lumière les choses

plus mémorables que ie y ay peu noter et recueiUir,

comme Ion verra cy après.
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ADVERTISSEMENT AV LECTEVR

PAR M. DE LA PORTE.

E ne doute point, Lecteur, que la description de

ceste présente histoire ne te mette aucunemêt en

admiration, tant pour la variété des choses qui

qui te sont à l'oeil demôstrées, que pour plusieurs autres

de prime face te semblerôtplustost monstrueuses que naturelles.

Mais après auoir meuremêt côsideré les gras effects de nostre

mère Nature, ie croy fermement que telle opinion n'aura plus

de lieu en ton esprit. Il te plaira semblablemêt ne t'esbahir de

ce que tu trouueras la description de plusieurs arbres, côme

des palmiers, bestes, et oyseaux, estre totalement contraire à

celle de noz modernes obseruateurs, lesquels tant pour n'auoir

veu les lieux, que pour le peu d'expérience et doctrine qu'ils

ont, n'y peuuent adiouster foy. Te suppliant auoir recours aux

gens du pais qui demeurêt par deçà, ou à ceux qui ont fait ce

voyage, lesquels te pourront asseurer de la venté. D'auàtage

s'il y a quelques dictions Francoises qui te semblent rudes ou

mal accômodées, tu en accuseras la fiebure, et la mort. La

tiebure, laquelle a tellemêt détenu l'Autheur depuis son retour.
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qu'il n'i pas eu loysir de reuoir son liure auant que le bailler à

l'Imprimeur, estant pressé de ce faire par le cômandemêt de

Monseigneur le cardinal de Sens. La mort qui a preuenu Am-

BROISE DE LA PoRTE,hôme studieux et bien entendu en la langue

Françoise, lequel auoit pris l'entière charge du présent liure.

Toutefois tu te doibs asseurer, que nostre deuoir n'a point esté

oublié, souhaitant pour toute recompense qu'il te puisse estre

agréable.
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l'cuiharquemmt âc Fauteur Fol. I.
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* "^^^^OMBIEN que les elcmens et toutes choses 'l'ouics choses

V W^% '^^^^ ^'^ prouiennent sous la lune iusques ""' ''>/''

(â^^ft» au centre de la terre , semblent (comme -^'"'/f^
^'""

I la vente v\st) auoir este taittes podr l home : si

lest-ce que nature, mère de toutes choses, a esté

II
et est tousiours telle, qu'elle a remis et cache au

'dedans les choses les plus précieuses et excellentes

tdc
son œuure, voire bien s'y est remise elle-mesme :

au contraire de la chose artificielle. Le plus sçauant 'Diffmxf d'art

k)uurier, fusse bien Appelles ou Phidias, tout ainsi ei de nature.

qu'il demeure par dehors seulement pour portraire,

-gnuier, et enrichir le vaisseau ou statue, aussi n'y a

|que le superficiel qui reçoiue ornement et polissure :

Iquant au dedans il reste totalement rude et mal poli.

|Mais de nature nous en voyons tout le contraire.

^Prenons exèple premièrement au corps humain. Tout
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l'artifice et excellence de nature est cachée au dedans

et centre de nostre corps, mesmc de tout autre corps

naturel : le superficiel et extérieur n'est rien en com-

paraison, sinon que de l'intrieur il prend son accom-

plissement et pcrfectiô. La terre nous monstre

extérieurement une face triste et mclancholique,

couuerte le plus souuent de pierres, espines et char-

dos, ou autres semblables. Mais si le laboureur la

veut ouurir auecques soc et charrue, il trouuera ceste

vertu tant excellente, preste de luy produire à mcr-

ueilles et le recompenser au centuple. Aussi est la

vertu vegetatiue au dedans de la racine et du tronc

de la plante, reparée à l'ètour de dure escorcc,

aucunes fois simple, quelque fois double : et la partie

du fruict la plus précieuse, où est ceste vertu de pro-

duire et engendrer son semblable, est serrée côme en

un lieu plus seur, au centre du mesme fruict. Or tout

ainsi que le laboureur ayant sondé la terre et receu

grand émolument : un autre non content de voir les

eaux superficiellement les a voulu sonder au sem-

blable, par le moyen de ceste tant noble nauigation,

auec nauires et autres vaisseaux. Et pour y auoir

trouué et recueilli richesses inestimables (ce qui n'est

Utilité tk lu outre raison puisque toutes choses sont pour l'homme)
naviguiion.

\,x nauigation est deuonue peu à peu tant fréquentée

entre les homes, que plusieurs ne s'arrestant perpé-

tuellement es isles inconstantes et mal asseurées, ont

linablement abordé la terre ferme, bonne et fertile ;

ce que auant l'expérience l'on n'eust iamais estimé,

Cause de h mesme selon l'oppiniô des anciens. Docques la priii-

navigation de cipale cause de nostre nauigation aux Indes Amcri

!l ! \.

Y*- If».
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". ques, est que Monsieur de Villegagnon i Cheualier

,' de Malte, homme généreux, et autant bien accôpli,

;|soit à la
II
marine, ou autres honestetez, qu'il est pos-

Isible, ayant auecques meure délibération, receu le

commandement du Roy, pour auoir esté sufiisamment

informé de mon voyage au païs de Leuant 2^ et

fl'exercice que ie pouuois auoir fait à la marine, m'a

^instammèt solicité, voire sous l'autorité du Roy
monseigneur et Prince (auquel ie dois tout honneur

et obéissance) expressément commandé luy assister

pour l'exécution de son entreprise. Ce que librement

i'ay accordé, tant pour l'obéissance, que ie veux

rendre à mon Prince naturel, selon ma capacité, que

pour l'honesteté de la chose, combien qu'elle fust

laborieuse. Pour ce est-il que le sixiesme iour de may
mil cinq cens cinquante cinq, après que ledit Sieur

de V^illegagnon eut donné ordre pour l'asseiirance et

^commodité de son voyage à ses vaisseaux, munitions,

jet autres choses de guerre : mais aucc plus grande

îdifticulté que en une armée marchant sur terre au nom-
bre et i\ la qualité de ses gens de tous estats, gentils-

liionnnes, soldats, et variété d'artisans : bref le tout

Idresséaumeilleur équipage qu'il fut possible : le temps

Venu de nous embarquer au Hable de grâce, ville mo-
derne, lequel en passant, ie diray auoir esté appelle ainsi

' Sur Villegaigiioti ci .a biograpliic, on peut consulter

H. D1-: Grammont. Rclalim • l'expcdilion de Cburh-s-Qniiit amlie

/tJi^'cr. P. I, 26, 141, 148. - P. Gaitarkl. Histoire du Brésil

fruiiçdis au AT/^ siMe..

5 ^ Thcvct l'a raconté dans sa Cosiiiof^riipbie du lu'vnul. l.yon,

(554. I5S6, in-4".

Vanteiir aux

Amériques.

Fol. 2.

Loiieiiges du

Seii^iieur de

Villei^uigiiûit.

Eviharquemeut

des François

pour aller aux

Jiides

Amériques.

Hable de grâce

et pourquoy
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esf ainsi appelle. Hablc i, selon mon iu_tj;cmcnt de ce mot 'AuXoVi/ qui

signifie mer ou destroict : ou si vous dictes Haure,

ab hauriendis aqtiis, située en Normandie à nostre

grand mer et Océan Gallique, où abandonnans la terre

feismes voile, nous acheminans sus ceste grande mer

à bon droit appellée Océan par son impétuosité, de

ce mot 'ûxuç comme veulent aucuns, et totallement

soubmis à la mercy et du vent et des ondes.

Superstition des le scay bien qu'en la superstitieuse et abusiue

anciens auàt religion des Gentils plusieurs taisoyent vœux, prières,

que nauiger.
^j. sacrifices à diuers dieux, selô que la nécessité se

présentoit. Dôcques entre ceux qui vouloient faire

exercice sur l'eau, aucuns iettoyent au commence-

ment quelque pièce de monnoye dedans, par manière

de présent et offrande, pour auecqucs toute congra-

tulatior rendre les dieux de la mer propices et

fauorables. Les autres attribuans quelque diuinité aux

vents, ilz les appaisoient par estranges cerimonies :

comme Ion trouue les Calabriès auoir faict à lapix,

(vent ainsi nommé) et les Thuriens et Pamphilicns

à quelques autres. Ainsi lisons nous en l'Enéide de

Virgile (si elle est digne de quelque foy) combien,

pour l'importune prière de luno vers Eolus Roy des

Vèts^ le misérable Troïen a enduré sur la mer, et la

querelle des Dieux qui en est ensuyuie. Par cela

peut on euidemmentcognoistre l'erreur et abus, dont

estoit aueuglée l'antiquité en son gentillisme dam-

t

' Inutile de faire remarquer l'absurJo Otyinologie donnée

par Thevet. Havre est un mot d'origine {^et-nianique, une cor-

ruption de Malen, port ou baie.

tu
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nablc, attribuant à une créature, voire des moindres,

et soubs la puissance de l'homme, ce qui appartient

au seul Créateur : lequel ie ne sçaurois suffisamment

louer en cest endroit, pour s'estre communiqué à

nous et nous auoir exempté d'une si ténébreuse

ignorance. Et de ma part, pour de sa seule grâce

auoir tant fauorisé nostre voyage, que nous donnant

le vent si bien à poupe, nous auons tranquillement

passé le destroict, et de la aux Canaries, isles distantes

do l'Equinoctial de vingt sept degrez, et de nostre

France de cinq cens lieues ou enuiron. Or pour

plusieurs raisons m'a semblé mieux seàt commencer
ce mien discours à nostre embarquement, côme par

une plus certaine me || thode. Ce que faisant, i'espere

amy (Lecteur) si vous prenés plaisir à le lire, de vous

conduire de point en autre, et de lieu en lieu, depuis

le commencement iusques à la fin, droit, comme
auec le fil de Thésée , obseruant la longitude des

païs et latitude. Toutesfois ou ie n'auroys faict tel

deuoir, que la chose et vostre iugement exquis meri-

teroit, ie vous supplie m'excuser, considérant estre

mal aisé à un homme seulet, sans fliueur et support de

quelque Prince ou grand Seigneur, pouuoir voyager

et descouurir les païs lointains, y obseruant les cho-

ses singulières, n'y exécuter grandes entreprises, com-
bien que de soy en fust assez capable. Et me souuient

qu'à ce propos dit très-bien Aristote, qu'il est impossible

et fort malaisé, que celuy face choses de grande exc»;l-

lence et dignes de louëge, quand le moyen, c'est à dire,

richesses luy defiiillent : ioinct que la vie de l'homme

est brcue, subiecte à mille fortunes et aduersitez.

l'ol. 5.

M
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CHAPITRE n.

Du destroict anciennement nommé Calpe, et

au-iourhuy Gibaltar,

m-y\
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Desiroit de ^^^^osTOYANS cloiic l'Espaigne à senestre, auec
GibaUar. I O^^ un vent si calme et propice, vinmes ius-

^^^^ ques vis à vis de Gibaltar, sans toutesfois de

si près en approcher pour plusieurs causes : au-

quel lieu nous feimes quelque seiour. Ce -destroit

est sus les limites d'Espaigne, diuisant l'Europe

d'auec l'Afrique : comme celuy de Constantinople,

l'Europe de l'Asie. Plusieurs tiennent iceluy cstrc

l'origine de nostre mer Méditerranée, comme si la

grande mer pour estre trop pleine se degorgeoit par

cest endroist sur la terre, duquel escript Aristote i en

son liure du monde en ceste manière : l'Océan, qui

de tous costez nous enuironne, vers l'Occident près

les colonnes d'Hercules se respand par la terre en nostre

mer comme en un port, mais par un embouchement

hles et autres fort estroict. Auprès de ce destroit se trouuent deux

' Aristote. De mimdo, m. 3. 'EvoèTw 7:po; ouciv ffTEvoTro'po)

ôiavewyo; czoï/.y.xi, xaxx taç 'lIpaxXEiouç XeYO[ji,éva; (JT7,Xa;, tov

"itffpouv 6tç TVjv ï(jti) OxXadffav wç àv eiç .\î;ji£va iroiciTat.
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sles assez prochaines i Tune de l'autre, habitées de singularité:^ de

barbares, coursaires, et esclaues, la plus grande part
Gibaltar.

auec la cadene à la iambe, lesquels trauaillent à faire

le sel, dont il se fait là bien grand traffique. De ces

islcs l'une est Australe et plus grande, fiiite en forme

de triangle si vous le voyez de loin, nommée par les

anciens Ebusus, et par les modernes leuiza : l'autre Ebusus levisa

regarde Septentrion, appellée Frumentaria. Et pour y eiFrumentaria.

aller est la nauigation fort difficile, pour certains 2

rochers qui se voient à fleur d'eau, et autres incom-

moditez. D'auantage y entrent plusieurs riuieres naui-

gablcs, qui y apportent grand enrichissement, côme

une appellée Malue 3, séparant la Mauritanie de la Malve,
fi.

Cesariense : une autre encore nommée Sala 4, Sala, fi.

prenant source de la montagne de Dure : laquelle

ayant trauersé le royaume de Fes, se diuise en forme

de ceste lettre grecque A, puis se va rendre dans ce

destroit : et pareillement quelques autres, dont à

présent me déporte. le diray seulement en passant,

que ce destroit passé, incontinent sur la coste d'Afrique

iusqucs au tropique de Càcer, on ne voit gueres

croistre ne decroistre la mer, mais par de la sitost que

l'on ap il proche de ce grand lleuue Niger, unze degrez Fol. 4.

' Les îles dont parle Thevct et qui sont les Baléares ne sont

pas si « prochaines » de Gibraltar qu'il veut bien le dire.

^ Ces deux îles sont en effet entourées d'une chaîne de récifs

Lt d'îlots dont les principaux se nomment Conejera, Blecla,

l-sporto, Vedra, Espalmador, Hspartel, etc.

J C'est la Malouïa actuelle.

1 C'est rOued Sebou actuel. Quant à la montagne Dure elle

paraît correspondre ;\ l'El Dscîiibbelani.
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l'érection des

colônes

d'Hercules.

— 8 —

de la ligne, on s'en apperçoit aucunement selon le

cours de ce fleuue. En ce destroict de la mer Médi-

terranée y a deux môtagnes d'admirable hauteur,

l'une du costé de l'Afrique, selon Mêla, anciennement

dite Calpe, maintenàt Gibaltar ; l'autre Abyle,

Diuerses opi- lesquelles ensemble l'on appelle colonnes d'Hercules :

nions sur pour cc que selon aucuns il les diuisa quelquefois en

deux, qui parauant n'estoient qu'une montagne conti-

nue, nommée Briareï : et là retournant de la Grèce

par ce destroit feit la consommation de ses labeurs,

estimant ne deuoir ou pouuoir passer oultre, pour la

vastité et amplitude de la mer, qui s'estendoit

iusques à son orizon et fin de sa veue. Les autres

tiennent que ce mcsme Hercules, pour laisser mémoire

de ses heureuses côquestes, feit là ériger deux

colomnes i de merueilleuse hauteur du costé do

Cousiutues des l'Europe. Car la coustume a esté anciennement
anciens Roys que les nobles et grands Seigneurs laisoyent quelques
et beigneuts.

j^j-^^^^^ colomnes, au lieu ou ils finissoient leurs voyages

et entreprises, ou biè leur sépulture et tombeau :

pour monstrer pai ce moyen leur grandeur et eminenco

par sus tous les autres. Ainsi lisons 2 nous Alexandre

auoir laissé quelques signes aux lieux de l'Asie

maieurc, ou il avoit esté. Pour mesme cause a esté

» Sur les colonnes d'Hercule on peut consulter Riakt. Pèle-

rinages des Scandinaves en Terre Sainte. P. 76, 77. — Dozy,
Recherches sur VEspagne. 11, 340, Appendice n» xxxv. — Sua-
REZ DE Sala/.ar. Grandeias y antigiiedades de ht ciudad de Ca^iil.

— Rldslob. ThuU. I, id. iv. — MoviiRS. Die Phôniiier. 11,

p. I, S2S,etc.

- Arrien. Anabasis. v, 19.
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lY RiAKT. Pêk-

77. — DOZY,

vXXV. — SUA-

\iulad de C(uiii.

Phoniiicr. 11,

aigé le colosse à Rhodes i. Autant se peut dire du

Mausolée^ nombre entre les sept merueilles du monde

et basti par Artemisia en l'honeur et pour l'amitié

qu'elle porioit à son mary : autant des pyramides de

Memphis, sous lesquelles estoyent inhumez les Roys

d'Egvpte. D'auantage à l'entrée de la mer maieure 2,

Iule Cœsar feit dresser une haute colomne de marbre

blauc : de laquelle et du colosse de Rhodes, trouuerés

les rigures en ma Description du Leuant. Et pourtant

que plusieurs ont esté de ce nom, nous dirons auec

Arrian 5 Historiographe, ce Hercules auoir esté celuy

que les Tyriens ont célébré : pour ce qu'iceux ont

edihé Tartesse 4 à la frontière d'Espagne, où sont les

eolonines dont nous avons parlé : et là un temple à

luv consacré et basti à la mode des Phéniciens, avec

les sacrifices et cerimonies qui s'y faisoycnt le temps

passé : a'issi a esté nommé le lieu d'Hercules. Ce
destroit auiourd'hui ost un vray asile et réceptacle de

LuTons, pyrates et escumeurs de mer, corne Turcs,

Mores et Barbares 5, ennemis de nostre religion

I Sur le colosse de Rhodes, voir Pline. H. N. Liv. xxxiv,

',. uS. — C'était réellement une statue coulée on bronze par

C^iuirès de Lindos, élève de Lysippe. Rhodes av.iit encore une

centaine d'autres colosses, dont cinq faits par Bryaxis. Voir

Lacroix. Iles de la Grèce.

- Il s'agit ici de la mer noire.

- Tiii;\'ET. Cosmographie universelle. Liv. i, § 4, p. 7.

' \kv.i\l\ . Anabase . 11, 16. Tartcssus n'a jamais été en Afrique,

mais bien en Espagne. Confusion avec Gadès. Voir Strabon.
l.iv. m, '_^ I.

> Sur les pirateries des Barbaresques :\ cette époque et dans

:ottc région, on peut consulter Saxder Rang et F. Denis.

Quel Hercules

a esté, duquel

sont HÔmées

ces colonnes.

Tartesse,

ancienne ville

d'JJrique,

il
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chrestienne : lesquels voltigeans auecques nauires

Gihaltar, lieu volent les marchants qui viennent traffiquer tant
de trafjiqiie d'Afrique, Espagne, que de Fràce : mesmes qu'est

'
j. "''f^^ ^ encores plus à déplorer, la captiuité de plusieurs
d Afrique. •- i i m ^

•
i

Lhresties, desquels us usent autant mhumainement

que de bestes brutes en tous leurs affaires, outre la

perdition des âmes pour le violement et transgression

du Christianisme.

CHAI . x'RE m.

De l'Afrique en gênerai.

ASSANs outre ce dcstroict, pour ce qu'a-

uions costoyé le païs d'Afrique l'espace

de huit iournées, semblablement à se-

nestre iusques au droit du cap de Canti i, dis-

Cap de Canti. tant de l'equinoctial trente trois degrez, nous en

I-

'li?'^

Fondation de la régence d'Alger. — Charrière. Négociatiofis de h
France dans le Levant.

Le livre fort curieux de Nicolas de Nicolay. Nauigations el

pérégrinations orientales.

I Le cap Cantin actuel, au nord do Mogador.
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[ir ce qu a-

uc l'espace

ent à se-

^uiti I, dis-

iv., nous en

escri lirons sommairement. Afrique selon Ptolemée, Fol- 5-

est une des trois parties de la terre, (ou bien Quatre parties

des quatre , selon les modernes géographes
,

qui <^'^' ^^ ''^'''^ •^'^^""

ont escrit depuis, que par nauigations plusieurs pais ^'^^ ^'lodenies

^ . ^ ^
, \

,

^cos'raphes.

anciennement mcongneus ont este decouuers, comme * * '^

l'Inde Amérique, dont nous prétendons escrire)

appellée selon losephe \, Afrique, de Afer, lequel Eiymologie

comme nous lisons es histoires Grecques et Latines, diuerse de ce

pour l'auoir subiugée, y a régné, et ûiict appeller de '""' AJnque.

son nom : car auparauant elle s'appelloit Libye,

comme veulent aucûs, de ce mot grec AiSuç, qui

signifie ce vent du midy
,
qui là est tant fréquent et

familier : ou de Libs, qui y régna. Ou bien Afrique

a esté nommée de ceste particule a, et <I»fur,, qui

signifie froid, comme estant sans aucune froidure :

et parauant appellée Hesperia. Quant -x sa situation Situaiiô de

elle commence véritablement de l'Océan Atlantique, l'Afrique.

et finit au destroit de l'Arabie, ou à la mer d'Egypte,

selon Appian : comme pareillement en peu de pa-

rolles escrit très bien Aristote. Les autres la font

commencer du Nil, et vers Septentrion à la mer

Méditerranée. Dauantage l'Afrique a esté appellée

(ainsi que descrit losephe aux Antiquités ludaïques)

tout ce qui est côpris d'un costé depuis la mer de

Septètrion, ou Méditerranée, iusques à l'Océan

méridional, séparée toutefois en deux, vieille et

^

é

II-

rociations de k

\Nauigations el

• Voici le passage de josèphe : Autiquitès Judaïques, i, 15.

/ÙTr,v, x«i 01 Oîwvai aÙTOu, )taT0txT,<7avTe; £v aùr^, r/jv ytjV àito

Toîi sxÉivou ôvdaKTOç 'A'^ptxiriv 7:poffT,Ydpeuarav.

fit'

«of^



— 12 —

'il

nouuelle : la nouuelle commence aux monts de la Lune

ayant son chef au cap de Bonne Espérance, en la

mer de midi, trente-cinq degrez, sus la ligne, de

sorte qu'elle contient de latitude, vingt-cinq degrez.

Qiiant à la vieille elle se diuise en quatre prouinces,

la première est la Barbarie, contenant Moritanie ou

Tingitaine, Cyrene et Cesariense. Là tout le peuple

est fort noir : autresfois ce pais a esté peu habité,

auiourd'huy beaucoup plus, sans parler de diuers

peuples au milieu de cestc contrée, pour la diuersitc

des mœurs et de leur religion, la cognoissance des-

quelz meriteroit bien voyage tout exprès, Ptolemée

n'a faict mention de la partie extérieure vers le midy,

pour n'auoir esté decouuerte de son temps. Plusieurs

l'ont descritte plus au long, comme Pline, Mêla,

Strabo, Apian, et autres, qui m'empeschera de plus

m'y arrester. Geste région dit Herodian estre féconde

et populeuse, et pourtant y auoir gens de diuerses

Colônes de sortes, et façons de viurc. Qiie les Phéniciens qucl-

ùiene ou sont quefois soyent venuz habiter l'Afrique, monstre ce

qu'est cscrit en langue Phénicienne en aucunes

colonnes de pierre i, qui se voyent encores en la

ville de Tinge, nommée à présent Tamar, apparte-

nant au Roy de Portugal. Quant aux meurs : tout

ainsi qu'est diuerse la température de l'air, selon la

caractères

Phéniciens.

1 Thcvct n'a jamais vu ces colonnes. Il en parle sans doute

d'après Procope. De hdlo Vandalico^ ii, lo. "EvOa cxrjXat ouô ix

XiOwv Xeuxwv 7:e:rotv]{X£vat ay/i xpv)vr,ç elai vTfi jxeyxXrjÇ, ypa-

ixara <&otvtxtxà. eyxexvXaaijieva 'É/ouffai t^ <toivix<ov •{k\U':(s-t^-

Cf. Suidas. Au mot Xâvaav ^
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\iir, selon la

diuersité des lieux : ainsi acquerent les personnes va-

riété de temperamens, et par conséquence de meurs,

pour la sympathie qu'il y a de l'ame auec le corps :

càmc monstre Galien au liure qu'il en a escrit. Nous

voyons en nostre Europe, mesme en la France,

varier aucunement les meurs selon la variété des

païs. Comme en la Celtique autrement qu'en l'Aqui-

tanie, et la autremèt qu'en la Gaule Belgique : encores

en chacune des trois on trouuera quelque variété. En

général Ion trouue les Africains cauteleux : comme les

Svriens auares : les Siciliens subtils : les Asians,

voluptueux. Il y a aussi grande variété de religions :

les uns gentilisent mais d'une autre fliçon qu'au temps

passé : les autres sont Mahometistes, quelques |i uns

tiennent le Christianisme d'une manière fort estrange,

et autrement que nous, duat aux bestes brutes, elles

sont fort variables. Aristote dit les bestes en Asie estre

fort cruelles, robustes en l'Europe, en Afrique mons-

trueuses. Pour la rarité des eaux i, plusieurs bestes

de diuerse espèce sont contraintes de s'assembler r.u

lieu où il se trouue quelque eau : et la bien souuent

se communiquent les unes aux autres, pour la chaleur

qui les rend aucunement promptes et faciles. De là

s'engendrent plusieurs animaux monstrueux, despeces

diuerses représentées en un mesme individu. Q.ui a

Meurs et

reJigiotts des

Africains.

Fol. 6.

Cause pour

laquelleprouien-

lient eu

Afrique hestes

niàstrueiises.

Prouerbe.

Lirle sans doute

' Thcvct s'est presque contente de traduire Pline (H. N.,

vu, 17.) Africa hcec maxime spectat, inopia aquarum ad paucos

ainiics congregantibus se feris. Ideo multiformes ibi animalium
partus, varie feminis cujusquc gencris marcs aut vi aut voluptate

niiscente, unde eliam vulgare (ir.xcix' dictum : scmper aliqiiid

novi Africam affcrre. — - -

-4
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donné argument au prouerbe, que l'Afrique produit

tousiours quelque chose de nouueau. Ce mesmc
prouerbe ont plus auant pratiqué les llomains, comme
plusieurs fois ils ayent faict voyages et expéditions en

Afrique, pour l'auoir par long temps dominée. Comme
vous aucz de Scipion surnommé Africain, ils em-

porîoyent tousiours ie ne sçay quoy d'estrange, qui

sembloit mettre et engendier scandale en leur cité et

Republique.

ih'tii;:,r:i

J5*^ 7*A A^ "^K a^ '^f- »5<^ "^f S'P' '^^ ^6^ '^r' Sf' "^f
^.- -'-.^ ^J; -Jt -^^ -^f ^^ -^^ ^^ ->% '^^ ^^ •-,&
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Barhav'ic partie

Ji l'Afriiiue

wurquoy

airsi :toiiitiiée.

De rAfrique en partîcuUcr.

R quant à la partie d'Afrique, laquelle

nous auons costoyée vers l'Oceà Atlan-

tique comme Mauritanie, et la Barbarie,

ainsi appellée pour la diuersité et fiiçon estranyc

des habitans : elle est habitée de Turcs^ Moros.

et autres natifs du pais, vray est qu'en aucune

lieux elle est peu habitée, et comni.; déserte, tant à

cause de l'excessiue chaleur, qui les contraint demeu-

rer tous nuds, hors-mis les parties honteuses, que

pour la stérilité d'aucuns endroits pleins d'arènes, ot

î t;^-=^'
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lins, comme
:peditions en

née. Comme
ain, ils em-

jstrange, qui

1 leur cité et

E2fr€3^

_ue, laquelle

l'Occà Atlun-

la BarbcU-ie.

on cstrnn.uc

urcs, Mores,

u'cn aucuib

Icsertc, tant ,i

itraint demcu-

mteuses, qiK'

d'arcucs, e;

pour la quantité de bestes sauuages, comme Lions,

Tigres, Dragons, Léopards, Buffles, Hyènes, Pan-

thères, et autres, qui contraignèt les gens du pais

aller en troupes à leurs affaires et trafiques, garnis

d'arcs, de flèches, et autres bastons pour soy défendre.

Que si quelquefois ils sont surpris en petit nombre,

corne quand ils vont pescher, ou autrement, ils gai-

gnont la mer, et se iettàs dedans se saunent à bien

nager : i quoy par contrainte se sont :;insi duits et

accoustumez. Les autres n'estans si habiles, ou n'ayans

l'industrie de nager, môtent aux arbres, et par ce

mesme moyè euitent le danger d'icelles bestes. Faut

i
aussi noter que les gês du pais meurèt plus souuent

par rauisscment des bestes sauuages, que par mort

naturelle : et ce depuis Gibaltar iusques au cap Verd. || Fol. 7.

Hz tiennent la malheureuse loy de Mahomet, encore Religion et

plus superstitieusement que les Turcs naturels. Auant ^'''''<-'iitoiiies des

que faire leur oraison aux tèples et mousquées, ils se
"^^ibares.

laucnt entièrement tout le corps, estinians purger

l'esprit ainsi côme le corps par ce lauement extérieur

! et cerimonieux auec un elemèt corruptible. Vx est

Toraison faicte quatre fois le iour, ainsi que i'ay veu

'; laire les Turcs à Constâtinoble. Ai' tèps pa"sé que

les Payens curent premieremèt et auant tous autres

receu ceste damnable religion, ils estoyent côtraints

une fois en leur vie taire le voyage de Mecha, où Mecha

est inhumé leur gètil Prophète : autrement ils n'es- scpukhre de

peroyèt les délices, qui leur estoyèt promises. Ce ^i^ihomct.

qu'obseruent encores auiourd'Iuiy ' les Turcs et Voyage des

' Ces grandes caravanes se font encore non scnleniLMU an

Ê
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Ti/rw en s'assemblent pour faire le voyaeje luiec toutes muni-
Mecm.

tions, côme s'ils vouloyent aller en guère, pour les

incursions des Arabes, qui ticmnent les montagnes en

certains lieux. Quelles assemblées ay-ie veu, estant

au Caire, et la magnificence et triomphe que Ion v

fait! Cela observèt encoros plus curieuscmèt et cs-

troittemèt les Mores d'Afrique, et autres Mahomc-

tistcs,tant sont ils aueuglez et obstinez : qui m'a donne

occasion de parler en cest endroit des Turcs, et du

voyage, auàt qu'entreprendre la guerre, ou autre

chose de grande importance. Et quad principalemcii:

le moyè leur est osté de faire ce voyage, ils sacrifient

quelque beste sauuage ou domestique, ainsi qu'il si

rencontre : qu'ils appellent tat en leur langue qu'en

Arabesque, Corhan , dictiô prise des flebreux c;

Clialdées, qri vaut autant a dire, come présent, ui

oifràde. Ce que ne font les Turcs de I.euant, mesmc-'

deuant Constantinoble. Ils ont certains prestres, \c

plus gràds imposteurs du monde : ils font croyre i:

entendre au vulgaire, qu'ils sçavent les secrets ck

Dieu, et de leur Prophète, pour parler souuèt aucv

ques eux. D'auàtage ils usent d'une manière d'escri;

fort estrange, et s'attribuèt le premier usage d'escri

ture, sur toutes autres nations. Ce que ne Icin

accordent iamais les Egyptiens, ausquels la meillemv

part de ceux qui ont traité des antiquitez, donnent 1.

première inuention descrire, et représenter par quci

Caire, mais niciiic A Constaïuinoplo. Tlicvet les a décrites dam

sa Cosinoi;r(i})hii' ilii Lcuinl. Ci" Tulv^no'!". Voyojn's. T. i et i;,

passitii.

Corhan.

L's Eiiyjiln's

iiuientcuis des

Cl

ICI ,

|i^'

rtî„i

£ [:•>:•

J'.-:^.
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lettres et

Caractères.

ques ligures la côccption de l'esprit. Ht à ce propos

a escrit Tacite ^ en ceste manière, les Egyptiens ont

les premiers représenté et exprimé la côceptiô de

l'esprit par figures d'animaux, grauans sus pierres,

pour la mémoire des homes, les choses ancienne-

ment iliites et aduenues. Aussi ils se dient les premier^

:
inuenteurs des lettres et caractères. Et ceste inuention

;: (comme lontrouue par escrit) a esté portée en Grèce

|des Phéniciens, qui lors dominoyent sus la mer,

s^reputans à leur grande gloire, côme inuenteurs pre-

-miers de ce qu'ils auoient pris des Egyptiès. Les Barharesasseï

ihômes en ceste part du costé de l'Europe sont assés MUqueux.

I belliqueux, coustumiers de se oindre d'huile, dot ils

ont abondance, auant qu'entreprendre exercice vio-

$lent : ainsi que faisoient au temps passé les athlètes,

vCt autres, à fin que les parties du corps, comme
muscles, tendons, nerfs, et ligamens adoucis par

U'huile, fussent plus faciles et dispos à tous mouue-

'Uiiès, selon la variété de l'exercice : car toute chose

|iiio1]e et pliable est moins subiecte à rompre. Ils font

kuerre principalemenr contre les F.spagnols de fron-

liere, en partie pour la religion, en partie pour autres

|c;iLises. Il est certain que les Portugais ^, depuis

î ' TaciTi:. Aiiihiks. XI. 14. Piiiui pcr figuras aiutnaliuiu

'iViçyptii scnsus mentis dïingcbaiit..., et littcraruin scmet iiivon-

|nrcs porhibcnt; inde Phocnicas, quia mari pnvpoUcbant, intu-

|iv.L (ir.vciiu, gloriamquo adcptos, tanquam rcppereriiit qu.e

'jiv;k.cpcrant.

^ es. Major. The lifc of Prime Ifcnry of Porlii^al. — Codint.
3////(7/i/ (/( lit société il:; tréoirnif'hie ilr Paris. Avril, juin, juillet.

fuit 1873.

V;
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certains temps ença, ont pris quelques places cncestc

Fol. 8. Barbarie, et basty villes et foris, ou ils || ont introduit

nostre religion : specialemèt une belle ville, qu'ils

S. Crois, ville auoyèt nommé Saincte Croix, pour y estre arriuez

en Barbarie, et arestcz un tel iour et ce au pied d'une belle mô-

tagnc. Et depuis deux ans ença la canaille du pais

assemblez en grand nôbre, ont précipité de dessus

ladicte montagne, grosses pierres, et cailloux, qu'ils

auoyent tiré des rochers : de manière que finablemem

les autres ont esté contrains de quitter la place. Et a

tousiours telle inimitié entre eux, qu'ils trafiquèt de

sucre, huile, ris, cuirs, et autres marchandises par

FertiliU de la hostages et personnes interposées. Ils ont quantité

Barbarie, d'assez bons fruits, comme oranges, citrons, limons,

grenades, et semblables, dont ils usent par faute de

meilleures viades : et du ris au lieu de blé. Ils boiucnt

aussi huilles, ainsi que nousbeuuôs du vin. Ils viuent

assez bon aage, plus (à mon aduis) pour la sobriété

et indigence de viande qu'autremèt.

mmmmKM^^^mmmmn^
CHAPITRE V. U1

Des isJes Fortunées, mainlomnt appelles

Canaries.

Situatiô des isJes

Forlunées, et

l'STE Barbarie laissée i\ main gauche,

ayans tousiours vent en poupe nous cou-

gneumes par l'instrument de marine, ck
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;cs cnccste

it introduit

illc, qu'ils
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lle du pais

de dessus
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fniablement

i place. Et a

trafiquêt de

handises par

ont quantité

•ons, limons,

par faute de

6. Ils boiucm

in. Ils viuem

ur la sobriété

appclléci

nain gauche

upe nous con-

de marine, ^

combien nous pouuions lors approcher des isles For- pourquoy ainsi

tunées, situées aux frôtieres de Mauritanie deuers
"/'/'='^''"'f-^

<^^^

l'Occident, ainsi appellées par les Anciens, pour la

bonne température de l'air, et fertilité d'icelles. Or le

premier iour de Septembre audit an, à six heures du

matin, commençasmes à voir l'une de ces isles par la

hauteur d'une montagne, de laquelle nous parlerons

plus amplement et en particulier cy après. Ces isles, Nowbre des

selon aucuns, sont estimées estre dix en nombre :
'•^'''•^ Fortunées.

desquelles y en a trois, dont les auteurs n'ont fait

mention pour ce qu'elles sont désertes, et non habitées :

les autres sept, c'est assçauoir Tenerife, l'isle de Fer,

la Goniierc, et la grande isle signamment appelléc

Canarie, sont distantes de l'equinoctial de vintsept

degrez : les trois autres, Fortauenture, Palme et Len-

celote, de vingt huit degrez. Et pourtant Ion peut

voir, que depuis la première iusques h la dernière, il

y a un degré qui vaut dixsept lieues et demye, pris

du Nort au Su : selon l'opinion des pillots, mais san ;

cil parler plus auant qui voudra rechercher par degrez

célestes la quantité de li'jûes et stades, que contient

!.i terre, et quelle proportion il y a de lieue et degré

(ce que doit obseruer celuy qui veut escrire des pais

ciimme vray cosmographe) il pourra veoir Ptolomée i

: qui en traittc bien amplement en sa Cosmographie.

Ilinre c js isles n'y a que la plus grande qui fut appellée

Canarie : et ce pour la multitude des grans chiens,

qu'elle nourrist : ainsi que recite Pline, et plusieurs

i.
autres après luy

,
qui disent encores que luba en

i'

'"'i

' r'icn.i-Mi'i:. § m, \\\ y, vi.

^î':

î!'

m--

r
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emmena deux : muiiitenant sont toutes appellées

Canaries pour ceste mesme raison, sans distinction

Isks Fortunées aucune. Mais selon mon opinion i i'cstimeroyeplustost

parquoy auoir esté appellées Canaries pour l'abondance des

cannes et roseaux saunages, qui sont sur le riuage de

la mer : car quant aux roseaux portans sucre, les

Espagnols en ont planté quelque partie, depuis le

temps qu'ils ont commencé à habiter ces lieux là :

mais des saunages y en auoit au parauant, que ce

païs aye porté chiens ne grands ne petis : ce que

aussi n'est vraysemblable : car principalement ay

congneu par expérience, que tous ces Saunages décou-

uers depuis certain temps en ça,onques n'a 1| uoyent eu

congnoissance de chat, ne de chien : comme nous

monstrerons en son lieu plus amplement. le sçay

bien toutefois que les Portugais y en ont mené et

nourry quelques uns, ce qu'il/ font encores auiour-

d'hui, pour chasser aux cheures et autres bestcs

Foi. 9.

' Malgré l'opinion do Thcvct, la vôritable étymologic dc^

Canaries paraît être le mot canis^ et nullement canna, attendu

que les cannes à sucre furent transportées seulement à l'époqui

de 1 ' découverte. Qiiant aux chiens que Tlievet prétend ne pas

exister dans cet archipel, ils existaient encore au temps de

Béthencourt, puisque nous lisons dans le Canarien. § 69, p. 129,

édit. Gravier. « Ils sont bien garniz de bestes, c'est assauoir :

pourciaulx, chieures et brebis, et de chiens saunages qui sem-

blent loups, mais ils sont petis. » Thomas Nicols, cité par

BoRY DE Saint-Vincent. Essai sur les iles Fortunées. P. 211, as-

sure également '.]uc non-seulonient on trouvait des chiens auN

Canaries, mais encore que les insulaires les châtraient et les

mangeaient.
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sauuages. Pline » donc en parle en ceste manière, la

première est appellée Ombrion, ou n'y a aucun Ombrion.

signe de bastiment ou maison : es montagnes se voit

un estang, et arbres semblables à celui qu'on appelle

Ferula, mais blancs et noirs, desquels on épraint et Arbre estrange.

tire eau : des noirs, l'eau est fort amere : et au

contraire des blancs, eau plaisante à boire. L'autre

est appellée lunonia, ou il n'y a qu'une maisonnette

bastie seulement de pierre. Il s'en voit une autre pro-

chaine, mais moidre et de mesme nom. Une autre

est pleine de gràds lesards. Vis à vis d'icelles y en Jsle de neiges.

auoit une appellée l'isle de neiges, pour ce qu'elle

est tousiours couuerte de neiges. La prochaine d'icelle Canaria.

est Canaria ainsi dite pour la multitude des gràds

chiens qu'elle produit comme desia nous auons dit :

dimt luba Roy de Mauritanie on amena deux et en

icelle y a quelque apparence de bastimens vieux. Ce

païs anciennement a esté habité de gens 2 saunages et

H''

%.

I

•tymologic Jos

aiiiiia, attendu

icnr à Tcpoquc

IM'ctcnd uc pas

au temps ilc

1/.569, p. i29>

c'est assauoir :

Liages qui scm-

iicoLS, citc^ par
I

'l'es. P. 211, as-

dcs chiens auv

hiltraiciU et U-

' Voici le passage de Pline (H.N. vi. 37.). « Priniani vocari

Ombrion niiUis ivdifîciorum vestigiis : lialiere in montibus

stagnuni, arbores similes feruhv, ex quibus aqua exprimatur,

ex nigris amara, ex candidioribus potui jucunda. Alterani

insulam Junoniam appellari, in ea a.>diculam esse tantuni

lapide esstructam. Ab ea in vicino eodeni noniinc minorem.

Dcinde Caprariam, lacertis grandibus relertani. In conspectu

cariim esse Nivariani qunc hoc nomen acceplt a perpétua nive

ncbulosam. Proximam ci Canariam vocari a muhitudine canuni

iiigcntis magnitudinis ex quibus pcrducti sunt Jubx' duo : appa-

reiitque ibi vesligia ifdificiorum. »

^ Les anciens habitants se nommaient les Guanchcs. C'était

un peuple civilisé. Voir Bory de Saint-VinxjlNT. Onv. cité,

p. 46-121. Ils résistèrent avec énergie aux Espagnols qui finirent
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barbares, ignorans Dieu et totalement idolâtres, ado-

rins le Soleil, la Lune et quelques autres planètes,

comme souueraines dcitez, desquelcs ils receuoyent

tous biens : mais depuis cinquante ans les Espagnols

les ont defliits et subiuguez, et en partie tuez, et les

Habitas des autres tenus captifs et esclaues : lesquels s'habituans

Canaries
\>j^^ y ont introduit la foy Clirestienne, de manière

réduits a la foy ^^^-^y n'y a plus des anciens et premiers habitateurs,

sinon quelques uns qui se sont retirez et cachez aux

montaignes i
: comme en celle du Pych, de laquelle

nous parlerons cy après. Vray est que ce lieu est un

refuge de tous les bannis d'Espagne, lesquels par

punition on enuoye là en exil : dont il y a un nombre

infini aussi d'esclaves, desquels ils se sçauent bien

seruir à labourer la terre, et à toutes autres choses

laborieuses. le ne me puis assez emerueiller comme
les habitans de ces Isles et d'Afrique pour estre voy-

sins prochains, ayent esté tant diiferens de langage,

de couleur, de religion et de meurs : attêdu -mesmc

que plusieurs sous l'Empire Romain ont conquesté

par les exterminer. En 1532, les nouveaux possesseurs du sol

supplièrent la cour d'Espagne de leur accorder la permission

d'établir aux Canaries l'Inquisition, « afin de forcer le reste des

anciens insulaires, qu'ils ne pouvaient souffrir, à ne plus les

tourmenter; ne pouvant pas les traduire devant les tribunaux,

par ce qu'ils ne commettaient aucun délit qui fut de la com-
pétence de la justice. » L'Inquisition ne remplit que trop bien

son mandat.

' Ces derniers Guanches ont disparu. Clavijo qui avait long-

temps résidé aux Canaries, assure qu'on ne saurait y trouver

d'autres Guanches que leurs momies et leurs corps embaun;és.

(L. IX. § 28. Lamt'ntable extinction de la nation guanchinesa.)

It >

:,,- Il ,
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et subiugué la plus grand part de l'Afrique, sans

toucher à ces isles, comme ils firent en la mer

Méditerranée, considéré qu'elles sont merueilleuse-

incnt fertiles, seruant à présent de grenier et caue

aux Espagnols, ainsi que la Sicile aux Romains et

Genevois. Or ce pais très bô de soy estât ainsi bien Bôté des isks

cultiué raporte gràds reuenuz et emolumens, et le Canaries,

plus en sucres : car depuis quelque temps ils y ont

planté force cannes, qui produisent sucres en grande

quantité, et bons à merueille : et non en ces isles

seulement, mais en toutes autres places qu'ils tiennent

par de là : toutesfois il n'est si bon par tout qu'en ces

Canaries. Et la cause qu'il est mieux rccueilly et

Josiré, est que les isles en la mer Méditerranée, du

costé de la Grèce, comme Mettelin, Rhodes, et autres

csclades rapportans très bons sucres, auîit qu'elles

lussent entre les mains des Turcs, ont esté démolies

par négligence, ou autrement. Et n'ay veu en tout Sucrede Egypte.

le païs de Leuat f:iirc sucre, qu'en Egypte : et les

cannes, qui le produisent, croissent sur le riuage du

Xil lequel aussi est fon bien estimé du peuple et des

niarchans, qui en trafiquent autant et plus que de

ccluy de noz Canaries. Les Anciens ï estimèrent fort Sucre deArabie.

le sucre de l'Ara II bie,pour ce qu'il estoit merueilleu- i"ol. lo.

sèment cordial et souuerain spécialement en medi-

cines, et ne l'appliquoyent gueres à autres choses :

mais auiourd'huy la volupté est augmentée iusques

là, spécialement en nostre Europe, que Ion ne sçau-

' Pline. H. N. xn, 17. Saccharum et Arabia fert, scd lau-

d.uius India : est autem mel... ad medicimv tantum usuni.
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roit faire si petit banquet mesme en notre manière

de viurc accoustuméc
,
que toutes les saulces ne

soyentsucrées , et aucunesfois les viandes. Ce qu'a

esté défendu aux Athéniens par leurs loix, comme
chose qui effeminoit le peuple : ce que les Lace-

demoniens ont suiuy par exemple. Il est vray, que

les plus grands seigneurs de Turquie boyuent eaux

sucrées, pour ce que le vin leur est défendu par

leur loy. Quant au vin, qu'a inuenté ce grand Hip-

pocrates médecin, il estoit seulement permis aux

personnes malades et débilitées : mais ce iour d'huy

il nous est prcque autant commun, que le vin est

rare en autre païs. Nous auons dit cela en passant

sur le propos de sucre, retournons à nostre prin-

Fertilité des cipal subiect. De bleds, il y en a quàtité en ces isles

Canaries.
^^^ss\ de très bô vin, i meilleur que celuy de Candie,

où se trouuent les maluaisies, comme nous déclarerons

aux isles de Madère. De chairs, suftisamment, comme
cheures saunages et domestiques, oyseaux ~ de toute

espèce, grande quantité d'oranges 3, citrons, grenades,

et autres fruits, palmes, et grande quantité de bon

arbrisseaux miel. Il y a aussi aux riues des fleuues, des arbris-

W

1 La vigne croissait naturellement aux Canaries, puisqu'on Cii

trouve des feuilles enfouies : mais il n'est pas douteux que It

plant producteur du Malvoisie des Canaries y a été apporté p.ir

les Espagnols.

2 Les oiseaux les plus répandus sont les fameux serins, qui,

depuis, se sont si bien acclimatés en Europe.

3 Les oranges croissent spontanément aux Canaries. Le bota-

niste Fcrari a publié un traité spécial, sur les pommes d'or des

Hespéridcs, qui, d'après lui, ne sont autres que les oranges de

Canaries. Voir BoRY de Saint-Vincent. P. 335-341. Gu,

t.f

Jf
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I

seaux, que l'on nomme papier, et ausdits fleuues des mméi papiers.

poissons nommez silures i,que Paulus lonius en son

îiure des Poissons, pense estre esturgeons, dont se

repaissent les pauures esclaues, suans de trauail à

longue haleine, le plus souuent à faulte de meilleure

viande : et diray ce mot en passant, qu'ils sont fort

durement traitez des Espagnols, principalement Por-

tu'Mis, et pis que s'ils estoient entre les Turcs, ou

Arabes. Et suis côtraict d'en parler, pour les auoir

ainsi veu maltraicter. Entre autres choses se trouue

une herbe contre les montaignes, appellée vulgaire-

ment Oriscllc, laquelle ils recueillèt diligemmèt pour Orisell\ herbe.

en faire teinture. En outre ils font une gomme noire Brè, gomme

qu'ils appellèt Bré, dont a grande abondance en la noire et la ma-

Teneriffe. Ils abatent des pins, desquels y a grande >ii<-'>'ede la/aire,

quantité : et les rôpèt en grosses busches iusques a

dix ou douze chartées, et les disposent par pièces

l'une sur l'autre en forme de croix : et dessoubs cest

amas y à une fosse rôde de moyenne profondité, puis

mettent le feu en ce bois presque par le couppeau du

tas : et lors rend sa gomme qui chet en ceste fosse.

Les autres y procèdent auecques moindre labeur, la

fosse faicte mettans le feu en l'arbre. Ceste gomme
leur rapporte grands deniers pour la traffique qu'ils en

font au Peru, de laquelle ils usent à callefeutrer nauires,

et autres vaisseaux de marine, sans l'appliquer à autre

chose. Quant au cueur de cest arbre tirant sur couleur Bois flàbant, en

' D'après BoRV de Saint-Vincent (p. 564), il n'y aurait pas

aux Canaries de poissons d'eau douce. Cet ouvrage de Paolo
Giovioest intitulé : De Romanis piscibiis libellus. Rome, 1 524-1 527.
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usage au lien rouge,les pauures gens des montagnes le couppent par
cUchàdellc. b^stons assez longs, comme de demy brassée, gros

d'un pouce : et l'alumans par un bout, s'en seruent

au lieu de chandelle. Aussi en usent les Espagnols en

reste manière.

Fol. II.

fiS^i^^^f^'^^^^'^^^^^i^^^^^

CHAPITRE VI.

t ^

t (

•î .

l'5.

De la haute montagne du Pych.

Admiyahtctiau- ^Pi^N l'une de ces isles, nommée Teneriffe, y a

leur d ciicuii
îqJ ï4f'^ une montagne i de si admirable liauteur,

'''

dit Pxb^'" S^'^ q^^' ^^''"^ montagnes d'Arménie, de la Perse,

Tartarie, ne le mont Liban en Syrie, le mont Ida,

Athos, ne Olympe tant célébré par les histoires, ne

lui doiuent estre comparez : contenant de circuit sept

. X''
. k'

I Le pîc de Teydc, plus connu sous le nom de Teneriffe,

atteint en effet 3710 mctres au-dessus du nivcau de la nier, et

s'aperçoit en nier à une distance énorme. C'est ce pic que le

Tasse célébra dans sa Jcnimlcin dcliviih'. (xv. 34) : « Dans un

vague lointain s'offrit au regard des deux guerriers une montagne

dont le somniv t était caché dans les nues. Ils approchent, les

ombres s'éclaircisscnt, la montagne s'allonge en pyramide, et de

son sommet sortent des torrents de iumée. »
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lieues pour le moins, et de pied en cap dix huit lieues.

Geste môtagne est appellée le Pych, en tout temps

quasi nébuleuse, obscure, et pleine de grosses et

froides vapeurs, et de neige parcillemèt : côbien

qu'elle ne se voit aisément, à cause (selon mon
iugement) qu'elle approche de la moyenne région de

l'air, qui est très froide par antiperistase des deux

autres, comme tiennent les Philosophes, et que la

neige ne peult fondre, pourtant qu'en cest endroit ne

se peut fliire reflexion des rayons du soleil, ne plus

ne moins que contre le Jeual : parquoy la ;;*ai*tie su-

périeure demeure tousiours froide. Geste montagne

est de telle hauteur, que si l'air est serain, on la peut

voir sur l'eau de cinquante lieues, et plus. Le fest et

couppeau, soit qu'on le voye de près ou de loing,

est fiit de ceste ligure Û i, qui est o mega des Grecs.

Liy veu semblablement le mont Etna en Sicile de Hauteur de la

trente lieues : et sur la mer près de Gypre, quelque ^"otague de

montagne d'Arménie 2 de cinquàte lieues, encores '"^ '^ '"' '^"^

que je naye la veûe .si bo'" le que Lynceus, qui du

promontoire Lilybée en Sicile voyoit et discernoit les

nauires au port de Garthage. le m'asseure qu'aucuns

trouuerôt cela estrange, estimans la portée de l'œil

n'auoir si log orizon. Ge qu'est véritable en planeure,

mais en haulteur, non. Les Espagnols ont plusieurs

i
fi-'

.)' *•;

P^'.

K.

' On connaît mieux aujourd'hui la véritable forme du pic.

Il présente trois pointes distinctes qui ressemblent aux racines

d'une molaire. La principale se nonniie le Pdii de A:^uccir.

•» Tlievot se trompait, il a contbiulu l'Arménie a^ec l'Anatolie

ou plutôt avec la côte de Syrie et les cimes du Liban.

'*;•

•il I

-1-

'M
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fois essayé à sonder la hauteur de ceste montagne i
. Et

pour ce faire ils ont plusieurs fois cnuoyé quelque

nombre de gens auec mulets portans pain, vin, ce

autres munitions : mais oncques n'en sont retournez,

ainsi que m'ont affermé ceux qui la ont demeuré dix

ans. Pourquov ont opiniô qu'en la dite montagne,

tant au sommet qu'au circuit y a quelque reste de ces

Canariens 2 saunages, qui se sont là retirez, et tiennent

la montagne, viuan.i de racines et chairs saunages,

qui saccagent ceux qui veulèt recognoistre, et

s'approcher pour decouurir la môtagne. Et de ce

Prolemée 3 a biè eu cognoissancc, disant, que outre les

colonnes d'Hercules er certaine isle y a une môtagne

de merueilleuse hauteur : et pour ce le coupeau estrc

tousiours couuert de neiges. Il en tombe grade

abondàce d'eau arrosant toute l'isle : qui la rend plus

fertile tant en cannes et sucres que autres choses : et

n'y en a autre que celle qui vient de ceste môtagne,

autrement le pais qui est enuiron le tropique de

Pierres poreuses Cancer demeureroit stérile pour l'excessive chaleur.

' Elle est encore de nos jours inaccessible, au moins pendant

l'hiver. Les ascensionnistes partent d'Orotava
,

gravissent le

Monte-Verde, et arrivent au pic par le défilé de Portillo.

- Les anciens insulaires ou Guanches ont en effet longtemps

maintenu leur indépendance dans les montagnes de l'a'-chipel.

Voir BoRY DK Saint-Vin'cunt. Les tics For.'umrs. Wlbb kt

Bertullot. Histoire des Quiivics. Fray Alunzo Espinosa, qui

écrivait au commencement du XYIl»^ siècle, rapporte qu'on

en rencontrait encore quelques-uns ;\ Candellaria et à Guisnar,

mais ils étaient mauvais chrétiens et haïs des Espagnols. Depuis

ils ont disparu.

} Sic.

Elle

1

êiih'"-
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Elle produit abondamment certaines pierres fort

poreuses, i comme esponges, et sont fort légères,

tclcment qu'une grosse comme la teste d'un homme,
ne pesé pas demye livre. Elle produit autres pierres

comme excrément de fer. Ht quatre ou cinq lieues en

montant, se trouuent autres pierres sentans le souffre,

dont estiment les habitans qu'en cest endroit y a

quelque mine de souffre.

et autres de

diiierse sorte.

rv -'

€3^€->€2>€^e^€^€^€36^

Il
CHAPITRE VU. Fol. 12.

;/.s

De l'isk de Fer.

NTRF. ces isles i'ay bien voulu particulière- IsJedeFer

ment descrirc l'isle de Fer 2, prochaine à la ^^"''î"''^' ,'^'""

Teneritfe, ainsi appellée, parceque dedans ^^^^ '^'''*

' Sur la constitution gcognostiquc, et les phénomènes

volcaniques, consulter Avr.ZAC. Ilt's de l'Afrique, P. 126-127.—
Bouv ui; SAiNT-ViNcr.NT. Ouv. cité, p. 265-302.

2 Les anciens Guanches appelaient cette île Hcra^ mot qui

pourrait bien venir de Hcro, lente, (issure àc rocher, et non de

l'espagnol Ilierro, qui veut dire ter, car les anciens Canariens

n'auraient pu tirer le nom de leur pavs d'un mot espagnol, et

d'ailleurs il n'y a p.is de fer dans leur île. Voir Wm\ w. Saint-

Vincent. Essai sur les îles Fortunées, P, 2iq.

'i'v''
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se troLiuent mines de fer : comme celle de Palme

pour l'abondance des palmes, et ainsi des autres. Et

encores qu'elle soit la plus petite en toute dimension

(car son circuit n'est que de six lieues) si est elle

Ferlilih' de toutcsfois fertile, en ce qu'elle contient, tant en cannes

risk de Fer. portas sucres, qu'en bestial, fruits, et beaux iardins

par sus tous les autres. Elle est habitée des Espagnols

ainsi que les autres isles. Q,uant au blé il n'y en a pas

suffisance pour nourrir les habitans : parquoy la plus

grande part, comme les esclaues, sont contraincts de

se nourrir de laict, et fourmages de cheures, dont y
en a quantité : parquoy ils se montrent frais, dispos,

et merueilleusement bien nourris : par ce que tel

nourrissement par coustume est tamilier à leur naturel,

ensemble que la bône température de l'air les fliuorise.

Quelque demy philosophe ou demy médecin (hon-

neur gardé à qui le mérite) pourra demander en cest

Laict et four- endroit, si usans de telles choses ne sont graueleux,

magegrauekiix, attendu que le laict et formage sont matière de

grauelle, ainsi que l'on voit aduenir à plusieurs en

nostre Europe : ie repondray que le fourmage de soy

peut estre bô et mauuais, graueleux, et non graueleux

selô la quàtité que Ion en prend et la diposition de la

personne. Vray est qu'à nous autres, quiîi une mesme
heure non contens d'une espèce de viàde, en prenons

bien souuent dé vingt cinq ou trente, ainsi qu'il vient,

et boire de mesme, et tant qu'il en peut tenir entre

le bast et les sangles, seulement pour honorer cha-

cune d'icelles, et en bonne quantité et souuent : si le

fourmage se trouue d'abondant, nature desia greuée

de la multitude, en pourra mal faire son proflit, ioint

•ir
: II.
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que de soy il est assez difficile à cuire et à digérer :

mais quàd l'cstomach est dispos, non débilité d'exces-

siue crapule, non seulement il pourra digérer le

fourmage, fust-il de Milan, ou de Bethune, mais

cncores chose plus dure à un besoing. Retournons à

nostre propos : ce n'est à un Cosmographe de dispu-

ter si auant delamedicine. Nous voyons les sauuages Diuersuouiris-

aux Indes viure sept ou huict moys à la guerre, de scmaits de.

iarine faicte de certaines racines seiches et dures,
"""^'>7"''#'-^'

ausquelles on iugeroit n'y auoir nourrissement ou

aucune substance. Les habitans de Crète et Cypre ne

viuent presque d'autre chose que de laictages, qui

sont meilleurs que de noz Canaries, pour ce qu'ils

sont de vaches, et les autres de cheures. le ne me
veux arrester au laict de vache, qui est plus gros et

plus gras que d'autres animaux, et de cheure est

médiocre. Dauantage que le laict est un tresbon Le laict tmhon

nourrissemèt, qui promptement est conuerti en sang ^'ourrissment.

pour ce que ce n'est que sang blanchi en la mamelle.

Pline I au liure II, chap. 42^ recite que Zoroastes a

vcscu viuii ans au désert seulement de fourmaires.

Les Pamphiliens en guerre n'auoyèt presque autres

viures, que fourmages d'asnesses et de chameaux.

Ce que i*ay veu fliire semblablemèt aux Arabes 2 : et

no seuiemèt boyuèt laict au lieu d'eau passans les

,*
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' L'indication de Thevct est fausse. Voici le passage du § 97.

Liv. XI, de VHistoiir natnrcUc de Pi.inf. : « Tradunt Zoroastrcni

in desertis caseo vixisse annis viginti, ita teniperato, ut vetus-

tateni non sentiret. »

» Ne pas oublier que Tlievet avait vov.\<ré en C')i-ient de 1,^7

à ISS4-
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déserts d'Egypte, mais aussi en donnent à leurs chc-

uaux. Ht pour rien ne laisser qui plus appartienne à

ce
II
présent discours, les anciens Espagnols la plus

part de l'année ne viuoyent que de glans : comme
récite Strabon i et Possidoine, desquels ils taisoient

leur pain, et leur bruuage de certaines racines : et r.ô

seulemèt les Espagnols, mais plusieurs autres, comme
dit Virgile en ses Georgiques : mais le temps nous a

apporté quelque façon de viure plus douce et plus

humaine. Plus en toutes ces isles les homes sont

beaucoup plus robustes et rompus au trauail, que

les Espagnols en Espagne, n'ayans aussi lettres ne

Jsle de Fer est autres estudes, sinô toute rusticité. le diray pour la

sûubs la lipie
^^^ Q^^^. \^^^ sçauàts et bien anris au faict de marine,

diamétrale. ^,^ . i- 1 i-

tant Portugais que autres espagnols, disent que ceste

isle est droitement soubs le diamètre, ainsi qu'ils ont

noté en leurs cartes marines, limitans tout ce qui est

du Nort au Su : comme la ligne equinoctiale de Aoest

et Est, c'est assçauoir en longitude du Leuant au

Ponent : comme le diamètre est latitude du Nort au

Su : lesqucles lignes sont égales en grandeur, car

chacune contient trois cens soixante degrez, et chacun

degré, comme parauant nous auôs dit dixsept lieues

et demye. Et tout ainsi que la ligne equinoctiale

diuise la Sphère en deux, et les vingt quatre climats

douxc en Orient, et autant en Occident : aussi ceste

diamétrale passant par notre isle, comme l'equinoc-

tiale par les isles Sainct Omer, couppe les parallèles,

et toute la sphère, par moytié de Septètrion au midy.

Valeur du

degré.

I 'A
.1 •.

,.t ; .

Voir Strabok. Li\ . 11.

I>i^
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Au sur-plus ie n'ay veu en ceste isle chose digne

d'escrire, sinon qu'il y a grande quantité de scorpions,

et plus dangereux que ceux que i'ay veuz en Turquie,

comme i'ai congneu par expérience : aussi les Turcs

les amassent diligemmèt pour en faire huille propre

à la médecine, ainsi comme les médecins en sçauent

fort bien user.

;^-;
1 .
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CHAPITRE VIII.

Des isles de Madère.

au

au

car

lacun

icucs

ctialc

iniats

ceste

inoc-

cles,

nidv.

des anciens.

Jous ne lisons poît es Auteurs, que ces isles Isks de Madère

ayant aucunement esté congneues ne de- noncongueûes

couuertes, que depuis soixante ans en-ça que

les Espagnols et Portugais se sont hazardex et etrepris

plusieurs nauigations en l'Océan. Et comme auons

dit cy dcuant i, Ptolemée a bien eu càgnoissance de

noz isles Fortunées, mesmes iusques au cap Verd.

Pline aussi fut mention que luba emmena deux

chiens de la grande Canarie, outre plusieurs autres

qui en ont parlé. Les Portugais doncques ont esté

' Voir plus haut, chapitre v.

I:
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»
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les premiers qui ont decouuert ces isles dont nous

Madère. Que parlons, et nommées en leur langue Madère, qui

signifie en vault autant à dire comme bois i
,
pourtant qu'elles

langue de
estoient totalement désertes, pleines de bois, et non

habitées. Or elles sont situées entre Gibaltar et les

Canaries, vers le Ponent : et en nostre nauigation

les auons costoyées à main dextre, distantes de l'Equi-

noctial enuiron trente deux degrez, et des Fortunées

de soixante trois lieues. Pour decoimrir et cultiver ce

païs, ainsi qu'un Portugais maistre pilote m'a recité

furent contraints mettre le feu dedans les bois 2 tant

de haute fustaye que autres, de la plus grande et

principale isle, qui est fliite en forme de triangle,

comme A des Grecs, contenant de circuit quatorze

lieues ou enuiron : où le feu continua l'espace de

Situasion des

is]i's de Madère.

î ï . - i t

s,', 1

i

i.

' Madeira signifie en effet bois : d'où le fnnçais madrier. L'ar-

chipel de iMadère était connu des Arabes, sous le nom de Ge^irel

el GhanuuK ou île du bétail, et Ge\iret el Tboyonr, ou île des

oiseaux. La première fut visitée par les frères Maghrurin de

Lisbonne, à une date inconnue, et la seconde était connue

d'Edrisi, qui la décrit dans sa géographie. Les insulce sancti

Brandani, qui figurent dans les Portulans du moyen-âge, et

peut-être même l'isole dello Legname qui figure sur les cartes

catalanes du KIY»-' et du XV^ siècle avec ses appendices de Porto

Sancto, Déserte, Salvatge, semblent correspondre A l'archipel de

Madère, Ces îles étaient donc fréquentées avant les Portugais, et

ce sont les Italiens, et spécialement les Génois qui les décou-

vrirent. Cf. d'Avezac. Jh's de l'Afrique. P. 37.

2 D'après Cadamosto (Prima naviga^ione per VOceano) le feu

aurait duré non pas six jours mais plusieurs années, et tous les

insulaires, pour échapper A la fureur de l'incendie seraient restés

deux jours et deux nuits sans nourriture, plongés dans l'eau

jusqu'aux épaules.
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cinq à six iours de telle véhémence et ardeur, qu'ils

furent cô 11 traints de se sauucr et garantir à leurs nauires Fol. 14.

et les autres qui n'auoyent ce moyen et liberté, se

ietterent en la mer, iusques à tant que la fureur du

feu fust passée. Incôtinent après se mirèt à labourer i,

planter, et semer graines diuerses, qui proffitent

merueilleusement bien pour la bône dispositiô et

aménité de l'air : puis bastirent maisons et forteresses

do manière qu'il ne se trouue auiourd'huy lieu plus

beau et plus plaisant. Entre autres choses ils ont pla-

te abondàce de canes, qui portent fort bon sucre :

dont il se fait grand traftique, et auiourd'huy est cé-

lèbre le sucre de Madère. Geste gèt qui auiourd'huy Sucre ik Madère

habite Madère, est beaucoup plus ciuile et humaine <''W"'''' entre

que celle des Canaries, et trafique auec tous autres ««/''«•

le plus humainemèt qu'il est possible. La plus grade

traftique est de sucre 2, de vin, (dont nous parlerons

plus amplemêt), de miel, de cire, orenges, citrons,

limons, grenades, et cordouans. Ils font confitures en Cdfitures de

bône quàtité, les meilleures et les plus exquises qu'on Madère.

pourroit souhaitter : et les font en formes d'homes,

de femmes^ de lyons, oyseaux, et poissons, qui est

chose belle à contempler et encores meilleure à gous-

ter. Ils mettent dauantage plusieurs fruits en confitures,

qui se peuuèt garder par ce moyen, et transporter es Fertilité des

1 D'après Cadamosto, le sol ainsi amendé rendit jusqu'A

soixante pour un.

2 Au XVe siècle, Madère produisait déjA par an 400 quintaux

de sucre, et les Portugais y trouvaient la majeure partie de leur

approvisionnement, mais depuis que la canne a été naturalisée

aux Indes, la vigne seule tut cultivée dans l'arcliipel.

'> 4,
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isUuhMaâere, païs estranger, au solagement et récréation d'un cha-

cun. Ce païs est donc tresbeau, et autant fertile :

tant de son naturel et situation (pour les belles mon-

tagnes accompagnées de bois, et fruits estràges, les-

quels nous n'auons par deçà) que pour les fontaines

et viues sources^ dont la càpagne est arrosée, et garnie

d'herbes et pasturages suffisamment, bestes sauuages

de toutes sortes : aussi pour auoir diligèment enrichi

le lieu de labourages. Entre les arbres qui y sont, y
a plusieurs qui ietteiit gommes, lesquelles ils ont

appris auec le temps à biè appUquer à choses neces-

Espece de gaîac. saires. Il se void là une espèce de gaiac, mais pour ce

qu'il n'a esté trouué si bon que celuy des Antilles, ils

n'en tiennèt pas grand conte : peut estre aussi qu'ils

n'entendent la manière de le bien préparer et accô-

moder. Il y a aussi quelques arbres qui en certain

Sang ih dragon, tèps de l'année iettent bonne gôme, qu'ils appellent

Sang de dragô i
: et pour la tirer hors percent l'arbre

par le pied, d'une ouverture assez large et profonde.

Cest arbre produit un fruict iaune de grosseur d'une

cerize de ce païs, qui est fort propre à refrechir et désal-

térer, soit en fieure ou autrcmèt. Ce suc ou gôme
n'est dissemblable au Cynabre dont écript Dioscoride.

Quàt au Cynabre, dit-il, on l'apporte de l'Afrique, et se

vèd cher, et ne s'è trouue assés pour satisflxire aux

peintres : il est rouge et nô blaflird, pourquoy aucuns

Cynabre de

Dioscoride.

' Ce n'était pas à Madère mais surtout aux Canaries qu'on

trouvait le dragonnier (Dracena draco). Les Guanches faisaient

des boucliers de son bois. Son suc est fort recherché en phar-

macie. Voir PoMET. Traité des drogues. — Magasin 'Pittoresque.

1869. P. 185.
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ont estimé que c'estoit sang de dragon : et ainsi a

estimé Pline i en son luire trète troisiesme de l'his-

toire naturelle, chap. septiesmc. Desquels tàt Cynabre

que sàg de Dragô, ne se trouue auiourd'huy de certain

ne naturel par deçà, tel que l'ont descript les Anciens,

mais l'un et l'autre est artificiel. Doncques attèdu ce

qu'en estimoyent les Anciens, et ce que i'ay congneu

de ceste gôme, ie l'estimeroye estre totalement sem-

blable au Cynabre, et sang de dragon, ayant une vertu

astringête et refrigerative. le ne veux oublier entre,

ces fruits tant singuliers, comme gros limons, orenges,

citrons, et abondance de grenades doulces, vineuses,

aigres, aigres doulces, moyennes, l'escorce desquelles

ils appliquent à tanner et enforcer les cuirs, pour ce

qu'elles sont fort || astringentes. Et pense qu'ils ontapris

•:ela de Pline, car il en traite au Hure treziesme chap.

dix-neufiesme de son histoire. Brief, ces isles tàt fertiles

et amènes surmonteront en délices celles de la Grèce,

fusse Chios, que Empedocles a tàt célébré, et Rhodes

Apollonius, et plusieurs autres.

' Thevet a donné une fausse indication : Voici le passage de

Pline (xxxiii. 38.) : Sic appellant saniem draconis elisi ele-

phantoruni morientium pondère, permixto utriusque animalis

sanguine, ut diximus (viii. 12.).

Fol. 15.
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CHAPITRE IX.

Du vin de Madère.

DUS auons dit combien le terrouér de Ma-

iere est propre et dispos à porter plusieurs

espèces de bôs fruits, mnintenat frait parler

du vin, lequel entre tous fruits pour l'usage et néces-

sité de la vie humaine, ie ne sçay s'il mérite le pre-

mier degré, pour le moins ie puis asseurer du second

en excellence et perfectiô- Le vin et sucre pour une

affinité de température, qu'ils ont ensemble, deman-

dent aussi mesme disposition : quant à l'pir cr à la

Fiti et sucre de terre. Ht tout ainsi que noz isles de Madère apportèt

Madère. grande quantité de tresbon sucre, aussi apportent elles

de bon vyi ', de quelque part que soyent venuz les

plats et marquotes. Les Espagnols m'ont affermé

n'auoir esté apportez de Leuant, ne de Candie, com-

bien que le vin en soit aussi bô, ou meilleur : ce que

dôcques ne doit estre attribué à autre chose, sinon à

» Les vanctcs de vigne cultivées \ Madère se réduisent A neuf :

verdeïho, iiei^ro, luoUey bashirJo, huai et liula que l'on mêle ordi-

nairement ensemble, cadel, hahora et malvaiion qui fournissent le

malvoisie. La vigne est cultivée jusqu'A l'altitude de 654 mètres,

mais mal cultivée, car la diminution de production n'a pas cessé

de s'accroître surtout dans ces d'.'rnières années.
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la bonté du territoire. le sçay bien que Cyrus Roy
des Medes et Assyriens, auant que d'auoir conquesté

l'Egypte I, feit plàter grand nombre de plantes, les-

quelles il feit apporter de Syrie, qui depuis ont rap-

porté de bons vins, mais qui n'ont surpassé toutesfois

ceux de Madère. Et quant au vin de Candie, combien

que les maluaises y soyent fort excellentes, ainsi que

anciennement elles ont esté grandement estimées es

banquets des Romains, une fois seulement par repas,

pour faire bonne bouche : et estoyèt beaucoup plus

célébrées que les vins de Chios, Metellin et du pro-

montoire d'Aruoise, que pour son excellence et suauité

à esté appelle bruuage des dieux. Mais auiourd'huy

ont acquis et gaigné réputation les vins de nostre r/» de VisU de

Madère, et de l'isle de Palme 2, l'une des Canaries, ou Palme.

croistvin blanc, rouge et clairet : dont il se fliit grand

traflique par Espagne et autres lieux. Le plus excel-

lent se vend sus le lieu de neuf i\ dix ducats la pipe :

duquel pais estant transporté ailleurs, est merueilleu-

sement ardent, et plus tost venin aux hommes que

nourrissement, s'il n'est pris auec grade discrétion.

Platon a estimé le vin estre nourrissement tresbon, et

bien familier au corps humain, excitant l'esprit à vertu

et choses honestes, pourvu que Ion en use modère- UtUiU du vin

t > ;•

"

•» ) i. '

iS

' Erreur de Thevct : Cyrus ne conquit jamais l'Egypte, ce

fut son fils Canibyse.

ï Le vin de Palme est encore aujourd'luii fort renommé.
D'après BoRY de Saint-Vinci:nt (Ouv. cité. P. 2I).) « la vigne

y réussit A merveille et donne assez de vin pour qu'on puisse en

exporter, ainsi que d'excellente eau-de-vie ».
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/>m rtwderciiict. ment. Pline i aussi dit le vin estre souueraine méde-

cine. Ce que les Perses congnoissans fort bien

estimèrent les grandes entreprises, après le vin mo-
deremèt pris, estre plus valables, que celles que lô

faisoità ieun, c'est a sçauoir estant pris en suffisante

quantité, selon la complection des personnes. Nous
auons dit, qu'il n'y a que la quantité es aliments qui

nuise. Dôcques ce vin est meilleur à mon iugement

la seconde ou troisième année, que la première,

qu'il retient ceste ardeur du Soleil, laquelle se cô-

sume auec le temps, et ne demeure que la chaleur

naturelle du vin : comme nous pourrions dire de noz

vins de ceste année 1 5 5 6 : ou bien après estre trans-

Fol. 16. portez d'un lieu en autre, car par ce || moyen ceste

chaleur ardètc se dissipe. le diray encore qu'en ces

isles de Madère 2 luxurient si abondamment, les herbes

er arbres, et les fruits à semblable, qu'ils sont con-

traints en coupper et bruslcr une partie, au lieu des-

quels ils plantent des canes à sucre, qui y proffitent

fort bien, apportans leur sucre en six moys. Et celles

qu'ils auront plantées en ianuier, taillent au mois de

lum

qu'

sole

que

des

'fe.

!»r

t , V, '.Il :f

I , ; î
". •

« Pline. Hist. ml. xxiii, 19,

2 D'après le baron Dii BucH, l'île de Madère est encore parée

aujourd'luii, malgré les effets du déinchcment et de la culture,

de cette richesse et de cette beauté de formes végétales que

Camof-ns a célébrées dans le cinquième chant des Liisiadei.

« Madère est devant nous, Madère, l'orgueil de l'Océan qui

l'embrasse et des Portugais qui l'ont peuplée. Elle doit son

nom i\ ses forêts. Placée aux limites de l'ancien monde, clic n'a

point la célébrité de Paphos ni de Cythère, mais elle les égale

'.•n beauté, et si le destin l'eut soumise A l'empire de Vénus,

Vénus l'eut préférée aux bosquets de Cythère et de Paphos. »

^ 1
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iuin : et ainsi en proportion de moys en autre, selon

qu'elles sont plantées : qui empesche que l'ardeur du
soleil ne les incommode. Voyla sommairement ce

que nous auons peu obseruer, quant aux singularitez

des isles de Madère.

f

^5^€^€-^€^€3e^€^€5^

CHAPITRE X.

Du promontoire Verd et de ses isles.

[es Anciens ont appelle promôtolrc une emi- Tmnôtoire est

nencc de terre entrât loing en la mer, de ce que nous

laquelle l'on void de loing : ce qu'auiour- «/'M""^ <^'^t'

d'iuii les modernes appellct Cap, comme une chose

eminente par sus les autres, ainsi que la teste par

dessus le reste du corps^ aussi quelques uns ont voulu

escrire Promoulorinin a promineiuh, ce qui me semble

le meilleur. Ce cap ou promôtoire, dont nous voulons

parler, est situé sur la coste d'Afrique (Mitre la Bar-

barie et la Guynée, au royaume de Senega distant de

l'equinoctial de 15 degrez, anciennement appelle

lalout par les gens du pais, et depuis cap Verd ^ par lahut, viain.6'
•i:S

' Le cap Vert est ainsi nomme parce que c'est le seul endroit
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ceux qui ont là nauigué, et fait la decouerte : et ce

pour la multitude d'arbres et arbrisseaux, qui y ver-

doyent la plus grand partie de l'année : tout ainsi que

Ion appelle le promontoire ou cap Blanc, pour ce

qu'il est plein de sablons blancs comme neige, sans

apparence aucune d'herbes ou arbres, distant des

isles Canaries de 70 lieues, et là se trouue un goufre

de mer, appelle par les gens du pais Dargin i du nô

d'une petite isle prochaine de terre ferme, ou cap de

Palme, pour l'abondance des palmiers. Ptolemée a

nommé ce cap Verd, le promontoire d'Ethiopie, dont

il a eu cognoissance sans passer outre. Ce que de

ma part i'estimeroye estre bien dit, car ce païs con-

tient une grande estendue : de manière que plusieurs

ont voulu dire, que Ethiopie est diuisce en l'Asie et

en l'Afrique. Entre lesquels Gemma Phrise dit que

les monts Ethiopiques occupants la plus grade partie

de l'Afrique, vont iusqucs aux riues de l'Océan occi-

dental, vers midy, iusques au fleuue Nigritis. Ce cap

est fort beau et grand, entrant bien auant dedàs la mer,

situé sur deux belles montagnes 2. Tout ce païs est

habit

que

barie.

païs

mille

i>!i,'ue

'%.it

de la côte Africaine, depuis le cap Blanc qui soit signalé A l'at-

tention des navigateurs par sa végétation puissante. Ses pentes

sont tapissées de niagiiiliques baobabs, mais qui ne se revê'^^ent

que pendant l'été de leur splendide parure. Voir Pleuriot de

Langlk. Croisières à lacôte d'Afrique.

1 C'est le banc d'Arguin, auquel le naufrage de la Méduse
donna une si triste célébrité. Il limite du côté du large une

immense baie siuiée entre les caps Blanc et Mirick.

2 Les « deux belles montagnes » dont parle Thevet sont deux

monticules nonnnés les Mamelles.
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habité de gens assez sauuages, non autant toutesfois

que des basses Indes, fort noirs côme ceux de la Bar-

barie. Et faut noter, que depuis Gibaltar, iusques au

païs du Preste-Jan, et Calicut, contenant plus de trois

mille lieues, le peuple est tout noir. Et mesmes i'ay

veu dans Hierusalem, trois cuesques i de la part de ce

Preste-Jan, qui estoyent venuz visiter le spint sepul-

chre, beaucoup plus noirs, que ceux de la Barbarie,

et non sans occasion : car ce n'est à dire que ceux

généralement de toute l'Afrique, soyent également

noirs 2, ou de semblables meurs et conditions les uns

comme les autres : attendu la variété des régions, qui

sont plus chaudes les unes que les autres. Ceux de

l'Arabie et d'Egypte sont nioyès entre blàc et noir :

les autres bruns ou grisâtres, que Ion ap
||
pelle Mores Fol. 17.

blàcs : les autres parfaittemèt noirs comme adustes. Mores blancs.

Ils viuent la plus grand part tous nuds, comme les In-

diens, recongnoissans un roy, qu'ils nonniient en leur

làgue Mahoiiat : sinon que quelques uns tant homes

que femmes cachent leurs parties hôteuses de quel-

ques peaux de bestes 3 . Aucuns entre les autres

». 1 i .
>

. '. \ >

V''
^'*'^.

I

Tal-

.'11 tes

^cnt

r VIL

dusc

une

eux

1 C'(itaicnt sans doute des (ivêqucs abyssins. Le prêtre Jean

qui fit tellement travailler les imaginations du moyen Age n'était

en effet que le négus ou empereur d'Abyssiiiie. Ses sujets étaient

convertis au Nestorianisme depuis le quatrième siècle.

2 Cette variété de coloration est réelle. L'amiral Flcuriot de

Laiigle dans ses croisières A la côle d'Afrique a remarqué que la

couleur des sénégalais varie du bronze llorentin au noir le plus

(owci:. Il a même observé des cas iréquents d'albinisme. {Tour du

monde. 593).

' Ces usages se sont perpétués ; Les étoffes recherchées par
>r

,
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portent chemises et robes de ville estofFe, qu'ils re-

çoiuent en traffiquant auec les Portugais. Le peuple

est assez flimilier et humain cnuers les estrangers.

Avàt que prendre leur repas, ils se lauent le corps et

les membres : mais ils errent grandement en un autre

endroit, car ils préparent très mal et impurement leurs

viàdes, aussi mangent-ils chairs et poissons pourris,

et corrompus : car le poisson pour son humidité, la

chair pour estre tendre et humide, est incontinent

corrompue par la véhémente chaleur, ainsi que nous

voyons par deçà en esté : veu aussi que l'humidité

est matière de putréfaction, et la chaleur est comme
cause efficiente. Leurs maisons et hebergemens sont

de mesmes, tous rôds en manière de colombier, cou-

ucrts de iôc marin, duquel aussi ils usent en lieu de

Religion et lict, pour se reposer et dormir, duant à la religion,

viaurs des ils tiennent diuersité d'opinions assez estranges et con-

'^!!!.'^j'/ j traircs à la vraye religion i. Les uns adorent les idoles,

les autres Mahomet, principalement au royaume de

Gambre, estimans les uns, qu'il y a im Dieu auteur

de toutes choses, et autres opiniôs non beaucoup

dissemblables à celles des Turcs. Il y a aucuns entre

eux, qui viuent plus austeremêt que les autres, por-

tans II leur col un petit vaisseau fermé de tous costez,

cap Verd.

I
!

r-''
'.

L '

l'^',,-

les Sénégalais sont surtout des cotonnades, et particulièrement

la cotonnade bleue ou guinée,

' Ces indigènes, aujourd'hui comme au temps de Thcvct,

sont encore partagés entre le mahométisme et le fétichisme ;

mais il n'est que juste de constater les énormes progrès de la

première de ces deux religions.

;i\
: : .

.•
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.,t collé de gomme en forme de petit coffret ou estuy i

,

plein de certains caractères propres à faire inuocations,

dont coustumierement ils usent par certains iours

sans l'oster, ayans opinion que cependant ne sont en

danger d'aucun inconvénient. Pour mariage ils s'as-

semblent les uns auec les autres par quelques pro-

messes, sans autre cérémonie. Geste nation se main-

tient assez ioyeuse, amoureuse des danses, qu'ils exer-

cent au soir à la Lune, à laquelle ils tornent tousiours

le visage en dansant, par quelque manière de reue-

rence et adoration. Ce que m'a pour vray asscuré un

miè amy, qui le sçait pour y auoir demeuré quelque

temps. Par delà sont les Barbazins et Serrets ~, auec Barhaiius et

lesquels font guerre perpétuelle ceux dont nous auôs Serrets peuples

parlé, combiè qu'ils soyèt semblables, hors-mis que « 4/''ï"<'-

les Barbazins sont plus saunages, cruels et belliqueux.

Les Serrets sont vagabonds, et comme désespérez,

tout ainsi que les Arabes par les déserts, pillas ce qu'ils

peuuèt, sans loy, sans roy, sinon qu'ils portent quel-

que honneur à celuy d'entre eux qui a fliit quelque

prouesse ou vaillance en guerre : et allèguent pour

raison, que s'ils estoient submis à l'obéissance

d'un Roy, qu'il pourroit prendre leurs enfans, et en

user comme d'esclaues, ainsi que le Roy de Senega.

». -!n

.•'•V :?.;

t..
^:-'

:' f*

h

' Cet usage s'est conservé. Presque tous les nègres de la côte

Sénégalienne portent encore au cou diverses amulettes, dont ils

ne se séparent jamais, même quand ils se convertissent au

christianisme ou ;\ la civilisation.

^ Le nom des Serrets s'est perpétué. Ce sont les Serreres de

nos jours. Cf. Fleuriot de Langlh. Croisières à la côte d'Afrique.

Tour du momie, no $95.
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Ils combattent sus l'eau le plus souuent auec petites

barques i, faittes d'escorclic de bois, de quatre brassées

de long, qu'ils nommèt en leur langue Almadies.

Leurs armes sont arcs et flesches fort aiguës, et enue-

nimées, tellement qu'il n'est possible de se sauuer,

qui en a esté frappé. Dauantage ils usent de bastons

de cannes, garnis par le bout de quelques dents de

beste ou poisson, au lieu de fer, desquels il se sçauent

fort bien aider. Quand ils prennêt leurs ennemys en

guerre, ils les reseruent à vendre aux estragers, pour

auoir autre mar |1 chandise (car il n'y a usage d'aucune

mônoye) sans les tuer et manger : comme sont les

Cànibales, et ceux du Brésil. le ne veux omettre que

ioignant ceste contrée, y a un tresbeau fleuue, nômé
Nigritis, et depuis Senega, qui est de mesme nature

que le Nil, dot il procède, ainsi que veulèt plusieurs,

lequel passe nar la haute Libye, et le royaume d'Or-

gueue, trauersant par le milieu de ce païs et l'arrosant,

comme le Nil fiit l'Egypte : < : pour ceste raison a

esté appelle Senega. Les Espagnols ont voulu plu-

sieurs fois par sus ce fleuue entrer dedans le païs, et

le subiuguer : et de fliit quelquefois ont entré bien

quatre vingts lieues : mais ne pouuans aucunemèt

adoucir les gens du païs, estranges et Irarbares, pour

euiter plus grands inconueniens se sont retirez. La

traffiquc de ces saunages est en esclaues, en bœufs,

t"
'

if.

,

' Cadaniosto (La prima Niiviga\iom per Voceano aile terre de

negri) fut ainsi attaque près du cap Vert par trois pirogues

chargées de nègres. La victoire fut facile, et son humanité la

rendit aussi peu sanglante que possible.

fv "t.

îi'
••
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et cheures, principalement des cuirs, et en ont en

telle abondance que pour cent Hures de fer, vous

aurez une paire de bœufs, et des meilleurs. Les Por-

tugais se vantèt auoir esté les premiers, qui ont mené
en ce cap Verd, cheures, vaches, et toreaux, qui Isks pre.^ lu

depuis auroyent ainsi multiplié. Aussi y auoir porté c^/) Fcrd,

plates et semences diuerses, côme de riz, citrons, "'' "'^^ '^^'

orenges. QjLiant au mil, il est natif du pais, et en bonne

quantité. Auprès du promontoire Verd y a trois

petites isles i prochaines de terre ferme, autres que

celles que nous appellôs isles de cap Verd, dont nous

parlerons cy après, assez belles pour les beaux arbres

qu'elles produisent : toutesfois elles ne sont habitées.

Ceux qui sont là prochains y vont souuent pescher,

dont ils rapportent du poisson en telle abondance,

qu'ils en font de la flirine, et en usent au lieu de pain,

après estre seiche, et mis en poudre. En l'une de ces

isles
II se trouue un arbre, lequel porte fueilles sem- Fol. 19.

blables à celles de noz figuiers, le fruit est lôg de Arbre estrange.

deux pieds ou enuirô, et gros en proportion, appro-

chât des grosses et lôgues coucourdes de l'isle de

Cypre. Aucuns mangent de ces fruits, comme nous

faisons de sucrins et melôs : et au dedàs de ce fruit

est une graine fliite à la semblàce d'un rougnon de

Heure, de la grosseur d'une febue. Quelques uns en

nourrissent les singes, les autres en font colHers pour

.1 .

M;

J,
.'

.1' ';

1'' *'.

''i
'

•.i <

i i

L

; I

firc de

pgucs

iité la

• Près du cap Vert on ne peut citer que l'îlot de Corée, mais

il n'avait pas alors assez d'importance pour attirer l'attention de

Thevet. Les îles dont il parle correspondent plutôt à l'archipel

des Bissagots.

;"j
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mettre au col : car cela est fort beau quand il est sec

et assaisonné. . ,:

CHAPITRE XI.

Du vin de Pahnîers.

Mignoh

|YANT escript le plus sommairement qu'il a

esté possible, ce que meritoit cstre escript

du promontoire Verd, cy dessus déclaré,

i'ay bien voulu particulièrement traiter, puis qu'il

venoit à propos, des Palmiers, et du vin et bruuage

que les sauuages noirs ont apris d'en faire, lequel en

leur langue ils appellent, Mignol. Nous voyons com-
bien Dieu père et créateur de toutes choses nous

done de moyens pour le soulagement de nostre vie,

tellement que si l'un def-iut, il en remet un autre,

dont il ne laisse indigence quelconque à la vie hu-

maine, si de nous mesmes nous ne nous délaissons

par nostre vice et négligence : mais il dône diuers

moyès, selon qu'il luy plaist, sans autre raison.

Doncques si en ce païs la vigne n'est familière comme
autrepart, et parauenturc pour n'y auoir esté plantée
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lel en

com-
nous

:e vie,

|autre,

bu-

issons

liuers

lison,

mime
lantée

et diligemment cultiuéc : il n'y a vin en usage, non

plus qu'en plusieurs autres lieux de nostre Europe,

ils ont auec prouidence diuine recouuert par art et

quelque diligence cela, que autrement leur estoit dé-

nié. Or ce palme est un arbre merueilleusement beau,

et bien accompli, soit en grandeur, en perpétuelle

verdure, ou autrement, dont il y en a plusieurs

espèces, et qui prouienncnt en diuers lieux. En l'Eu-

rope, comme en Italie, les palmes croissent abondam-
ment, principalement en Sicile, mais stériles. En
quelque frontière d'Espagne, elles portent fruit aspre

et malplaisant h manger. En Afrique, il est fort doux,

en Egypte semblablement, en Cypre, et en Crète, en

l'Arabie pareillement. En ludée, tout ainsi qu'il yen
a abondance, aussi est cela plus grande noblesse et

excellence, principalement en lericbo. Le vin que Ion

en fliit est excellent, mais qui offense le cerveau. Il y
a de cest arbre le masle et la femelle i

: la masle porte

sa fleur à la branche, la femelle germe sans fleur, et

est chose merueilleuse et digne de contemplation ce

que Pline et plusieurs autres en recitent : que aux

forestz des palmiers prouenus du naturel de la terre,

si on couppc les masles, les femelles deuiennent sté-

riles sans plus porter de fruit : comme femmes vefues

pour l'absence de leurs maris. Cest arbre demande le

pais chaud 2, terre sablonneuse, vitreuse, et comme
salée, autrement on luy sale la racine auant que la

' Sur les palmiers et leur fécondation voir Pline. H. N. xiii.

10. — Clamageram. L'AlsrérîC. P. T70.

- Id. XIII. 7. — XVII. 3. • •

'

Plusieurs

espèces de

palmes.

!' ,>



•|MÎ.
;•

r

4:.

' .-4'

•!-%

Fol. 20.

rt/«« appelle.

Prcnierbe.

— 50 —
planter. Quant au fruit i il porte chair par dehors, qui

croist la première, et au dedans un noyau de bois,

c'est à dire la graine ou semence de l'arbre : comme
nous voyôs es pommes de ce païs. Et qu'ainsi soit Ion

en trouue de petites sans noyau en une mesme bran •

che que les autres. || Dauantagc, cest arbre après estre

mort, reprend naissance de soy mesme : qui semble

Phénix, oyseau auoir donné le nom à cest oyseau, que Ion appelle

poitrquoy Phenix, qui en grec signifie Palme, pour ce qu'il prend

aussi naissance de soy sans autre moyen. Encores plus

cest arbre tant célébré a donné lieu et arij^ument au

prouerbe, que Ion dit, Remporter la palme, c'est à

dire le triomphe et victoire : ou pour ce que le tèps

passé on usoit de palme pour couronne en toutes vic-

toires, comme tousiours verdoyante : combien que

chacun ieu, ou exercice avoit son arbre ou herbe

particulièrement, comme le laurier, lemyrthe, l'hierre,

et l'olivier : ou pour ce que cest arbre, ainsi que veu-

lent aucuns, ayt premièrement esté consacré à Phebus,

auàt que le laurier, et ayt de toute antiquité repré-

senté le signe de la victoire. Et la raison de ce recite

Propriété delà Aulu-Gelle 2, quàd il dit que cest arbre a une certaine

pdme. propriété, qui conuient aux hommes, vertueux et

magnanimes : c'est que iamais la puime ne cède, ou

plie sous le fais, mais au contraire tant plus elle est

chargée, et plus par une manière de résistance, se

dresse en la part opposite. Ce que conferme Aris-

tot

qui

prcl

' Pline, xiii. 4.

' AuLU Celle. Liv. m. § 6.

1

fi
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tote I en ses Problèmes, Plutarque en ses Symposia-
ques, Pline et Theophrastc. Et semble conuenir au

propos ce que dit Virgile,

N'obcis iamais au mal qui t'importune

Ains vaillamment résiste à la Fortune.

Or est il temps désormais de retourner à nostre

promontoire : auquel, tant pour la disposition de

l'air treschaud (estant en la zone torride distant XV
degrez de la ligne Equinoctiale) que pour la bonne

nature de la terre, croist abondance de palmes, des-

quels ils tirent certain suc pour leur despcnce et

boisson ordinaire. L'arbre ouuert auec quelque ins- Manière de

triimèt, comme à mettre le poin, à un pied ou deux faire ce vin de

de terre, il en sort une liqueur, qu'ils reçoiucnt en un ptihuiers.

vaisseau de terre de la hauteur de l'ouuerture, et la

reseruent en autres vaisseaux pour leur usage.

Et pour la garder de corruption, ils la salent quel-

que peu, comme nous faisons le verius par deçà :

tellement que le sel consume ceste humidité crue

estant en ceste Hqueur, laquelle autrement ne se

pouuant cuire ou meurir, nécessairement se corrom-

proit. Quant à la couleur et consistence, elle est

semblable aux vins blancs de Champagne et d'Aniou : Propriété

le goust fort bon, et meilleur que les citres de Bre- '/« vin de

tagne. Ceste liqueur est trespropre pour refreschir et p^'^>"'t''-'^-

désaltérer, à quoy ilssont subiets pour la cô || tinuelle Fol. 21.

' Aristote. Prohkmata. Liv. vu; Plutarque. Synip. Liv. viii;

Pline. Hist. Nat. Liv. xvi. § 42 ; Theophraste. Hist. des

jetantes. Liv. v.
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et excessiue chaleur. Le fruict de ces palmiers, sont

petites dattes, aspres et aigres, tellement qu'il n'est

facile d'en manger : neantmoins que le ius de l'arbre

ne laisse h cstre fort plaisant à boire : aussi en font

estime entre eux, comme nous faisons des bons vins.

Les Egyptiens anciennement i, auant que mettre les

corps morts en basme, les ayans préparez ainsi qu'es-

toit la coustume pour mieux les garder de putréfaction,

les lauoyent trois ou quatre fois de ceste liqueur, puis

les oignoient de Myrrhe, et cinnamome. Ce breuuage

est en usage en plusieurs contrées de l'Ethiopie, par

Autre sorte de faute de meilleur vin. Quelques Mores semblablement
hriiuage.

f^j^j certaine autre boisson du fruit de quelque autre

arbre, mais elle est fort aspre, comme vcrius, ou citre

de cormes, auant qu'ei^es soyent meures. Pour euiter

prolixité, ie laisseray plusieurs fruits et racines, dont

usent les habitans de ce païs, en aUments et médi-

caments, qu'ils ont appris seulemèt par expérience,

de manière qu'ils les sçauent bien accommoder en

maladie. Car tout ainsi qu'ils euitent les deUces et

plusieurs voluptez, lesquelles nous sont par deçà fort

flimilieres, aussi sont ils plus robustes et dispos pour

endurer les iniures externes, tant soyèt elles grandes :

et au contraire nous autres, pour estre trop délicats,

sommes offensez de peu de chose.

' Hérodote Liv. n. § 86.
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CHAPITRE XII.

De la riuiere de Senegua.

^OMBiEN que le ne me soys propose en ce

mien discours, ainsi que vray Géographe

d'escrire les pais, villes, citez, fleuues,

goufres, môtagnes, distàces, situatiôs, et autres

choses appartenans à la Géographie, ne m'a semblé

toutes fois estre hors de ma profession, d'escrire

amplement quelques lieux les plus notables, selon

qu'il venoit à propos, et comme ie les puis auoir veu?;,

tant pour le plaisir et contentement, qu'en ce faisant

le bon et bien affectionne Lecteur pourra receuoir,

que pareillement mes meilleurs amis : pour lesquels

me semble ne pouuoir assez faire, en comparaison du

bô vouloir et amitié qu'ils me portent : ioint que ie

me suis persuadé, depuis le commencement de nîon

liure escrire entièrement la vérité de ce que i'auray

peu voir et congnoistrc. Or ce flcuue entre autres Royaume de

choses tant faiîicux (duquel le pais et Royaume qu'il Senegua,

arrousc, a esté nommé S'Miegua : comme nostre mer ^^^^ „
"'"""

,,,.', . ,. ^ ...... du flfuue.
Méditerranée acquiert diuers noms selon la uiucrsil;

des contrées où elle passe) est en Libve, venant au

cap Verd, duquel nous auons parlé cy deuant : et

depuis lequel iusques à la riuiere, le pais est fort plaiii,

W
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sablonneux, i et stérile : qui est cause que là ne se

trouue tant de bcstcs rauissanies qu'ailleurs. Ce fleuue

est le premier, et plus célèbre de la terre du costé de

rOcean, séparant la terre seiche et aride de la fer-

tile 2 . Son estendue est iusques à la haute Libye, et

plusieurs autres pais et royaumes qu'il arrose. Il tient

Fol. 21. de largeur enuiron une î| lieu., qui toutesfois est bien

peu, au regard de quelques riuieres qui sont en

l'Amérique : desquelles nous toucherons plus ample-

ment cy après. Avant qu'il entre en l'Océan 3 (ainsi

que nous voyôs tous autres fleuues y tèdre et abor-

der) il se deuise, et y entre par deux bouches elon-

Opinion gnées l'une de l'autre enuirô demye lieue, lesquelles

de quelques sont assés profondes, tellement que Ion y peut mener
anciens sut

p^^^[^Q^ nauircs. Aucuns anciens, comme Solin en s^a
l origine du \. - ii i t

• t i /-

Y// et de ^^^^^ nomme rolyhistor, Iules Lœsar, et autres, ont

Senegua. escrit ce gràd fleuue du Nil passant par toute l'Egypte,

•1 ,î'

• Cette description est encore vraie de nos jours. Depuis l'em-

boncliure du SiinOgal jusqu'au Cap Verd, la côte est en crTet

sablonneuse et stérile. Quelques arbres rabougris couvrent à peine

les dunes d'une végétation que la poussière du désert rend gri-

sâtre. Voir l'i.ix'iuoT. DE Langlk. Croisières à la côte d'Afrique.

Tour du monde, n^ 595.
'

'*^f '

2 En effet, le fleuve sert de frontière au désert. Les sables

commencent A la rive septentrionale.

i Arrivé tout près de la mer, le Sénégal est arrêté par une

digue étroite de sable, coule alors vers le sud, se divise en deux

larges bras, au milieu desquels est notre capitale Saint-Louis, et

iinit au-dessous de cette ville, en formant une barre mobile qui

gène beaucoup la navigation. La description de Thevct est donc

Ibrt exacte. .} ; a- ,:[ .o) >r:»ir n) ». «•'jji./ h ;^rip';ii f'i-."rih



V,

— 55
—

auoir niesme source et origine que Senegua i, et de

mesmes montagnes. Ce que n'est vraysemblable. Il

est certain que la naissance du Nil est bien plus outre

l'Equateur, car il vient des hautes montagnes de

Bede 2, autrement nommées des anciens Géographes,

môtagnes de la Lune, lesquelles font la séparation de

l'Afrique vieille à la nouuelle, côme les mots Pyré-

nées de la Fràce d'auec l'Espagne. Et sont ces mon-

tagnes situées en la Cyrenaique, qui est outre la ligne

quinze degrés. La so'irce de Senegua dôt nous par-

lons, procède de deux montagnes 3, l'une nommée
Mandro, et l'autre Thala, distinctes des montagnes

de Bed plus de mille lieues. Et par cecy l'on peut

voir combien ont erré plusieurs pour n'en auoir faict

la recherche, côme ont fait les modernes. Qiiant aux

montagnes de la Lune 4, elles sont situées en l'Ethio-

> »
,T.

'.;

'* 1 ,'« •

/ .i %,

?
h

''^
f

''»

:
^ ï '

' 4
i'

.^, V
'h ^*^''

, 1
'

.

'

»

,

s'>

Icm-

crîet

peine

id gri-

liiqiif.

sables

une

[deux

lis, et

le qui

Idonc

1 Sur cette confusion des deux fleuves par les anciens, on

peut consulter l'intéressant mémoire de M. Berlioux, qui a

pour titre : Doclrina Ptolaïuei ah injuria rccentiorum vindicata,sive

Xiins supi'rior et Niger vents, hodicrnus Echirren, ah antiquis cxplorati.

2 Inutile de faire remarquer que les conjectures de Thevet

sur les sources du Nil sont tout-à-fait hypothétiques. La science

contemporaine n'a pas encore débrouillé ce mystère géogra-

phique.

3 Le Sénégal est en efTet formé par deux rivières principales

la Baoulé et la Falemé, dont les sources sont fort éloignées

l'une de l'autie. 11 est difficile de déterminer la position des

monts Mandra et Thala dont parle Thevet, puisqu'on ne con-

naît pas encore l'orographie exacte de ces Alpes africaine:^, et

que les dénominations géographiques ont été singulièrement

défigurées dans sa naïve description.

4 Les montagnes de la Lune après avoir figuré sur les atlas

modernes jusqu'aux voyages de Speke, Baker, Livingston, etc.,

?•?

Il

(*.!
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pie inférieure, et celles d'où vient Senegua en Libye,

appellèe intérieure : de laquelle les principales mon-
tagnes sont Usergate, d'où procède la riuiere de

Bergade ; la montagne de Casa, de laquelle descend

le fleuue de Darde : le mont Maudro élevé par sus

les autres, comme le puis coniecturer, à cause que

toutes riuieres, qui courent depuis celle de Salate,

iusques à celle de Masse, distans l'une de l'autre

enuiron septante lieues, prennent leur source de ceste

montagne. Dauantage le mont Girgile, duquel tombe

une riuiere nommée Cympho : et de Hagapole vient

Subo fleuue peuplé de bon poisson, et de crocodiles

ennuyeux et dommageables à leurs voysins. Vray est

que Ptolemée qui a traicté de plusieurs païs et na-

tions csiranges, a dit ce que bon luy a semblé, prin-

cipalement de l'Afrique et Ethiopie, et ne trouue au-

teur entre les anciens, qui en aye eu la cognoissance

si bonne et parfaitte, qui m'en puisse donner vray

contentemèt. Quand il parle du promontoire de

Prasse (ayant quinze degrez de latitude, et qui est la

plus loingtaine terre, de laquelle il a eu cognoissance

comme aussi descritGlarean ^ à, la fin de la description

de l'Afrique) de son tèps le mode inférieur a esté

descrit, neanlmoins ne la touché entièrement, pour

estre prlué et n'auoir côgneu une bône partie de la

'!
; r

,
»

lie se rencontrent plus aujourd'hui que sur les cartes arriérées.

Elles ont été remplacées par la chaîne encore indécise qui

sépare les eaux du Nil de celles du Tanganiycka, les monts
Moun dans le pays des Nyam-Nyam.

' Glareanus. De geograpbia liber. Bàle. 1)27.

9 »
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terre méridionale, qui a esté découuerte '^.e nostre

temps. Et quant et quàt plusieurs choses ont esté

adioustées ^ aux escrits de Ptolemée que l'on peut voir

à la table générale, qui est proprement de luy.

Parquoy le lecteur simple, n'ayant pas beaucoup

versé en la Cosmographie et cognoissance des c! oses,

notera que tout le monde inférieur est diuisé par les

anciens en trois parties inégales, à scauoir Europe,

Asie, et Afrique : desquelles ils ont escrit les uns à

la vérité, les autres ce que bon leur a semblé, sans

toutesfois rien toucher des Indes occidètales, qui font

auiourd'huy la quatriesme partie du mode, découuertes

par les modernes : côme aussi a esté la plus grand part

des Indes Oriètales, Calicut et autres. Quàt || à celles

do rOcident, la Fràce Antarctique, Peru, Mexique,

on les appelle aujourd'hui vulgairemèt, le nouueau

Monde, voire iusques au cinquante deuziesme degré

ot demy de la ligne, où est le destroit de Magello^ et

plusieurs autres provinces du costé du North, et du

Su à costé du Leuàt et au bas du Tropique de

(Capricorne en l'Oceà méridional : et à la terre

Scptètrionale : desquelles Arrian, Pline, et autres

historiographes n'ôt fait aucune mètion qu'elles ayent Isîes Hespe: tdes

esté découuertes, de leurs tèps. Quelques uns 2 ont àécomiertes

bien tait mentiô d'aucunes isles qui furet découuertes «"'''^y^"

par les Carthagmois, mais i estimeroys estre ics isles
Carthaginois.

' Ce fut en cfïct l'Iiabitudo d'ajouter les découvertes récentes

aux éditions de Ptoléniée. Voir les éditions de Ptoléméc im-

primées au Wl^ siècle, et particulièrement celles de Ruscelli.

= Voir Aristote. De miralnlihus auscuUatiouihus. § 84. Diodore
ni: SiciLi:. vi . 9-20. (-1". P. Gafi-arel. IjCS Phéniciens en Amérique.

Nouueau

monde.

., 4

i '/h.

i'

.

tv
•



me- ^

n-\''.

- 58-

Hesperides ou Fortunées. Platon aussi dit en son

Isk Atlantique Tîtnéc i
,
que le tèps passé auoit en la mer Atlàtique

du temps de ^^ Ocea un gràd païs de terre. Ce que plus tost i'es-

"' timeroye fable : car si la chose eut esté vraye, ou

pour le moins vraysemblable, autres que lui en eus-

sent cscrit : attèdu que la terre de laquelle les An-

ciès 2 ont eu côgnoissance, se diuise en ceste ma-

nière. Premièrement de la part de Leuant, elle est

prochaine à la terre incogneiie, qui est voysine de

la grande Asie : et aux Indes Orientales du costé du

Su, ils ont eu côgnoissance de quelque peu, asçauoir

de l'Ethiopie méridionale, dite Agisimbra 3, du costé

du North des isles d'Angleterre, Hscosse, Irlande, et

montagnes Hyperborées, qui sont les termes plus

lointaings de la terre Septentrionale, comme veulent

Diuersité de aucuns. Pour retourner à nostre Senegna, deçà et delà

païSy et meurs ce fleuue tout ainsi que le territoire est fort diuers,

< , I

li

!-'

:» -j

'<
'"

I Timcc. Edit. Didot. 11. P. 202. Voir aussi le Crithis.

•î L'érudition de Thevet est ici en défaut. Qu'il nous suffise de

citer parmi les écrivains anciers qui parièrent de l'Atlantide:

PLUTAKQ.UE. Vie de Selon. 26-31. — Plixu. H. N. 11. 90. —
Strabon. II. 3.6. — PosiDONius, cité par Strabon. — Philon

LE Juif. De Vindestructibilitè du monde. — Proclus, citant

Crantor et Marcellus dans son CommeuUiire du Timée. P. 24. —
Arnobe. — TuRTULLiEN. DepuHio. 2=).— Apologétique. ^o.Eliek.

III. 18. —etc.

3 Les anciens s'étaient avancés bien plus au sud. Il est pro-

bable qu'ils doublèrent rAlViquc. Quant aux régions du nord,

ils connaissaient certainement la Sc.mdinavie, et la Thulc de

Pythéas est sans doute l'Islande. Cf. P. Gaffarel. Eudoxe de

C\xique et le périple de VAfrique dans l'antiquité. — Lelewel.

Pythéas de Marseille, etc.

;i T



59
—

Jit en son

er Atlàtique

lus tost i'es-

é vraye, ou

lui en eus-

:11e les An-
ceste ma-

nt, elle est

voysine de

lu costé du

u, asçauoir

3, du costé

Irlande, et

ermes plus

fne veulent

leça et delà

brt diuers,

itias.

us suffise de

'Atlantide ;

. II. 90. —
— Philon
:lus, citant

P. 24. -
. ^o.Elien.

II est pro-

du nord,

Thulc de

Eudoxe dé

Lelewel.

aussi sont les hommes qu'il nourrit. Delà les hommes des habitans

sont fort noirs, de grade stature, le corps alaigre et ^* Sentgm.

deliure, nonobstant le pais verdoyé, plein de beaux

arbres portans fruit. Deçà vous verrez tout le

contraire, les homes de couleur cendrée, et de plus

petite stature. Quant au peuple de ce pais de Senegua,

ie n'en puis dire autre chose, que de ceux du cap

Verd, sinon qu'ils font encore pis. La cause est que

les Chrestiens n'oseroyent si aysément descendre en

terre pour traffiquer, ou auoir refraischement comme
aux autres endroits, s'ils ne veulent estre tue;! ou pris

csclaues. Toutes choses sont viles et contemptibles

entre eux, sinon la paix qu'ils ont en quelque recom-

mandation les uns entre les autres. Le repos pareil-

lement, auec toutesfois quelque exercice à labourer

la terre, pour semer du ris : car de blé, ne de vin, il

n'y en a point. Quant au blé, il n'y peut venir, comme
en autres pais de Barbarie ou d'Afrique, pour ce qu'ils

ont peu souuent de la pluie, qui est cause que les

semences ne peuuent faire germe, pour l'excessiue

chaleur et siccité. Incontinent qu'ilz voyent leur terre

trempée ou autrement arrousée, se mettent à labourer,

et après auoir semé, en trois mois le fruit est meur,

prest à estre moissonné. Leur boisson est de ius de

palmiers et d'eau. Entre les arbres de ce pais, il s'en Arbre

trouue un de la grosseur de noz arbres à glan, lequel P'i'ctt'fere, et

apporte un fruit gros comme dattes. Du noyau ils font
""'^^^ de^mide

I

., . , ' ... . ,
j-"

. propriété,
huile, qui a de merueiUeuses propriétés. La première ^

est, qu'elle tièt l'eau en couleur iaune comme saf-

tran : pourtant ils en teignent les petis vaisseaux à

boire, aussi quelques chapeaux faits de paile de ionc,

1 ..
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ou de ris. Cest huile d'auàtage a odeur de violette de

Fol. 24. Mars, et saueur d'oliue : parquoy plusieurs || en met-

tent auec leur poisson, ris, et autres viandes qu'ils

mangent. Voyla que i'ay bien voulu dire du fleuue,

et pais de Senegua : lequel confine du costé de Leuant

à la terre de Thueusar i, et de la part de Midy au

royaume de Cambra, du Pouent à la mer Oceane.

Tirans tousiours nostre route, commcnçasmcs à en-

trer quelques iours après au pais d'Ethiopie, en celle

part, que Ion nomme le royaume de Nubie, qu'est

de bien grande cstenduc, auec plusieurs royaumes et

prouinces, dont nous parlerons cy après.
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CHAPITRE XIII.

Des islcs Hespcrides autrement dûtes

de Cap Verd,

PUES auoir laissé nostre promôtoire à senestre,

pour tenir chemin le plus droit qu'il nous

estoit possible, faisant le Surouest un quart

« Sur les cartes d'Ortelius on ne trouve pas la terre de Tliutu-

sar, mais le royaume de Gambra, qui paraît correspondre au

Cayor actuel.

•b'/'
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riiutu-

xirc au

Situatiô des

isks de cap

Verd.

du Su, feimes enuiron une iournée entière : mais

venans sur les dix ou unzc heures, se trouua venr

contraire, qui nous ietta sus dextre, vers quelques

isles, que Ion appelle par noz cartes marines isles de

Cap Verd, lesquelles sont distàtes des isles Fortunées

ou Canaries, de deux cens lieues, et du cap de soixante

par mer, et cent lieues de Budomel en Afrique

suyuant la coste de la Guynce vers le polc Antarcti-

que I. Ces isles sont dix 2 en nombre, dont il y en

deux fort peuplées de Portugais, qui premièrement

les ont encouuertes, et mis en leur obéissance : l'une

des deux, laquelle ils ont nômée Saint laques, sur hkS. laques.

toutes est la plus habitée : aussi se fait grandes traf-

fiques par les Mores, tant ceux qui demeurent en

terre ferme, que les autres qui nauiguent aux Indes,

en la Guinée, et à Manicongre, au pais d'Ethiopie.

Ceste isle est distante de la ligne equinoctiale de

quinze degrés : une autre pareillement, nommée
Saint Nicolas, habitée de mesme côme l'autre. Les

autres ne sont si peuplées, côme Fiera, Plintana,

Pinturia, et Foyon : ausquelles y a bien quelque nobre

de gens et d'esclaues, enuoyez par les Portugais pour

cultiuer la guerre 3, en aucûs endroits qui se trouue-

« En réalité cet archipel se trouve à 252 lieues au sud-ouest

du cap Vert.

2 Les dix îles se nomment : St.-Jacques, St.- Antonio, Fogo,

Boavista, St. -Nicolas, St.-Vincent, ilîia do Sal, Maïo, Brava,

Sainte-Luce. On compte en outre quatre îlots, Razo, Grande,

Branco, do Rambo. Sur cet archipel on peut consulter Lopes DE
Llma. Ensaio sobre a statistica das ilhas do Caho Verde. — Avezac.

Iles de VAfrique. P. 171,

' Sic pour terre.

hh S. Nicolas.

Isles Fiera,

Plintana,

Pintu'ia et

Foyon.

'^ h'

'5 «

h' -
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royent propres : et principalement pour y faire amas

de peaux de chcures, dot y a grande quàtité, et en

font fort grade traffiquc. Et pour mieux faire, les Por-
' tugais deux ou trois fois l'année passent en ces islcs

auec nauires et munitiôs, menas chiens et filets, pour

chasser aux cheures sauuages i
: desquelles après estre

escorchées reseruent seulement les peaux, qu'ils desei-

chèt auecques de la terre et du sel, en quelques vais-

seaux à ce appropriés, pour les garder de putrefactiô :

et les emporter ainsi en leur païs, puis en font leurs

Maroquins marroquins tàt célébrés par l'uniucrs. Aussi sont tenu
d Espagne. \q^ habitas des isles pour tribut, rendre pour chacun

au Roy de Portugal le nôbre de six mille cheures, tàt

sauuages que domestiques salées et seichées : les-

quelles ils deliurent à ceux, qui de la part d'iceluy

Seigneur font le voyage auec ses grands vaisseaux^

aux Indes Orientales, comme à Calicut, et autres,

passans par ces isles : et est employé ce nôbre de

cheures pour les nourrir pédant le voyage, qui est de

deux ans, ou plus, pour la distance des lieux, et la

grande nauigation qu'il faut faire. Au surplus l'air en

ces isles est pestilentieux et malsain 2^ tellemèt que

lesp^

ont

iageil

endrci

Aussi!

chaut

sang

d'hui^

contii

tcinpe

ont p
deux

' Les chèvres sont encore très-nombreuses dans l'archipel

,

malgré ce qu'on en tue chaque année pour les peaux, qui sont

maintenant exportées non plus en Portugal, mais dans l'Amé-

rique du nord. Ces chèvres ont bonne apparence, leur poil est

court et lustré, leurs couleurs variées.

2 Le climat de ces îles est très-chaud, et surtout fort humide.

L'influence du climat sur l'état sanitaire varie selon les îles. A
Saint-Jacques on meurt avec une déplorable facilité. A Saint-

Nicolas la progression des décès ne s'est pas encore arrêtée. Dans
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les premiers Chrestiens ||
qui ont commccè aies habiter

ont esté par long temps vexez de maladie, tant à mon
jugement pour la température de . :ir qui en :els

endroits ne peut estre bône, que pour la mutât' on.

Aussi sont là fort familières et comûnes les fleures

chaudes, aux esclaues spécialement, et quelque flux de

sang : qui ne peuuent estre ne l'un ne l'autre que

d'humeurs excessiuement chaudes et acres, pour leur

continuel trauail et mauuaise nourriture, ioint que la

température chaude de l'air y consent, et l'eau qu'ils

ont prochaine : pourquoy reçoiuent l'excès de ces

deux elemès. ' ^ ; -.

Fol. 25.

a

i
V

^.-.M\ ;^^>z^

CHAPITRE XIV.

Des tortues, et d'une herbe qiiils appellent

. . Orseille.

uis qu'en nostre nauigation auons délibéré

escrire quelques singularitez obseruées es

lieux et places où nous auons esté : il ne

lide.

Is. A
laint-

Pans

ces deux îles, mais surtout dans la première, régnent des fièvres

endémiques connues sous le nom de Carneiradas (dyssenteries).

L'île de Maïo est sujette aux fièvres de saison. Les autres sont

toutes très-saines.

'n

;\,^i

AS
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sera hors de propos de parler des tortues, que no/,

isles dessus nommées nourrissent en grande quantité,

Quatre espèces aussi bien que des clieures. Or il s'en trouue quatre

de tortues, espèces i, terrestres, marines, la troisiesme viuant en

eau douce, la quatriesme aux marests : lesquelles io

n'ay délibéré de déduire par menu, pour euiter pro-

lixité, mais seulement celles qui se voyent aux riuagcs

de la mer, qui enuironne noz isles.

Tortue marine. Geste espèce de tortue saillent do la mer sus le

riuage au temps de son part, fliit de ses ongles une

fosse dedans le sablon, où ayant tait ses œufs (car

elle est du nombre des ouiperes dont parle Aristote)

les couure si bien qu'il est impossible de les voir ne

les trouuer, iusques à ce que le flot de la mer venant

les découure : puis par la chaleur du Soleil, qui là

est fort véhémente, le part s'engèdre et éclost, ainsi

que la poule de son œuf, lequel consiste en grand

nombre de tortues, de la grandeur de crabes (qui est

une espèce de poisson) que le flot retournant emnienc

en la mer. Entre ces tortues, il s'en trouue quelques

unes de si merueilleuse grandeur, mesmes en ces

endroits dont ie parle, que quatre hommes n'en peu-

uent arrester une : comme certainement i'ay veu,

••y. ,'

' Les tortues sont encore très-nombre'v.e' dans ces parages.

Elles fréquentent surtout les plages basse:, des îles Orientales.

Boavista et ilha do Sal. C'est aux mois de juin, de juillet et

d'août qu'elles déposent leurs œufs dans le sable. La chasse

s'en fait à cette dernlire époque à la lueur des flambeaux. Elles

donnent au conmierce de l'écailie, une chair excellente et de

la bonne huile à brûler.
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et entendu par gens dignes de foy. Pline ' recite,

qu'en la mer Indique sont de si grandes tortues, que

lescaille est capable et suffisante à couurir une maison

médiocre : et qu'aux isles de la mer Rouge, ils en

peuuent faire vaisseaux nauigables. Ledit auteur dit

aussi en auoir de semblables au destroit de Carmanie

en la mer Persique. Il y a plusieurs manières de les

prendre.

Quelques fois ce grand animal, pour appétit de

nager plus doulcement, et plus librement respirer,

cherche la partie superficielle de la mer un peu deuant

midy, quand l'air est serain : ou ayant le dos tout

decouuert, et hors de l'eau, incontinent leur escaille

est si bien deseichée par le Soleil, qu'elles ne pouuans

descendre au tond de la mer, elles flottent par dessus

bon gré mal gré et sont ainsi prises. Lon dit autre-

ment, que de nuyt elles sortent de la mer, cherchans

à repaistre, et après estre saoulées et lassées s'endor-

ment sur l'eau près du riuage, où l'on les prend

aisément, pour les entendre ronfler en dormant :

Manière de

prèdre les

tortues

marines.

"SU

M
t

«

< 1

i'

' Pline. H. N. ix. 12. Testudins tanta; magnitudinis Indicum

mare emittit ut singularum superficie habitabiles casas integant :

atqueinsulas maris rubrihis navigant cymbis. — Les voyageurs du

seizième siècle ont tous parlé avec admiration de ces énormes

amphibies. Ainsi nous lisons dans Lery (Histoire d'un voyage

rages. fait au Brésil. § m) : « le diray qu'entre autres une qui

itales. I lut prinse au nauire du vicc-admiral estoit de telle gros-

llct et I seur, que quatre x'ingts personnes qu'ils estoyent dans ce

:hasse I vaisseau en disnerent honestement. Aussi la coquille ovalle

Elles I de dessus qui fut baillée pour faire une targue au sieur de

k't do I Sainte Marie nostre capitaine, avoit plus de deux pieds et

demi de large. »

5
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Espesseur de

ces escaiUes de

tortues

viarines, et

came ils s'en

seruent.

Fol. 26.

Rondelles

descailles de

tcftik.

Histoire d'un

gètil-liôme

Portugalois.
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entre plusieurs manières qui seroyent longues à reciter.

Quant à leur couuerture et escaille ie vous laisse à

penser de quelle espesseur elle peit estre, propor-

tionnée à sa grandeur. Aussi sur la coste du destroit

de Magellan, et || de la riuere de Plate, les sauuages en

font rondelles, qui leur seruent de boucliers Barcelon-

nois, pour n guerre receuoir les coups de fleschesde

leurs enneiays. Semblablemcnt les Amazones sur la

coste de la mer Pacifique, en font rempars, quàd elles

se voyent assaillies en leurs logettes et cabannes. Et

de ma part i'oseray dire et soustenir auoir veu telle

coquille de tortue, que la harquebuse ne pourroit au-

cunement traucrser. Il ne faut demander combien noz

insulaires du cap Verd en prennent, et en mangent

communément la chair, comme icy nous ferions du

bœuf ou mouton. Aussi est elle semblable à la chair

de veau, et presque de mesme goust. Les sauuages

des Indes Amériques n'en veulent aucunement manger

persuadez de ceste folle opinion, qu'elle les rendroit

pesans, comme aussi elle est pesante, qui leur causc-

roit empêchement en guerre : pour ce qu'estans appe-

santis, ne pourroyent légèrement poursuyure leurs

ennemis, ou bien eschappcr et euader leurs mains i.

le reciteray pour la fin l'histoire d'un gentil-homme

Portugais lépreux, lequel pour le grand ennuy qu'il

receuoit de son mal, cherchant tous les moyens de

I La tradition s'est perpétuée : D'après d'AvEZAC {Iks de l'Afri-

que. P. 187), une croyance populaire attribue A la chair des

tortues prise comme nourriture et :\ leur sanpr frotté sur la

peau la faculté de guérir la lèpre.
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' Pline, H. N. xxxii. 14. Marinaruni carnes admixuu

ranarum carnibus contra salaniandras pra-clarc nuxiliantur.

Xcquc est testudinc aliud salaniandrx- advcrsius.
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s'absenter de son païs, comme en extrême desespoir,

après auoir entendu la conqueste de ces belles isles

par ceux de son païs, délibéra pour récréation s'y en

aler. Doncques il se dressa au meilleur équipage,

qu'il luy fut possible, c'est asçauoir de nauires, gens,

et munitions, bestial en vie, principalemèt cheures,

dont ils ont quantité : et Hnablement aborda en l'une

de ces isles : où pour le degoust que luy causoit la

maladie, ou pour estre rassasié de chair, de laquelle

coustumierement il usoit en son païs, luy vint appé-

tit de manger œufs de tortues, dont il fist ordinaire

l'espace de deux uns, et de manière qu'il fut guéri de Portugais

sa lèpre. Or ie demanderoys volontiers, si sa guerison guéri de Jepre.

doit estre donnée à la température de l'air, lequel il

auoit changé, ou la viande. le croyrois à la vérité,

que l'un et l'autre ensemble en partie, en pourroyent

estre cause. Quant à la tortue, Pline i en parlant tant

pour ahmèt que pour médicament ne fait aucune

mention qu'elle soit propre contre la lèpre : toutes-

fois il dit qu'elle est vray antidote contre plusieurs

venins, spécialement de la Salemandrc, par une anti- antipathie de

pathie, qui est entre elles deux, et mortelle inimitié. htortHeauec

Que si cest animant auoit quelque propriété ^'^ Sakmàdre.

occulte et particulière contre ce mal, ie m'en rapporte

iiux philosophes médecins. Et ainsi l'expérience a

donné à congnoistre la propriété de plusieurs mé-

dicaments, de laquelle l'on ne peut dôner certaine



68

:J\

raison. Parquoy ie conseilleroys volontiers d'en faire

expérience en celles de ce païs, et des terrestres, si

l'on n'en peut recouvrer de marines : qui seroit à mon
iugement beaucoup meilleur et plus seur, que les

vipères tant recommandées en ceste affection, et dont

est composé le grand Theriaque : attèdu qu'il n'est

pas seur user de vipères pour le venin qu'elles portent,

quelque chose que l'on en die : laquelc chose est aussi

premièrement venue d'une seule expérience.

Lon dit que plusieurs y sont allez à l'exemple de

costuy-cy, et leur a bien succédé. Voila quant aux

tortues. Et quant aux cheures que mena nostre

gentilhomme, elles ont là si bien multiplié, que pour

le présent il y en a un nombre infini : et tiennent

aucuns, que leur origine vient de là, et que parauant

Fol. 27. n'y en auoit esté veu. Reste à par || 1er d'une herbe,

Orseilh, herbe, qu'ils nomment en leur langue Orseille.

Ceste herbe i.est comme une espèce de mousse,

qui croist à la sommité des hauts et inaccessibles

rochers, sans aucune terre, et y en a grande abondance.

Pour la cueillir ils attachent quelques cordes au

' L'orscillc (Lichen roccella) croît en abondance au cap Vert

et surtout aux Canaries. C'est une sorte de lichen, dont on se

sert dans la teinture. Elle donne, après avoir été macérée quel-

que temps dans l'urine, une belle couleur pourprée. On a cru

que les Phéniciens avaient employé rorseillf.'. Ils venaient la

chercher dans les îles de l'Atlantique qu'on nommait Purpu-

rariae. La pourpre que nous cherchons dans un murex n'était

peut-être que le lichen roccella. C'est seulement à partir de

1730 que l'orseilîe du cap Vert fut régulièrement exploitée, et,

i\ partir de 1790, pour le compte du gouv*;ruemeut.

ris
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sommet de ces montagnes et rochers, puis montent

à mont par le bout d'embas de la corde, et grattans le

rocher auec certains instruments la font tomber,

comme voyez taire un ramoneur de cheminée :

laquele ils reseruent et descendent en bas par une

corde auec corbeilles, ou autres vaisseaux. L'émo-

lument et usage de ceste herbe est qu'ils l'appliquent

à faire teintures, comme nous auons dit par cy deuant

en quelque passage i. -,

4.^ :¥^¥^¥^¥^¥^¥

CHAPITRE XV.

De ^'isle de Feu.

kl

NTRE autres singularités, ie n'ay voulu omettre

l'islc d'' Feu, 2 ainsi appellée, pourtant que hkdeFeu.ft

contî . iictnent elle iette une flambe de feu, pourquoy

telle, que si i -. T^cicns en eussent eu aucune ainsi notnntèe.

' Cliap. V. P. 25.

^ C'est l'île do Fogo, surmontée par un volcan de 2,790 mètres

il'clc\ation. Ce volcan ne paraît pas avoir eu d'éruptions violentes

avant i6(So. Depuis le milieu jusqu'A la fin du XYIII'^ siècle,

les commotions volcaniques devinrent de plus en plus fréquentes.

(X'iles de 1785 et 1799 lurent très-redoutables.
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cognoissance, ils l'eussent mise entre les autres choses,

qu'ils ont cscrit par quelque miracle et singularité,

aussi bien que la montagne de Vésuve, et la montagne

d'Etna, desquelles pour vray en recitent merueilles.

Qiiant à Etna en Sicile, elle a ietté le feu quelques

fois auec un bruit mcrueilleux, comme au temps de

M. ^mile et T. Flamin comme escrit Orose. Ce que

conferment plusieurs autres historiographes, comme
Strabon, qui afferme l'auoir veûe et diligemment

considérée. Oiii me fait croire, qu'il en soit quelque

chose, mesme pour le cc^ard des personnages, qui

en ont parlé : aussi elles ne sont si elongnées de nous,

qu'il ne soit bien possible de faire epreuue auecques

l'œil, tesmoing le plus fidèle, de ce qu'en trouuès

aux histoires. le scay bien que quelcun d'entre noz

modernes escriuains, a voulu dire que l'une des

Canaries i ictte perp'etuellcment du feu, mais qu'il se

garde bien de prendre celle dont nous parlons, pour

l'autre. Aristoto au Hure des Merueilles parle d'une

isle découuerte par les Carthaginois, non habitée,

laquelle ietoit comme flambeaux de feu, venat de

tnatières sulfureuses, outre plusieurs autres choses

admirables. Toutesfois ne sçauroys iuger qu'il ayt

entendu de la nostre, encore moins du mont Etna,

Montagne de car il estoit cogneu deuant le règne des Carthaginois.
'Piissolc. QjLumt îi la montagne de Pussole 2 elle est située en

:' '
k:

il •;. !
.

' 0\\ a vu plus haut (§ vi) qu'une des Canaries est effecti-

vLMiient lbrm<5e par un volcan.

- Sur la uiontaiiinudc Pouz^;ollcs, coiisuitcr Strahon. Liv. v.

,;
4-6.

%::
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terre ferme : et si aucun vouloit dire autrement, ie

m'en rapporte : de ma part ie n'ay trouué, que iamais

ayt esté congnue, que depuis mil cinq cens trente, en

ceste part de Ponent, auec autres tant loingtaines, que

prochaines, et terre continente. Il y a bien une autre

montagne en Hirlande, nommée Hecla, i laquelle par

certains tèps iette pif rres sulfureuses, tellemèt que la

terre demeure inutile cinq ou six lieues à Tentour

pour les cendres de soulfre dont elle est couuerte.

Ceste isie dont nous parlons, côtient enuirô sept

lieues de circuit : nômée à bonne raison isle de feu,

car la montagne ayant de circuit six cens septate neuf

pas, et de hauteur mil cinquante cinq brassées ou

enuiron, iette continuellement par le sommet une

flàbe, que l'on voit de trente ou quarante lieues sur

la mer, beau || coup plus clerement la nuyt que le iour,

pour ce qu'en bonne philosophie la plus grande lu-

mière anneantist la moindre. Ce que donne quelque

terreur aux nauigans, qui ne l'ont congneiie aupa-

rauant. Ceste flambe est accompagnée de ie ne sçay

quelle mauuaise odeur resentant aucunement le

soulfre, qu'est argument qu'au ventre de ceste

montagne y a quelque mine de soulfre. Parquoy l'on

ne doit trouuer telles manières de feu cstranges,

attendu que ce sont choses naturelles, ainsi que

tesmoignent les philosophes : c'est que ces lieux sont

pleins de soulfre et autres minéraux fort chaux, dcs-

Fol. 28.

)
•

' IntOressantc description du mont Hécla dans le Tour du

Monde, n" 453. N. Nougaret. Voyage dans l'intérieur de l'îslandt:.

Cf. La Puyrèrl. Rclalion de l'Islande.
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quels se resoult une vapeur chaude et seiche semblable

à feu. Ce qui ne se peut faire sans air. Parquoy nous

apparoissent hors la terre par le premier soupirail

trouué, et quand elles sont agitées de l'air. Aussi de

là sortent les eaux naturellement chaudes, seiches,

quelques fois adstringètes, côme ie"> fontaines et beins

en Allemagne et Italie. Dauantage en Esclauonie près

Apollonia i se trouue une fontaine sortant d'un roc,

ou l'on voit sourdre une flamme de feu, dont toutes

les eaux prochaines sont comme bouillantes. Ce lieu

donc est habité de Portugais, ainsi que plusieurs autres

par delà. Et tout ainsi que l'ardeur de ceste montagne

n'empesche la icrtilité de la terre, qui produit plu-

sieurs espèces de bons fruits, où est une grande tem-

pérature de l'air, viues sources et belles fonteines :

aussi, la mer qui l'enuironne, n'esteint ceste véhé-

mente chaleur, comme recite Pline - de la Chimère

tousiours ardente, qui s'esteint par terre ou foin iettez

dessus, et est allumée par eau.

' StRABON. XVI, 2.

2 Pline. H. N. ii. io8. In Commagenes urbe Samosatis stag-

nuni est emittens limum flagrantem, quum quid attigit solidi,

adhasret : praeterea tacta sequitur fugicntes... Aqais etiam accen-

ditur. Terra tantum restingui docuerc expérimenta.

que,
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CHAPITRE XVT.

De l'Ethiopie.

OMBIEN que plusieurs Cosmographes ont suf-

fisamment descrit le païs d'Ethiopie, mesmc
entre les modernes, ceux qui ont recentemèt

fait plusieurs belles nauigatiôs par ceste coste d'Afri-

que, en plusieurs et loingtaines contrées : toutesfois

cela n'empeschera, que selon la portée de mon petit

esprit, ie n'escriue aucunes singularités obseruées en

nauigeant par ceste mesme coste en la grande Amé-
rique. Or l'Ethiopie est de telle estendue, qu'elle

porte et en Asie et en Afrique, et pour ce Ion la

dcuise en deux. Celle qui est en Afrique, auiourd'huy

est appellée Inde terminée au Leuant de la mer
llouge, et au Septentrion || de l'Egypte et Afrique, vers

le midy du fleuue Nigritis, que nous auons dit estre

appelle Senegua i
: au Ponent elle a l'Afrique inté-

rieure, qui va iusques aux riuages de l'Océan. Et

ainsi a esté appelée du nomd'Ethiops, fils de Vulcain,

Estendue de

l'Ethiopie.

Fol. 29.

Senegua^ fl.

anciènetnent

Nigritis.

'
'I'

y.'

• r'

•
n.

t.'

*' r

'• i.
y ;

il

' Le Sénégal et le Niger étaient confondus par les cartographes

(.lu XVIe siècle. Voir les cartes d'Ortelius où les deux fleuves

n'en forment qu'un seul.
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laquelle a eu auparauant plusieurs autres noms : vers

l'occident montagneuse, peu habitée au Leuant, et

areneuse au millieu, mesmc tirant à la mer Atlàtiquc.

Les autres la descriuent ainsi : il y a deux Ethio-

pies, l'une est soubs l'Egypte, région ample et riche,

et en icelle est Meroè, isle tresgrande entre celles du

Nil : et d'icelle tirant vers l'Orièt règne le Preste-Ià.

L'autre n'est encore tant congneûe ne decouuerte,

tant elle est grade, sinô auprès des riuages. Les autres

la diuisentautremC't, c'est asçauoir l'une part estre en

Asie, et l'autre en Afrique, que Ion appelle auiour-

d'huy les Indes de Leuant, enuironnée de la mer

Rouge en Barbarie, vers Septentrion au pais de Libye,

et Egypte. Geste contrée est fort môtagneuse, dont

les principales môtagnes sont celles de Bed i, lone,

Bardite, Mescha, Lipha. Quelques uns ont escrit les

premiers Ethiopiens et Egyptiens auoir esté entre

tous les plus rudes et ignorans, menans une vie fort

agreste, tout ainsi que bestes brutes : sans logis

aresté, ains se reposans où la nuyt les prcnoit, pis que

ne font auiourd'huy les Masouites. Depuis l'equinoc-

tial vers l'Antarctique, y a une grande côtrée d'Ethio-

pes, qui nourrit de grands Elephans, Tigres, Rhino-

cerons. Elle a une autre région portant cinnamomc,

entre les bras du Nil. Le royaume d'Ettàbech 2 deçà

et delà le Nil, est habité de Chrestiens. Les autres

r rA
.

'' >. >• '

f-*

' On ne retrouve plus aujourd'hui ces noms de monta-

gnes.

^ C'est l'Abyssinie, dont le nom indigène est en effet Hcbesch.

(.]ui ressemble singulièrement :\ lUtabecb.
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sont appeliez Ichthyophages i, ne viuants seulemèt Ichthyoplxiges.

que de poisson, rendus autresfois soubs l'obéissance

du grand Alexandre. Les Anthropophages sont auprès

des mots de la Lune : et le reste tirant de là iusques

au Capricorne, et retournant vers le cap de Bonne
Espérance est habité de plusieurs diucrs peuples, ayans

diuerses formes et monstrueuses 2. On les estime

toutesfois auoir esté les premiers néz au monde, aussi

les premiers qui ont inuenté la religion et cerimonies :

et pour ce n'estrc cstrangers en leur pais, ne venans

d'ailleurs, n'auoir aussi oncques enduré le ioug de

seruitude, ains auoir tousiours vescu en liberté. C'est

chose merueilleuse de l'honneur et amitié qu'ils por-

tent à leur Roy. Que s'il auient que le Roy soit mu-
tilé en aucune partie de son corps, ses subiets î spe-

1 'l'i

i '1

'^.^

'
s

' Les Ichtyophages dont parle Thcvet n'ctaicnt pas Africains.

Ils liabitaient les rivages actuels du Béloutchistan. Ils lurent en

effet soumis par Alexandre. Voir Arriex. Périple de Néarquc et

Auahasc. vi. 28.

- Ces prétendues monstruosités, qu'enregistrèrent avec tant

de soin les géographes de l'antiquité, n'ont jamais existé. Voir

rYLOR. Lrt Civilisation primitive.'^ x. On prête un sens nouveau

et extravagant aux descriptions de tribus étranges laites avec

une entière bonne foi, quand elles arrivent à la connaissance de

personnes qui ne sont pas au courant des faits originels. Pour
n'en citer qu'un exemple, les hommes i\ oreilles énormes dont

parlent 'es anciens (Pline, iv, 27. — Mêla. m. 6.) existent

réellement, mais on a exagéré ce qui chez ces peuplades n'était

qu'une perversion du goût.

î Parfois même les nègres se tuent quand meurt leur roi.

Voir les abominables funérailles des rois du Dahomey décrites

par BoiuaiERO. Annaks de la propagation de la foi. (1862.)



76

Amytié des

Anthropophages

entiers leur

Roy.

DvCero'è ville

capitale

d'Ethiopie,

anciennemèt

Saba.

Fol. 30.

cialement domestiques, se mutilent en ceste mesme
partie, estimans estre chose impertinente de demeurer

saints et entiers, et le Roy estre offensé. La plus

grand part de ce peuple est tout nud pour l'ardeur

excessiue du soleil : aucuns couurent leurs parties

honteuses de quelques peaux : les autres la moitié du

corps, et les autres le corps entier. Meroë ^ est capi-

tale ville d'Ethiopie, laquelle estoit anciennement ap-

pellée Saba, et depuis par Cambyses Meroë. Il y a

diuersité de religion. Aucuns sont idolâtres, comme
nous dirons cy après : les autres adorent le Soleil

leuant, mais ils dépitent l'Occident. Ce païs abonde

en miracles, il nourrit vers l'Inde de très grands ani-

maux comme grands chiens, elephàs, rhinocerons

d'admirable grandeur, dragons, basilics, et autres :

d'auantage des arbres si hauts, qu'il n'y a flesche, ne

arc, qui en puisse attaindre la sommité, et plusieurs

autres choses admirables, comme aussi Pline 2 recite

au liure dixseptiesme, chapitre second de son Histoire

na (1 turelle. Ils usent coustumiercment de mil et orge,

desquels aussi ils font quelque bruuage : et ont peu

d'autres fruits et arbres, hormis quelques grands

palmes. Ils ont quantité de pierres précieuses en au-

cun lieu plus qu'en l'autre. Il ne sera encores, ce me
semble, hors de propos de dire ce peuple estre noir

selon que la chaleur y est plus ou moins véhémente,

' Hérodote, ii. 29.

* Mauvaise indication de Thevet. Le vrai passage est au livre

vu. § 2 : Arbores tantaî proceritatis traduntur, ut sagittis

•superjaci nequeant. ,-.-
. ;

,r\
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et autres sont

de couleur

noire.

et que icelle couleur prouient d'adustion superficielle Tourquoy les

causée de la chaleur du Soleil, qui est cause aussi Ethiopiens

qu'ils sont fort timides. L? chaleur de l'air ainsi vio-

lente tire dehors la chaleur naturelle du cueur et autres

parties internes : pourquoy ils demeurent froids au

dedans, destituez de la chaleur naturelle et bruslez par

dehors seulement : ainsi que nous voyons en autres

choses adustes et bruslées. L'action de chaleur en

quelque obiect que ce soit, n'est autre chose que reso-

lution et dissipation des elemens, quàd elle perseuere.,

et est violente : de manière, que les elemens plui

subtilz consumez, ne reste que la partie terrestre r-

tenant couleur et consistence de terre, comme nous

voyons la cendre et bois bruslé. Donques à la peau

de ce peuple ainsi bruslé ne reste que la partie ter-

restre de l'humeur, les autres estans dissipées, qui

leur cause ceste couleur. Ils sont, comme i'ay dit,

timides, pour la frigidité interne, car hardiesse ne

prouient que d'une véhémente chaleur du cueur : qui

fait que les Gaulois, et autres peuples approchans de

Septentrion, au contraire froids par dehors pour l'in-

temperature de l'air, sont chauds merueilleusement au

dedans, et pourtant estre hardis, courageux, et pleins

d'audace.

Pourquoy ces Noirs ont le poil crespe, dents blan-

ches, grosses leurcs, les iambcs obliques, les femmes

incontinentes, et plusieurs autres vices, qui seroit trop

long à disputer, parquoy ie laisseray cela aux philo-

sophes, craignant aussi d'outrepasser noz limites. Ve-

nons donc à nostre propos. Ces Ethio^es et Indiens i

' Lire sur les pratiques magiques des griots ^u féticheurs du

'):">
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et Ethiopiens

usent de magie.
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usent de magie, pour ce qu'ils ont plusieurs herbes et

autres choses propres à tel exercice. Et est certai qu'il

y a quelque sympathie es choses et antipathie occulte,

qui ne se peut cognoistre que par longue expérience.

Et pour ce que nous costoyames une contrée assez

auant dans ce païs nommé Guinée, i'en ay bien voulu

escrire particulièrement.

CHAPITRE XVII.

De la Guittée.

a

iPREs s'estre refreschis au cap Verd, fut

question de passer outre, ayans vent de

Nordest merueilleusemèt fauorable pour

nous conduire droit soubs la ligne Equinoctiale

laquelle dénions passer : mais estans par\'enuz à la

Guinée, partie hauteur de la Guinée, située en Ethiopie, le vent
de la basse ^q trouva tout contraire, pour ce qu'en ceste région

iopie.
|gg vents sont fort inconstans, accompagnez le plus

Gabon les curieux détails donnés par le docteur Du Bellay

(Tour du Monde, n" 306)

-',:
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souuent de pluies, orages, et tonnerres, tellement que

la nauigation de ce costé est dangereuse. Or le

quatorzième de septembre arriuasmes en ce païs de

Guinée, sus le riuagc de l'Océan, mais asses avant en

terre, habitée d'un peuple fort estrange, pour leur

idolatrieetsuperstition ténébreuse et ignorante. Avantll Fol. 31.

que ceste contrée fust découuerte, et le peuple y
habitant congnu, on estimoii qu'ils avoyent mesme
religion et façon de viure, que les habitans de la haute Habitas de la

Ethiopie ou de Sencgua : mais il s est trouué tout Guinéeiusques

l'opposite. Car tous ceux qui habitent depuis iceluy "" ^^^ «^

Senegua : iusques au cap de bonne espérance sont
Esberanu

tous I idolâtres sans cognoissance de Dieu, ne de sa loy. tous idolâtres.

Et tant est aueuglé ce pauure peuple, que la première

chose qui se rencontre au matin, soit oyseau, serpent,

ou a- animal domestique ou sauuage, ils le prennent

pou -. le iour, le portans auec soy à leurs négoces,

comme un Dieu prccccteur de leur entreprise : comme
s'ils vont en pescherie auec leurs petites barquettes

d'écorce de quelque boys, le mcttrent à l'un des bouts

bien enveloppé de quelques fueilles, ayans opinion

que pour tout le iour leur amènera bonne encontre,

soit en eau ou terre, et les preseruera de tout infortune.

Ils croyent pour le moins en Dieu, allegans estre là

sus immortel, mais incongneu, pour ce qu'il ne se

donne à cognoistre àeux sensiblement. Laquelle erreur

n'est en rien différente à celles des gentils du temps

passé, qui adoroyent diuers Dieux, soubs images et

V.
1*

' Thevet. Cosmos aphie wnverselle.Uv. ni. §11. Du royaume

le Senega.
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simulachres. Chose digne d'estre recitée de ces

pauvres Barbares lesquels ayment mieux adorer

choses corruptibles, qu'entre reputez cstre sans Dieu.

Diodorc i Sicilien recite que les Ethiopes, ont eu les

premiers cognoissance des Dieux immortels, auxquels

commencerèt à vouer et sacrifier hosties. Ce que le

poëte Homère 2 voulant signifier en son Iliade,

introduit lupiter auec quelques autres Dieux, auoir

passé en Ethiopie, tant pour les sacrifices qui se

faisoient à leur honneur, que pour l'aménité et dou-

ceur du pïis. Vous auez semblable chose de Castor et

PoUux : lesquels sur la mer allas auec l'exercite des

Grecs contre Troye, s'euanouyrent en l'air, et oncques

Castor et plus ne fiarent veuz. Qui donna opinion aux autres
Tolluxnommi j^. penser, qu'ils avoient esté rauis, et mis entre les
cleres estotlies i- . a-i- 1 11 1

de la mer
^^^^^^ marmes. Aussi plusieurs les appellent cleres

estoilles de la mer. Ledit peuple n'a temples, ne

Soeurs et Eglises, ne autres lieux dédiez à sacrifices ou oraisons.

façon deviurc Outre Cela ils sont encore plus meschants sans com-
de ceux de la paraison que ceux de la barbarie et de l'Arabie :

tellemèt que les estràgers n'oseroyent aborder, ne

Uiettre pied h terre en leurs païs, sinon par ostages :

autrement les saccageroyèt comme esclaves. Ces'e

canaille la plus part va toute nue, combien que

quelques uns, depuis que leur pais a esté un peu

fi"équenté, se sont accoutumez à porter quelque

^ DiODORE DE Sicile, m. 2. t^aai oe Ttap'aOaoî; iïpa.Toeç xa-

TaBst/O .^vat Otouç Ttixav xai Ouirîaç £7:iTeXeTv xai ttoixtcxç xoà Traviq-

Yupet; xal TxAAa 8t' (ov à,'0po)7rot to OeTov Ttu.(T)«7t.

' Homère. Iliade, i. v. 423-424.



h;

8i — ri-j
m-''

camisole de ionc ou cottô, qui leur sont portées

d'ailleurs. Ils ne font si grande traffîque de bestial

qu'en la Barbarie. Il y a peu de fruits, pour les sic-

citez et excessiues chaleurs : car ceste région est en

la zone torride. Ils viuent fort long aage, et ne se

monstrent caduques tellement qu'un homme de cent

ans, ne sera estimé de quarante. Toutesfois ils viuent

de chairs de bestes saunages, sans estres cuittes ne

bien préparées. Ils ont aussi quelque poisson, ouitres

en grande abondance, larges de plus d'un grand demy
pied, mais plus dangereuses à manger, que tout

autre poisson. Elles rendent du ius semblable au laict :

toutesfois les habitas du païs en mangent sans dan-

ger : et usent tant d'eau douce que salée. Ils font

guerre coustumierement contre autres nations : leurs

armes sont arcs et flesches, comme aux autres Ethio-

pes et Africains. Les femmes de ce païs s'exercent à

la guerre, ne plus ne moins que les hommes. Et si

portent la pluspart une large boucle de fm or i, ou

autre métal aux oreilles, leures, et pareillement aux

bras. Les eaux de ce pais sont fort dangereuses, et est

aussi l'air insalubre : pour ce à mon aduis, que ce

vent du midy chaud et humide y est fort familier,

subiet ili toute putrefiction : ce que nous expérimen-

terons encore bien par deçà. Et pource ceux qui de ce

païs ou autre mieux tempéré, vont à la Guinée, n'y

Im^ Giiinif

mal aérée.

...

''\

r

Vf:,

t

' L'usage s'est perpétué : Voir dans les Croisières à h côte

(VAfrique par l'amiral Ï'LEURIOT de Langli-.. {Tour du Monde.

u" 676) le portrait de la favorite.
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peuuent faire long séiour i, sans encourir maladie.

Ce que aussi nous estaduenu, car plusieurs denôstre

eompagnée en moururent, les autres demeurèrent

long espace de temps fort malades, et à grade diffi-

culté se peurent sauuer : qui fut cause que n'y seiour-

nasmes pas longuemèt. le ne veux omettre, qu'en

la Guinée, le fruit le plus fréquent, et dont se chargent

Mantguetie, les nauires des païs estranges, est la Maniguette 2,

Jrutt fort tresbonne et fort requise sur toutes les autres espi-

ceries : aussi les Portugais en font grande traffique.

Ce fruit vient parmy les champs de la forme d'un

oignon, ce que volontiers nous eussions représenté

par figure pour le côtentemèt d'un chacun, si la com-

modité l'eut permis. Car nous nous sommes arrcstez

au plus nécessaire. L'autre qui vient de Calicut et

des Moluques n'est tant estimé de beaucoup. Ce
peuple de Guinée traffique auec quelques autres Bar-

bares voisins, d'or, et de sel d'une façon fort estrange.

Il y a certains Heux ordonnez entre eux, où chacun

de sa part porte sa marchandise, ceux de la Guinée

le sel, et les autres l'or fondu en masse 3. Et sans

' On sait que les Européens ne s'acclimatent pas dans ces

régions. Presque tous ceux de nos marins qui résident au Gabon
tombent malades. Nos négociants ne peuvent y séjourner.

* Nos navigateurs du XV*; siècle donnaient à cette épice le

nom de Malagitctte. Voir Villaut de Blllkfonds. Relation des

castes d'Afrique. La côte de Guinée avait été nommée par nos

négociants Dieppois la Coste de Malaguette.

î Ces transactions singulières étaient déjA en usage au temps

d'Hérodote. Voir le chapitre c.kci du livre iv, relatif au com-

merce des Carthaginois avec les peuples de l'intérieur de la

Lybie. « Ils débarquent leur cargaison, la rangent sur la plage,

H-
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autrement Communiquer ensemble, pour la défiance

qu'ils ont les uns des autres, comme les Turcs et

Arabes et quelques sauuages de l'Amérique auec leurs

voisins, laissent au lieu dénommé le sel et or, porté

là de chacune part. Cela fait se transporteront au lieu

ces Ethiopes de la Guinée, où s'ils trouuent de l'or

suffisamment pour leur sel, ils le prennent et empor-

tent, sinon ils le laissent. Ce que voyans les autres,

c'est asçauoir leur or ne satisffaire, y en adioustcront

iusques à tant que ce soit assez, puis chacun emporte

ce qui lui appartient. Entendez dauantage que ces

noirs de deçà, sont mieux appris et plus civils que les

autres, pour la communication qu'ils ont auec plu-

sieurs marchans qui vont traffiquer par delà : aussi

allèchent les autres à traffiquer de leur or, par quel-

ques menues hardes, comme petites camizoles et

habillcmens de vil pris, petits cousteaux et autres

menues hardes et ||
ferrailles. Aussi traffiquent les Por-

tugais I auec les Mores de la Guinée, outre les autres

choses d'iuoires, que nous appelions dents d'Elcphàs :

m-

Fol. Î3,

Traffique

ti t noire.

remontent sur leur navire et font une gr.mdc fumcV. Les habi-

tants, ;\ l'aspect de la luuatV', se rendent auprès de la mer, et,

pour prix des marchandises, ils déposent de l'or, puis ils se

retirent au loin. Les Carthaginois reviennent, examinent, et, si

l'or leur semble l'équivalent des marchandises, ils l'emportent

et s'en vont. S'il n'y en a pas assez, ils retournent A leur navire,

et restent en place. Les naturels approchent et ajoutent de l'or,

jusqu'i ce qu'ils les aient satisfaits. » — Cf. Léry. § 15.

' Les Français et surtout e'. Dieppois, se livraient également

i ce commerce. Voir Virnr. iiistoire âe Dieppe, — Estancelin.

Navigations il(s Normands.

r

11'
>, ,4
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et m'a recité un entre les autres, que pour une fois

ont chargé douze mil de ces dents, entre lesquelles

s'en est trouué une de merueilleuse grandeur, du pois

de cent liures. Car ainsi que nous auôs dit, le pais

d'Ethiopie nourrit elephàs, lesquels ils prennent à la

chasse, corne nous ferions icy les sangliers, auec

quelque autre petite astuce et méthode, ainsi en mà-

gent ils la chair. Laquelle plusieurs ont affermé estre

très bône : ce que i'aime mieux croire, qu'c faire

autremêt l'essay ou en disputer plus longuement.

le ne m'arresteray en cest endroit à descrire les

vertus et proprietez de cest animal le plus docile

et approchât de la raisô humaine, que nul autre,

, vcu que cest animal a esté tàt célébré par les Anciès,
approchant de

*
, ~ 1

la raison
^^ cncores par ceux de nostre teps, et attendu que

Pline I, Aristote, et plusieurs autres en ont suffisam-

mèt traité, et de sa chair, laquelle on dit estre médi-

camenteuse, et propre contre la lèpre, prise par la

bouche ou appliquée par dehors en poudre : les dents

que nous appelions iuoyre, conforter le cueur et l'es-

tomach, aider aussi de toute sa substance le pan au

ventre de la mère. le ne veux donc reciter ce qu'ils en

ont escript, comme ce n'est nostre principal subiect,

aussi me sembleroit trop elongner du propos encom-

mencé. Toutesfois ie ne laisseray à dire ce que l'en

ay veu. Qiie si de cas fortuit ils en prennent quel-

ques petis, ils les nourrissent, leurs apprenans mil

petites gentillesses : car cest animal est fort docile,

et de bon entendement.

« Pline. Histoire naturelle, viii, i-xi. — Aristote. De ani-

nialihus. m. Passim.

Eléphant

animal

humaine.
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CHAPITRE XVm.

De la ligne Equinoctiale, et isles de

Saint Homer.

r:-' : 4 i

IAissANS donc ceste partie de Guinée à senestre,

après y auoir bien peu seiourné, pour l'in-

fection de l'air, ainsi qu'auons dit cy deuant,

il fut question de poursuyure nostre chemin, costoyans

tousiours iusques à la hauteur du cap de Palmes i, et

de celui que Ton appelle à trois points, on passe un

très beau fleuue portât grands vaisseaux, parle moyen
duquel se mené grand traffiquc par tout le païs, et

lequel porte abondance d'or et d'argent, en masse FUuueportant

non monnoyé. Pourquoy les Portugais se sont acostez "*'»« dW et

et appriuoisez auec les habitans, et ont là basti un ûrg-""'-

fort chasteau, qu'ils ont nommé Castel de mine 2 : Castel de mine.

'1. ,.-r*

/ f

' Aujourd'hui cap Palmas. Ce cap a conservé son nom. Il se

trouve dans la Guinée anglaise, sur la Côtc-d'Or, entre Axim et

Tacorady.

2 Castel El Mina fut d'abord découvert et colonisé par nos

compatriotes, les Dieppois. Ce sont eux qui, les premiers, et cela

dès 1364, explorèrent la région. En 1383, ils y fondèrent un

établissement permanent, mais l'abandonnèrent en 141 5, A cause

des guerres civiles qui désolaient la France et arrêtaient tout

commerce. Les Portugais les remplacèrent si complètement que
'

' . I
i'

*>\,
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et non sans cause, car leur or est sans comparaison

plus fin que celuy de Calicut, ne des Indes Amé-
riques. Il est par deçà l'Equinoctial enuiron trois de-

grez et demy. Il se trouue là une riuiere, qui pro-

uient des montagnes du païs nommé Cania, et une

autre plus petite nommée Rhegium : lesquelles por-

tent très bon poisson, au reste crocodiles dangereux,

ainsi que le Nil et Senega, que l'on dit en prendre

son origine. L'on voit le sable de ces fleuues resem-

bler à or puluerisé, les gens du païs chassent aux cro-

codiles, et en mangent comme de venaison. le ne

veux oblier, qu'il me fut recité, auoir esté veu près

Monstre marin Castel de Mine, un môstre marin ayant forme d'home,

que le flot auoit laissé sur l'arène i
. Et fut ouye sem-

blablemcnt la femelle en retournant auecques le flot,

crier hautement, et se douloir pour l'absence du

masle
;
qui est chose digne de quelque admiration.
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le souvenir même se perdit de ces expéditions françaises à la

côte d'Afrique. Draper (^Description des côtes de Guinée. i686.),

D'Elbée {Journal de mon voyage aux îles dans la cote de Guinée.

1671), et surtout Villaut de Bsllefonds (Relation des côtes

d'Afrique. 1669) sont unanimes à reconnaître que de leur temps
on retrouvait A Elmina et aux environs des preuves matérielles

du séjour antérieur des Français dans la région.

' Landrin. (^Monstres marins, dans la Bibliothèque des merveilles
.)

rapporte plusieurs faits analogues. Pline. H. N. ix. 4. : « Tiberio

principi nuntiavit Olisiponcnsium legatio ob id missa, visum,

auditumque in quodam specu concha canentem Tritonem... Et
Divo Augusto legatus Galliie complurcs in littore apparcrc

exanimes nereidas scripsit. Auctores habeo in equestri ordine

splendentes visum ab his in Gaditano oceano marinum homincm
totocorpore absoluta similitudine... » etc.

'.
' .* '

.
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Par cela peut-on congnoistre la mer||produire et nourrir Fol. }4-

diuersité d'animaux, ainsi comme la terre. Or estans

paruenus par noz iournées iusques soubs l'Equinoctial,

n'aurons délibéré de passer outre, sans en escrire

quelque chose. Geste ligne Equinoctiale autrement Description

cercle Equinoctial, ou Equateur, est une trace ima- ^^ ^^ ^'^"*

ginatiue du Soleil par le milieu de l'uniuers, lequel
^î"""^'''^''

lors il diuise en deux parties égales, deux fois lannée,

c'est asçauoir le quatorziesme de septembre i, et

l'unziesme de mars, et lors le Soleil passe directe-

ment par le zénith de la terre, et nous laisse ce cercle

imaginé, parallèle aux tropiques et autres, que Ion

peut imaginer entre les deux pôles, le soleil allant

de Leuant en Occident. Il est certain que le Soleil

va obliquemèt toute l'année par l'Ecliptique au Zo-

diaque, sinon aux iours dessus nommez, et est direc-

tement au nadir de ceux qui habitent là. Dauantage

ils ont droit orizon, sans que l'un des pôles leur soit

plus eleué que l'autre. Le iour et la nuit leur sont

égaux, dont il a esté appelé Equinoctial : et selon

que le Soleil s'élongne de l'un ou l'autre pôle, il se

trouue inequalité de iours et nuits, et élévation de

pôle. Donc le Soleil déclinât peu à peu de ce point

Equinoctial, va par son zodiaque obUque, presque au

tropique de Capricorne : et ne passant outre fait le

solstice d'hyier : puis retournant passe par ce mesmc Solstice d'l}ytier.

Equinoctial, msques à ce qu'il soit paruenu au signe

' Par suite de la réforme du calendrier, ces dates aujourd'hui

ne sont plus exactes. Les Oquinoxcs de septembre et de mars

sont ;\ la date du 21 et du 25 de ces deux mois.

i:

t
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B'oii a esté

nommé
Equinoctial.

t(-.

(

•",

5 "2^!

'M

1 h'
' ' 'È

-yv'^r *c



'•1- 'r *

pi

)«;' î.r'V

•.M''

i
i;'.

r ••

; .,1*' ,••;

t

.

•
'' '

* "1

-.lA* ,

V .:i»
*^

Solstice d'esté.

Température

de l'air sous

la ligne

Equinoctiale.

Isle des Rats.

Isle de

S. Homer, ou

S. Thomas.

— 88 —

de Cancer, où est le solstice d'esté. Parquoy il fait six

signes partant de l'Equinoctial à chacun de ces tro-

piques. Les Anciens ont estimé ceste contrée ou zone

entre les tropiques, estre inhabitable pour les exces-

siues chaleurs, ainsi que celles qui sont prochaines

aux deux pôles, pour estre trop froides. Toutesfois

depuis quelque temps en ça, ceste zone a esté descou-

uerte par nauigatiôs, et habitée, pour estre fertile et

abondante en plusieurs bonnes choses, nonobstant

les chaleurs : comme les isles de Saint Homer i et

autres, dont nous parlerons cy après. Aucuns voulans

soubs cette ligne comparer la froideur de la nuyt, à

la chaleur du iour, ont pris argument, qu'il y pou-

uoit, pour ce regard, auoir bône température, outre

plusieurs autres raisons que ie laisseray pour le pre-

''ent. La chaleur, quand nous y passâmes, ne me
sembla guercs plus vehemète, qu'elle est icy à la

Saint lean. Au reste il y a force tonnerres, pluyes et

tempestes. Et pour ce es isles de S. Homer, comme
aussi en une autre isle, nommée l'isle des Rats, y a

autant de verdure qu'il est possible, et n^ a chose

qui monstre adustion quelconque. Ces isles soubs la

ligne Equinoctiale sont marquées en noz cartes ma-
rines, S. Homer, ou S. Thomas, habitées auiourd'huy

par les Portugais, combien qu'elles ne soient si fer-

tiles que quelques autres : vray est qu'il s'y lecuille

' L'île Saint-Homer et l'île des Rats paraissent correspondre

à l'île Saint-Thomas et aux îlots qui en dépendent (das Cabras,

Santa-Anna, das Rôlas, Macaco, Gabado, Formoso, Saô Miguel,

Joanna de Souzo, Coco.)
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quelque sucre i
: mais ils s'y tiennêt pour traffiquer

auec les Barbares, et Ethiopiens : c'est à sçauoir, d'or

fondu, perles, musc, rhubarbe, casse, bestes, oyseaux,

et autres choses selon le païs. Aussi sont en ces isles

les saisons 2 du temps fort inegalles et différentes

des autres païs : les personnes subiettes beaucoup

plus à maladies que ceux du Septentrion. Laquelle

différence et inequalitaté vièt du Soleil, lequel nous

cômunique ses qualitez par l'air estant entre luy et

nous. Il passe (comme chacû entend) deux fois l'an-

née perpendiculairement par là, et lors descrit nostre

Equinoctial, c'est asçauoir au moys de Mars et de dTuérTpoissès

Septembre. Enuiron ceste ligne il se trouue telle abon- soubs la ligne.

dance de poissons 3, de plusieurs et diuer
II ses espèces, Fol- 3S-

que cest chose merueilleuse de les voir sus l'eau, et

Ahondàce di

' La culture du sucre était jadis très-florissante à S«-Thomas.

Dès le XVIe siècle, on y comptait plus de quatre-vingts sucre-

ries, produisant plus de deux millions de kil. de sucre. La canne

avait été apportée de Madère. Sa culture fut malheureusement

abandonnée au XYII^ siècle, et n'a pas repris depuis.

2 On ne connaît dans l'archipel que deux saisons, celle des

ouragans (das veiitanias) d'août à septembre, et celle des pluies

(das aguas), qui règne de l'équinoxe de septembre aux derniers

jours de mars. La première est salubre ; dans la seconde au con-

traire, le sol exhale des miasmes délétères, funestes à la santé

des habitants et surtout ;\ celles des Européens, qui n'en sont que

trop souvent les victimes. Voir d'Avezac. Iles de l'Afrique. P. 22 5

.

3 La mer ambiante, aujourd'hui encore, est tellement féconde

en poissons de toute sorte que les baies et les criques en sont

remplies, et qu'une chaloupe montée par six hommes peut en

quelques heures prendre plusieurs quintaux de poisson. Cette

pêche n'est pas sans danger à cause d'énormes requins dont la

voracité ne recule pas devant l'attaque des chaloupes.

!«'

.r.-:-
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les ay veu faire si grand bruit autour de hgz nauires,

qu'à bien grande difficulté nous nous pouuions ouyr

parler l'un l'autre. Que si cela adulent pour la chaleur

du Soleil, ou pour autre raison, ie m'en rapporte aux

philosophes. Reste à dire, qu'enuiron nostre Equi-

noctial, i'ay expérimenté l'eau y estre plus douce, et

plaisante à boire qu'en autres endroits où elle est fort

salée, côbien que plusieurs maintiennèt le côtraire,

estimàts deuoir estre plus salée, d'autàt que plus près

elle approche de la ligne, où est la chaleur plus véhé-

mente : attèdu que de là vient Tadustiô et saleure de

mer : parquoy estre plus douce, celle qui approche

des pôles. le croirois veritablemêt que depuis l'un et

l'autre pôle iusques à la ligne aîsi que l'air n'est ega-

lemèt tèperé, n'estre aussi l'eau tempérée : mais

soubs la ligne la température de l'eau suyure la

bonne tèperature de l'air. Parquoy y a quelque raison

que l'eau en cest endroit ne soit tant salée comme
autre part. Geste ligne passée commençasmes à trou-

uer de plus en plus la mer calme et paisible, tirants

vers le cap de Bonne Espérance.



CHAPITRE XIX.

Que non seulement tout ce qui est soubs la ligne

est habitable, mais aussi tout le mode est habité,

cotre l'opinion des anciens

.

hommes.

[ON voit euidemment combien est grande la Grande cupidité

curiosité des hommes, soit pour appétit de de sçauoir

cognoistre toutes choses, on pour acquérir ^^S^"'^^ ''w*

possessions, et euiter oysiueté, qu'ils se sont hazardez

(comme dit le Sage, et après luy le poëte Horace en

ses epistres) à tous dàgers et trauaux, pour fina-

blement pauureté eslongnée, mener une vie plus

tranquille, sans ennuy ou fascherie. Toutesfois il

leur pouuoit estre assez de sçauoir et entendre que

le souuerain ouurier a basti de sa propre main cest

uniuers de forme toute ronde, de manière que l'eau

a esté séparée de la terre, à fin que plus commodemêt
chacun habitast en son propre élément, ou pour le

moins en celuy duquel plus il participeroit : toutes-

fois non contens de ce ils ont voulu sçauoir, s'il es-

toit de toutes pars habité. Neantmoins pour telle re-

cherche et diligence, ie les estime de ma part autant

et plus louables, que les modernes escriuains et naui-

gatcurs, pour nous auoir fait si belle ouuçrture de
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telles choses, lesquelles autrement à grand peine en

toute nostre vie eussions peu si biè comprendre,

Opiniôs de tant s'en faut que les eussions peu exécuter. Thaïes,
plusieurs Pythagoras, Aristote, et plusieurs autres tant Grecs

que Latins, ont dit, qu'il n'estoit possible toutes les

parties du monde estre habitées i
: l'une pour la trop

grande et insupportable chaleur, les autres pour la

grande et véhémente froidure. Les autres Autheurs

diuisans le monde en deux parties, appellées Hémis-

phères, l'une desquelles disent ne pouuoir aucune-

ment estre habitée : mais l'autre en laquelle nous

philosophes si

tout le mode

est habitable.

'
1

•*

1! ,;«

' Sur l'inhabitabilité des zones, autres que la zone tempérée,

les cosmographes de l'antiquité furent à peu près unanimes.

Voir Pline. H. N. i. 61. — 11. 68. — vi. 36. — Hygin. i. 8.

— Macrobe. II. 5. — Ptolémée. VI. 16. C'est surtout au moyen-

âge que s'accrédita cette singulière erreur. Cf. Lactance.

Instit. Div. m. 24. — S«-Augustin. Cité de Dieu. xvi. 9. —
St-BAsiLE. Ad Psal. xlvii. 2. P. 201. — Si-Grégoire de Na-
ziANZE, Si-Ambroise, S^-Jean Chrysostome, S^-Césaire, Pro-

cope de Gaza et Diodore de Tarse, cités par Letronne.

Opinions cowiographiijiies des pères de VEglise. {Revue des deux

Mondes. 1834.) La zôné torride surtout semblait inhabitable.

Dès le Ve siècle, Orose, Philostorge et Moïse de KHOREN,au
Vie le grammairien Jean Philoponus, et, dans les siècles sui-

vants, Grégoire de Tours, Bède le Vénérable, Honoré
d'Autun, l'abbesse Herrade de Landsberg affirmaient que les

chaleurs excessives de cette partie de l'univers interdisaient à

l'homme d'y séjourner. Au XIII^ siècle, Nicéphore Blemmydas
et les représentants les plus autorisés de la science, Vincent de

Beauvais lui-même; au XIV^, Brunetto Latini, Dante,

Oresme, Mandeville et Boccace, renouvelaient encore ces

vieilles théories. Voir Santarem. Cosmographie et cartographie du

moyen-dge. i. 310.
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sommes, nécessairement estre habitable. Et ainsi des

cinq parties du monde ils en ostent trois, de sorte

que selon leur opiniô n'en rcsteroit que deux, qui

fussent habitables. Et pour le donner mieux à entendre

à un chacun (combien que ie n'estime point que les

sçauants l'ignorent) i'expliqueray cecy plus à plein et

plus apertemèt. Voulans donc prouucr que la plus

grande partie de la terre est inhabitable, ils supposent

auoir cinq zones en tout le monde, par lesquelles ils |l

veulent mesurer et côpasser toute la terre : et des-

quelles deux sont froides, deux tempérées, et l'autre

chaude. Et si vous voulez sçauoir comment ils coUo-

quent ces cinq zones, exposez vostre main senestre

au soleil leuant, les doigts estendus et séparez l'un de

l'autre (et par ceste méthode l'enseignoit aussi Pro-

bus Gràmaticus), puis quand vous aurez regardé le

soleil par les intervalles de voz doigts , fleschissez les

et courbez un chacun en forme d'un cercle. Par le

pouce vous entendrez la zone froide, qui est au Nort, Zone froide

laquelle pour l'excessiue froidure (comme ils affer-

ment) est inhabitable. Toutesfois l'expcrièce nous a

monstre depuis quelque temps toutes ces parties

iusques bien près de nostre pôle, mesme outre le paral-

lèle Arctique, ioignant les Hyperborées, comme Sca-

uie, Dace, Suece, Gottie, Noruegie, Dànemarc, Thyle,

Liuonie, Pilappe, Pruse, Rusie, ou Ruthenie, où il

n'y a que glace et froidure perpétuelle, i estre neant-

.1

,'•", Il

» - IV

_,••:
1

'- -o^.

• On le savait bien avant Thevet : Voir Keraglio. De la

connaissance que les anciens ont eue du nord de VEurope. Acad. des

Inscrip. XLV. 26-57. "~ Lellwel. Pythéas de Marseille. —

s: .
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moins habitée d'un peuple fort rude, félon etsauuage.

Ce que ie croy encores plus par le témoignage de

Môsieur de Càbray i natif de Bourges, ambassadeur

pour le Roy en ces pais de Septentrion, Pologne,

Hongrie et Transsiluanie, qui m'en a fidèlement com-

muniqué la vérité, homme au surplus pour son éru-

dition, et cognoissance des langues, digne de tel

maistre et de telle entreprise. Parquoy sont excusables

les Anciens, et non du tout croyables, ayans parlé

par coniecture, et non par expérience. Retournons

Zone tèperée. aux autres zones. L'autre doigt dénote la zone tem-

pérée, laquelle est habitable, et se peut estendre ius-

ques au tropique du Cancre : combiè qu'en approchant

elle soit plus chaude que tempérée, comme celle qui

est iustemcnt au milieu, c'est asçauoir entre ce tro-

pique et le pôle. Le troisiesmc doigt n^us représente

Zone torride. la zone '•.ituée entre les deux tropiques, appellée tor-

ride, pour rexccssiue ardeur du soleil, qui par manière

de parler la rostit et brusle toute, pourtant a esté

estimée inhabitable. Le quatriesme doigt est l'autre

zone tempérée des Antipodes, moyène entre le tropique

du Capricorne et l'autre pôle, laquelle est habitable.

Le cinquiesme qui est le petit doigt, signifie l'autre

zone iroidc^ qu'ils ont pareillemèt estimée ihliabitable,

Autre Tpne

tempérée.

Autre \one

//aide.

WiBERG. Relations des Grecs el des Romains dans le Nord. {Rei'ue

archéologique. Mai 1866.)

« Jncques de Cambray, charge A diverses reprises de missions

importantes, avait déjA représenté la France à Constantinople

en 1 546. Voir CriARRitRE. Négociations de la France dans le Levant.

1. 632. 6<ji.etc.
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pour mesme raison que celle du pôle oppos.''" de

laquelle on peut autant dire, comme auons du

Septentrion, car il y a semblable raison des deux.

Apres donc auoir congneu ccste règle et exemple,

facilement Ion entendra quelles parties de la terre sont

habitables, et quelles non, selon l'opinion des Anciens.

Pline I diminuant ce qu'est habité, escrit que ces cinq

parties, qui sont nommées zones, en faut oster trois

pour ce qu'elles ne sont habitables : lesquelles ont esté

désignées par le pouce, petit doigt et celuy du milieu.

Il oste pareillement ce que peut occuper la mer
Oceane. Et en un autre lieu il escrit que la terre qui

est dessnubs le zodiaque est seulement habitée. Les

causes qu'ils allèguent pour lesquelles ces trois zones

sont inhabitables est le froid véhément, qui pour la lon-

gue distance et absence du soleil est en la région des deux

pôles : et la grande et excessiue chaleur qui est soubs

la zone torride, pour la vicinité et continuelle présence

du soleil 2. Autant en aturment presque tous les theo

' ! '

- f ,\ >
'

...•»'

:5-
i

• 'si,

;..:;;;.
' * '..I

' Pline. H. N. ii. 68. Circa duac tantum zonsc, intcr exustan

et rigentes, tomperantur : eaeeque ipsa: intcr se non pervist*,

propter incendiumsideruni. Ita terra; trcs partes abstulit ca;lum :

Oceani rapina in incerto est.

2 Assurément Thcvet a raison ; mais la croyance à l'antichtone

ou contineni opposé au nôtre fut longtemps considérée comme
une fable. Voir Plutarque. De fncic in orbe lutuc. § ;. Eusèbc

deCésarée, s'étant hasardé dans son commentaire sur les psaumes
k dire que la terre était ronde, se repentit bientôt de sa témérité

et revint ;\ l'opinion commune; Virgile, évéque de Salz.bourg,

ayant commis l'imprudence d'exposer publiquement la théorie

des Antipodes, fut dénoncé au pape Zacharic, et menacé d'ex-

communication s'il ne rétractait pas sa doctrine. 11 le fit et rejeta

.rC'<
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logiens modernes. Le contraire toutesfois se peut

monstrer par les escrits des Auteurs cy dessus allé-

guez, par l'authorité des Philosophes, spécialement

de nostre temps, par le témoignage de l'escriture

sainte : puis par l'expérience, qui surpasse tout,

laquelle en a esté fiiite par moy, Strabon, Mêla, et

Fol, 37. Pline, combien qu'ils || approuuent les zones, escriuent

toutesfois qu'il se trouuent des hommes en Ethiopie i

en la péninsule nommée par les Anciens Aurea, et

en l'isîe Trapobane, Malaca, et Zamotra soubs la

Laionetorride zone torride. Aussi que Scandinauie, les monts Hy-
et montagnes perborées, et païs à l'entour près le septentrion (dont

Jab'té^
nous auons cy deuant parlé) sont peuplés et habités :

iaçoit selon Hérodote, que ces montagnes soyent

directement soubs le pôle. Ptoleméc ne les a coUo-

quées si près, mais bien à plus de septante degrez de

l'Equinoctial. Le premier qui a monstre la terre con-

tenue soubs les deux zones tempérées estre habitable

a esté Parmenides, ainsi que recite Plutarque. Plusieurs

ont escrit la zone torride non seulement pouuoir estrc

pa

ci

V ;, (

sa prctendue erreur sur un certain Virgile d'Arles, favori du

mérovingien Cliildebcrt II, mort en 874. Nouveau Galilée, il se

sentit incapable de résistance. Jusqu'A la fin du XV*; siècle per-

sistèrent ces erreurs étranges, car les moines de Salamanque et

d'Alcala, opposaient encore à Colomb des considérations ana-

logues sur les antipodes et la zone torride.

' Voir Reinaud. Reluttous politiques et commerciales Je l'empire

romain avec l'Asie Orientale. Cf. Curieux mémoire de M. Hous-
SAYE : Sur la connaissance qu'avaient les anciens de l'Inde Transgan-

gétique.
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habitée, mais aussi cstre fort peuplée. Ce que prouue

Auerroes par le tesmoignage d'Aristote au quatriesme

de son Hure intitulé Du ciel et du monde. Auicenne

pareillement en sa seconde doctrine, et Albert i le

Grand au chapitre sixiesme de la nature des régions,

s'efforcent de prouuer par raisons naturelles, que ceste

zone est habitable, voire plus commode pour la vie

humaine, que celle des tropiques. Et par ainsi nous

la conclurons estre meilleure, plus commode, et plus Zone torride

salubre à la vie humaine que nulle des autres : car meilleure, phs

ainsi que la froideur est ennemie ; aussi est la chaleur ^""''' ^
''

, ,
.

,
. , salubre que

amie du corps humam, attèdu que nostre vie n est
j^^ autres.

que chaleur et humidité, la mort au contraire, froideur

et siccité. Voyla donc comme toute la terre est peuplée

et n'est iamais sans habitateurs, pour chaleur ac pour

froidure, mais biè pour estre infertile, comme i'ay veu

en l'Arabie déserte et autres contrées. Aussi a esté

l'homme ainsi créé de Dieu, qu'il pourra viure en

quelque partie de la terre, soit chaude, froide ou

tempérée. Car luy mesme a dit à noz premiers pa-

rens : Croissez et multipliez. L'expérience d'auantage

(comme plusieurs fois nous auons dit) nous certifie,

combien le monde est ample, et accommodable à

toutes créatures, et ce tant par continuelle naui ation

sus la mer, comme par loingtams voyages sur la

terre.

' Liber cosmof^raphicus de mttirahcoruui. Fol. 14 n et 23 A.
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CHAPITRE XX.

De la multitude et diuersité des poissons estant

soubs la ligne Equinoctiale.

>
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Marsouin,

>-^
i

ir

juANT que sortir de nostre ligne, i'ay bien

voulu faire mention particulière du poisson,

qui se trouue enuirô sept ou huict degrez

deçà et delà, de couleurs si diuerses et en telle mul-

titude, qu'il n'est possible de les nombrer, ou amasser

ensemble, comme un grand monceau de blé en un gre-

nier. Et faut entèdre qu'entre ces poissons plusieurs ont

suyui noz nauires plus de trois cens lieues : principa-

lement les dorades, dont nous parlerons assez ample-

ment cy après. Les marsouins après auoir veu de

loing noz nauires, nagent impétueusement h l'encôtre

de nous, qui donne certain présage aux mariniers de

la part que doit venir le vent : car ces animaux,

disent-ils, nagent à l'opposite, et en grande trouppe,

comme de quatre à cinq cens. Ce poisson est appelle*

Marsouin de Maris sus i en Latin, qui vaut autant à

' D'après Littré, la véritable étymologic du mot serait le

gothique merisuw, qui, d'ailleurs, a la mûme signification que

maris sus.

">.,:'*
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dire, que porceau de mer, pour ce qu'il retire aucu- pourquoy ainsi

nement aux porcs terrestres : car il a semblable grouis- appeUé.

sèment, et a le groin comme le bec d'une canne, et

sus la teste certain conduit, par lequel il respire

ainsi que la balene.

Il Les mattelots en prennent grand nombre auec cer- Fol. 38,

tains engins de fer aguts par le bout, et cramponnez,

et n'en mangent gueres la chair, ayans autre poisson

meilleur : mais le fo3''e en est fort bon et délicat,

ressemblant au foye du porc terrestre. Quand il est

pris ou approchant de la mort, il iette grands soupirs,

ainsi que voyons fliire noz porcs, quand on les seigne.

La femelle n'en porte que deux h chacune fois. C'estoit

dôc chose fort admirable du i^rand nombre de ces

poissons, et du bruit tumultueux, qu'ils fesoyent en

la mer, sans comparaison plus grand que nul torrent

tombant d'une haute môtagne. Ce que aucuns esti-

meront par auenture fort estrange, et incroyable, mais

ic l'asseure ainsi pour l'auoir veu. Il s'en tronue,

comme ie disois, de toutes couleurs, de rouge, comme
ceux qu'ils appellent Bonnites : les autres azurez et Bonites.

dorez, plus reluisans que fin azur, côme sont Dorades :

autres verdoyans, noirs, gris, et autres. Toutefois ie

ne veux dire, que hors de la mer ils retiennent tou-

siours ces couleurs ainsi naïues. Pline recite qu'en

lispagne a une fontaine, dont le poisson porte couleur Fonteine qui

d'or, et dehors il a semblable couleur que l'autre. Ce représente k

que peut prouenir de la couleur de l'eau estant entre poissonde

' '^ ./
,

. . . , .1 couleur a or,
iiostre œil et le poisson : tout ainsi qu une vitre de

couleur verte nous représente les choses de semblable

couleur. Venons à In Dornde. Plusieurs tnnt anciens

•,*a
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Aristote et

Pline de h
Dorade.

Description

de la Dorade.
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que modernes, ont écrit de la nature des poissons,

mais assez légèrement, pour ne les auoir veuz, ains

en auoir ouy parler seulen'ient, et spécialement de la

Dorade. Aristote escrit qu'elle a quatre nageoires,

deux dessus et deux dessoubs, et qu'elle fliit ses petits

en Esté, et qu'elle demeure cachée longue espace de

temps : mais il ne le termine point. Pline i à mon
aduis a imité ce propos d'Aristote, parlant de ce pois-

son, disant, qu'elle se cache en la mer pour quelque

temps, mais passant outre a défini ce temps estre sur

les excessiues chaleurs, pour ce qu'elle ne pouuoit

endurer chaleur si grande. Et voluntiers l'eusse repré-

senté par figure, si i'eusses eu le temps et l'opportu-

nité remettant à autre fois. Il s'en trouue de grandes,

comme grands saulmons, les autres plus petites.

Depuis la teste iusques à la queue eîle porte une

crestc, et toute cestc partie colorée côme de fin azur,

tellement qu'il est impossible d'excogiter couleur

plus belle, ne plus clere. La partie inférieure est

d'une couleur semblable à fin or de ducat : et voyla

pourquoy elle a esté nômée Dorade, et par Aristote

appellée en sa langue xpuaocppuç, que les interprètes ont

tourné Aurata. Elle vit de proye, comme tresbien le

descrit Aristote, et est merueilleusemcnt friande de

ce poisson volant, qu'elle poursuit dedans l'eau,

comme le chien poursuit le lieure à la campagne :

se

le

abc

I Plink, h. N. IX. 25. Quidam ;x;stiis impatientia, mediis

fervoribus, scxagenis dicbus latent, ut glaucus, ascUi, aurata:.

Aristote. De aiiittialihiis. i. 5. ~ iv. 10. — vi. 17, — vin. 2,

13. 15.
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se iettant haut en l'air pour le prendre : et si l'une

le faut, l'autre le recouure.

Ce poisson suyuit nos nauires, sans iamais les

abandonner, l'espace de plus de six sepmaines nuit et

iour, voire iusques à tant qu'elle trouua la mer à

dégoust. le sçay que ce poisson a esté fort célébré et Dorade, poisson

recommendablc le temps passé entre les nobles, pour en grande

auoir la chair fort délicate et plaisant à manger :

comme nous lisons que Sergius i trouua moyen d'en

faire porter une iusques à Rome, qui fut seruie en

un banquet de l'Empereur, où elle fut merueilleuse-

ment estimée. Et de ce temps commença la Dorade

à estre tant estimée entre les Romains, qu'il ne se

faisoit banquet sumptueux où il n'en fust seruy par

une singularité.

Il
Et pour ce qu'il n'estoit aisé d'en recouurer en

esté, Sergius sénateur s'aduisa d'en faire peupler des

viuiers à fin que ce poisson ne leur defaillist en sai-

son quelconque : lequel pour ceste curiosité auroit

esté nommé Aurata, ainsi que A. Licin Murena, pour

auoir trop songneusemèt nourri ce poisson que nous

appelions Murena. Entre les Dorades ont esté plus

estimées celles qui apportées de Tarente estoient en-

gressées au lac Lucrin, comme mesme nous tesmoignc

Martial 2, au troisiesme liure de ses Epigràmes. Ce
poisson est beaucoup plus sauoureux en hiuer qu'en

esté : car toutes choses ont leur saison. Corneille

' Pline. H. N. ix. 79.
- Martial, xiii. 90 : « Non oninis l.uidem prcti unique aurata

incrctur : — Scd cui solus crit concha Lucrina cibus. »

Fol. 39.
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Celsc ordonne ce poisson aux malades, spécialement

febricitans, pour estrc fort salubre, d'une chair courte,

friable et non limoneuse. Il s'en trouue beaucoup plus

en la mer Oceane qu'en celle du Leuàt. Aussi tout

endroit de mer ne porte tous poissons, Helops poisson

très singulier ne se trouue qu'en Pamphilie, Ilus et

Scaurus en la mer Atlantique seulement, et ainsi de

plusieurs autres. Alexandre le Grand estant en Egypte

acheta deux Dorades deux marcs d'or, pour éprou-

uer si elles estoyent si friandes, comme les descri-

uoyêt quelques uns de son temps. Lors luy en fut

apporté deux en vie de la mer Oceane (car ailleurs

peu se trouucnt) à Memphis, là ou il estoit : ainsi

qu'un médecin iuif me monstra par histoire, estant à

Damasce en Syrie. Voyla, lecteur ce que i'ay peu ap-

prendre de la Dorade remettant à ta volonté de veoir

ce qu'en ont escrit plusieurs gens doctes, et entre

autres Monsieur Guillaume Pellicier i, euesque de

iMontpellier, lequel a traicté de la nature des pois-

sons autant fidèlement et directement qu'homme de

nostre temps.

.,'?'.•...

' Pellicier (Guillaume), prélat et diplomate français, né à

Mauguio, mort A Montferrand, près Montpellier, 1490-1568.

Evêque de Maguelonc, il obtint en 1536 le transfert de son

siège épiscopal .î Montpellier. Ambassadeur à Venise, il y fit

une ample moisson de manuscrits. C'était un h.ibile jurisconsulte

et un naturaliste éminent. Il aid;. son ami Rondelet dans la

composition du traité De Piscibtis. Il avait composé des Coni-

Hwntaiics de Pline, dont le manuscrit n'a pas été retrouvé.

V
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CHAPITRE XXI.

D'une isle nommée l'Ascentidn.

ANS élonger de nostre propos, huictdegrez de

là nostre ligne le vingt sixiesme du mois

d'octobre trouuasmes une isle non habitée,

laquelle de prime face voulions nommer isle des

oyseaux, pour la grande multitude d'oyseaux, qux

sont en ceste dicte isle : mais recherchans en nos

cartes marines, la trouuasme auoir esté quelque temps

auparauant découuerte par les Portugais, et nommée
isle de l'Ascension i pour ce que ce iour la y estoyent

abordez. Voyans donc ces oyseaux de loing voltiger

sur la mer, nous donna coniecture, que là près auoit A'"''?"^>f"

quelque isle. Et approchans tousiours veimes si grand

nombre d'oyseaux 2 de diuerses sortes et plumages,

' Cette île fut découverte en 1 501 par le Portugais Jean de Nova
Cependant on trouve déjà sur la Mappemonde exécutée en i $0(i

par Juan de la Cosa, pilote de Colomb, une île dont la position

paraît correspondre à celle de l'Ascension.

2 Les oiseaux sont encore fort nombreux à l'Ascension. Fré-

gates, fous, paille-en-queue aux longues plumes caudales,

hirondelles, pétrels, albatros noirs A poitrine blanche semblent

s'y être donné rendez-vous. Dans la saison de la ponte, l'hiroa-

delle des tropiques dépose sur les plaines et les hauteurs un

hU de

rAictnsiè>,

aitisi

IMnillêc.
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Oyseuiix de

diuerses espèces

en grand

nombre.

Aponars,

oyseaux.

Foi. 40.

Cap de Bonne

Viste. Aponars,

et pourquoy

ainsi dicte.

sortir, comme il est vray semblable, de leurisle, pour

chercher à repaistre, et venir à noz nauires, iusques

à les prendre à la main, qu'à grand peine nous en

pouuions défaire. Si on leur tendoit le poing, ils

venoyent dessus priuément, et se laissoyent prendre

en toutes sortes que l'on vouloit : et ne s'en trouua

espèce quelconque en ceste multitude semblable à

ceux de par deçà, chose peut estre, incroyable à quel-

ques uns. Estans laschez de la main ne s'en fuyoient

pourtant, ains se laissoyent toucher et prendre comme
deuant. Dauantage en ceste isle s'en trouue une es-

pèce de grands, que i'ay ouy nommer Aponars. Ils

ont petites ailes, pourquoy ne peuuent voler. Ils sont

grands et gros comme noz hérons, le ventre blanc, et

le dos noir, comme charbon, le || bec scmblal i celuy

d'un cormoran, ou autre corbeau. Quand on les tue

ils crièt ainsi que pourceaux. I'ay voulu descrire cest

oyseau entre les autres, pour ce qu'il s'en trouue quan-

tité en une isle tirant droit au cap de Bonne Viste,

du costé de la terre neufue, laquelle a esté appellée

isle des Aponars i. Aussi y en a telle abondàce, que

nombre d'œufs tellement considc^rable qu'on en ramasse jusqu'à

dix mille douzaines dans une seule semaine. Les poules de

Guinée sont également très abondantes. Voir d'AvEZ.^c. Iles de

l'Afrique. P. 259.

" Allusion au voyage de Jacques Cartier au Canada. Voici le

passage de la relation de Cartier. (Ed. Ramé. P. 3.) « Nonobstant

ledit banc, noz deux barques furent à ladite isle pour auoir des

ouaiseaulx, desqueulx y a si grant nombre, que c'est une chasse

increable, qui ne la voyt ; car nonobstant que ladite isle con-

tienne enuiron une lieue de circumferance, en soit si très plaine

M
,1'
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autres.

quelquefois trois grads nauires de France allans en

Canada, chargeant chacun deux fois leurs basteaux,

de CCS oyseaux, sur le riuage de ceste isle, et n'estoit

question que d'entrer en terre, et les toucher deuant

soy aux basteaux, ainsi que moutons à la boucherie,

pour les faire entrer. Voyla qui m'a donné occasion

d'en parler si auant. Au reste, de nostre isle de l'As- Isk de

cension, elle est assés belle ayant de circuit six lieues ^'Ascemion

1 ^ ^ ^ • ' j L non encores
seulement, auecques montagnes tapissées de beaux

, ,.,.
'

, .
^ .

^
/ , ^ habitée, comme

arbres et arbrisseaux verdoyans, herbes et lieurs, plusieurs

sans oblier l'abondance des oyseaux, ainsi que desia

nous auons dit. l'estime que si elle estoit habitée et

cultiuée, auec plusieurs autres, qui sont en l'Oceà,

tant deçà que delà l'Equinoctial, elles ne seroyent de

moindre émolument, que Tenedos, Lemnos, Metelin,

Xegrepont, Rhodes, et Candie, ne toutes les autres,

qui sont en la mer Hellespont, et les Cyclades : car

en ce grand Océan se trouuent isles ayans de circuit

plus de octante lieues, les autres moins : entre les-

quelles la plus gràd partie sont désertes et non habi-

tées. Or après auoir passé ceste isle, commençasmes
à découurir quatre estoilles de clarté et grandeur ad-

mirable, disposées en forme d'une croix i, assez loing

..j

.-..vi

qu'i semble que on les ayt arimez... Nous nommons icculx

ouaiseaulx appjitati dcsquculx noz deux barques en chargèrent

in moins de demye heure, comme de pierres, dont chaiscun de

no7. nauires en sallèrent quatre ou cinq pippes, sans ce que nous

en peunies mangier de froys. »

' La magnifique constellation de la croix du sud était connue
-ivant la découverte de l'Amérique. Elle est visible dans la mer

«;
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toutesfois du pôle Antarctique. Les mariniers qui na-

uigèt par delà les appellent chariotz. Aucuns d*iceux

estiment qu'entre ces estoilles est celle du Su, la-

quelle est fixe et immobile, côme celle du Nort, que

nous appelons Ourse mineur, estoit cachée auant

que fussions soubs l'Equateur, et plusieurs autres qui

ne se voyent par deçà au Septentrion.

'A'::

CHAPITRE XXII.

Du promontoire de Bonne Espérance & de plusieurs

singularités obseruées en iceluy, ensemble nostre

arriuée aux Indes Amériques, ou France An-

tarctique.

l\

PRES auoir passé la ligne Equinoctiale, et les

isles Saint Homcr, suvuans ceste coste

d'Ethiopie, que Ion appelle Inde meri-

Rougc. Les planisphères arabes l'indiquent toutes. Dès le XIV"^

siècle, les Vénitiens et les Génois, qui s'étaient avancés dans

l'Atlantique, en avaient connaissance. Dante enfin l'avait célé-

brée (Purgatoire, i. 22) : « Portaxit ma pensée sur l'autre pôle
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Ethiopie.

diouale, il fut question de poursuyure nostre route Inde

iusques au tropique d'Hyuer : enuiron lequel se ^^^''^dionak.

trouue ce grand et fameux promontoire de Bône Cap de Bdnc

espérance, que les pilots ont nommé, Liô de la espérance

mer K pour estre craint et redouté, tant il est grand /"^"""W''^"»^
,.,.,-. ., ^ . , . ", . Lion de la mer.

et diinciie. Le cap des deux costez est enuironne de

deux grades montagnes, dont l'une regarde l'Orient,

et l'autre l'Occident. En ceste contrée se trouue

abondance de Rhinocerons, ainsi appeliez, pour ce Rhinocerons,

qu'ils ont une corne sus le nez. Aucuns les appellent
""^^f"-!!^.

^

bœufs d'Ethiopie. Cest animal est fort monstrueux,

et est en perpétuelle guerre et inimitié auecques l'Elé-

phant 2. Et pour ceste cause les Romains ont pris

plaisir à faire combattre ces deux animaux pour

quelque spectacle de grandeur, principalement à la

ercation d'un Empereur ou autre grand magistrat,

ainsi que l'on fait encores auiourd'huy d'Ours, de

qui était à ma droite, j'aperçus quatre étoiles qui ne furent jamais

vues que de la race première. On eût dit que le ciel se plaisait à

k'ur rayonnement. O Septentrion, région vraiment veuve,

puisqu'il t'est refusé de les contempler. »

' Thevet est le seul à donner ce nom au cap de Bonne-Espé-

rance. Lorsque Barthelemv Dias le découvrit en i486, il l'appela

cap des Tempêtes (o cabo Tormentoso), en souvenir des périls

ut des tempêtes qu'il avait surmontés pour le doubler. Avec

une sagacité de prévision qui n'appartient qu'aux hommes de

i{énie, Jean II substitua le nom de cap de Bonne-Espérance à la

dénomination de mauvais augure imposée par Dias.

^ Cf. Thevet. Cosmographie universelle. T. i. P. 403. Cet usage

s'est perpétué en Hindoustan. Lire dans Vlnàc des Rajahs, par

RoussELET, l'intéressante description des fêtes de Baroda {Tour

du Monde, n» 563).
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Fn!. 41. Toreaux, et de Lions. Il || n'est du tout si haut que

l'Elcphàt, ne tel que nous le dépeignes par deçà. Et

qui nie donc occasion d'en piirler est que traversant

d'Egypte en Arabie, ie vis un fori ancien obelisc ',

ou estoyent gravées quelques figures d'animaux au

lieu de lettres ainsi que l'on en usoit le temps passe,

entre lesquels estoit., le Rhinocéros, n'ayant ne

frange, ne corne, ne aussi mailles telles que noz

peintres les représentent. Pourquoy i'en ay voulu

mettre icy la figure. Et pour se préparer à la guerre

PUne 2 raconte qu'il aguise sa corne à une certaine

pierre, et tire tousiours au ventre de l'Eléphant, pour

ce que c'est la partie du corps la plus molle. Il s'y

trouue aussi grande quantité d'asnes saunages, et

une autre espèce portant une corne entre les deux

yeux ), longue de deux pieds. l'en vis une estant en

la ville d'Alexandrie, qui est en Egypte, qu'un sei-

gneur Turc apportoit de Mecha, laquelle il disoii

avoir mesme vertu contre le venin, côme celle d'une

' On rencontre en effet non seulement sur les obélisques, mais

cnco.e sur beaucoup d'autres monuinenis Egyptiens des ani-

maux représentés. Le rhinocéros y figure de temps à autre, par

exenipk' cornm;; spécimen des animaux appartenant A un pays

vaincu. Voir It CaUihs[uc du Musée l'i^'ypticii d.i Loinrc, etc.

- Pline. H. N. viu. 29. Rhinocéros genitus hostis ciephanto :

cc!"nu ad saxa liniato prieparat se pugme, in diniicatione alviitii

niu.'cimc petens, qMam scit esse moUiorem.

3 L'animal portant corne entre les deux yeux, dont parle

Thevei, est sans doute l'harrisbuck ou peut-être encore l'or^'x

du Cap. Voir Baluwin. Chasses en Apique (Tour du Mond».

nos 207. io8).
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Licorne. Aristote i appelle ccste espèce d'asne à

corne, Asne des Indes. Environ ce grand promon-

toire est le département de voye du Ponent et Le-

Liant : car ceux qui veulent aller à l'Inde orientale,

comme à Calicut, Taprobane, Melinde, Canonor, et

autres, prènent à senestre,cost03'ans l'isle S. Laurent-,

mettant le cap de la nauire h l'Ouest, ou bien au

Suest, ayant \ent de Ouest au Nortouest à poupe.

Ce pais des Indes de là au Leuàt est de telle estenduc EsU-ndite de

que plusieurs l'estimèt cstre la tierce partie du mode. l'hukOriètaU

Mêla et Diodore recitent que la mer cnuironnàt ces

Indes de Midy à l'Orièt, est de telle gràdeur, qu'i\

grand peine la peut on passer, encore que le vent

soit propice en l'espace de quarante iours : Ce pais

est donc de ce costé enuironné de la mer qui pour

ce est appellée Indique, se confinant deuers Septentrion Mer ludique.

au mot Caucase. Et est appellée Inde du fleuue

nommé Indus, tout ainsi que Tartarie du fleuue Tartar, indus, jl.

passant par le pays du grand Koy Chà. Elle est liabi'-ée /'.;'/.". //.

de diuersités de peuples, tant en meurs que religion.

Une grande partie est soubs l'obéissance de Preste-

là, ? laquelle tièt le Christianisme : Les autres sont

Mahumetistes, comme desia nous auons dit, parlas de

l'Ethiopie : les autres idolâtres. L'autre vove au

' AuisTOTE. Hist. (Uiivial. 11. 5 i-

^ Ce fut le premier nom donne par les Européens ;\ Mada-
gascar. Voir ri.ACOuu'i'. Histoiii' </, Mcid.ti^asatr.

' Conl'usion perpétuelle des auteurs du XV^' et du XVh
jiècle entre l'Inde et l'Aliyssinie. C'est de ce dernier empire et

nullement de l'Inde qu'était maître le prêtre Jean.
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partement de nostre grand cap, rire à d'extre, pour

aller à TAm'irique, laquelle nous suyuimes, acôpagnez

du vet, qui nous fut fort bon et propice.

Nonobstant nous denieurasmes encore assés iong-

lol. [2. temps sur l'eau, tant pour la distàce des || lieux, que

pour le vèt, que nous eûmes depuis contraire : qui

nous causa quelque retardement, iusques au dix

huictiesme degré de nostre ligne, lequel derechef

nous fauorisa. Or ie ne veux passer outre sans dire

Signe aux ce que nous aduint chose digne de mémoire. Appro-
iiduigam de chans de nostre Amérique bien cinquante lieues,

VapprochmeiH
commeiiçasmes à sentir l'air de la terre, tout autre

lies Amcnques.
i i i •

i

que celuy de la marme, auecque une odeur tant

suaue des arbres, herbes, fleurs, et fruits du pais,

que iamais basme, fusse celuy d'Egypte ne sembla

plus plaisant, ne de meilleure odeur. Ht lors ie vous

laisse à penser, combien de ioye receurent les pauurcs

nauigans, encores que de long temps n'eussent mangé

de pain et sans espoir dauantage d'en recouurer pour

le retour. Le iour suyuant, qui fut le dernier d'Oc-

tobre, enuiron les neuf heures du matin decouurismcs

Moiitaoïu's ih- les hautes montagnes de Croistmouron ', combien
Croistinoiirou. que ce ne fust l'endroit, où nous prétendions aller.

Parquoy costoyans la terre de trois à quatre lieiics

loing, sans faire contenance de vouloir descendre,

estans bien informe/ que les Saunages de ce Heu

sont fort alliex auec les Portugais, et que pour neani

les aborderions, poursuyuismes chemin iusques au

dcuxie^

lieu nôl

spéciale

lieu noj

^V'.'scnt

liages tl

i^uerre,!

mans ql

on leuil

oroche

quatre

cap de

pais esti

et habil

ce non]

fort, ei

lieu. Mj

causes,

inangei

cnuem;

ils tcin

pris du

beroye

mesnn

moire

tesque

' Les montagnes de Croistmouron correspondent ù Li sieini

de Espinluico, qui sert de ceinture orient.ile au Snn-Franciscc
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Maqueh.

(icuxiesme de Nouembre, que nous eiitrasmes en un

lieu nômé Maqueh i
,
pour nous enquérir des choses

specialemèt de l'armée du Roy de Portugal. Auquel

lieu nos esquifs dressés, pour mettre pied en terre, se

présentèrent seulement quatre vieillards de ces sau-

nages du païs, pour ce que lors les ieunes estoient en

i^uerre, lesquels de prime face nous fuyoient, esti-

mans que ce fussent Portugais, leurs ennemys : mais

on leur donna tel signe d'asseurance, qu'à la lin s'ap-

orocherent de nous. Toutefois avans là seiourné vingt

quatre heures seulement, feimes voile pour tirer au

cap de Prie 2, distant de Maqueh vint cinq lieues. Ce <'-"""/' ''' P'''

païs est merueilleusement beau, autrefois decouuert

et habité par les Portugais, lesquels y auoient donné

ce nom qui estoit parauant Gechay, et basti quoique

fort, esperans là faire résidence, pour l'aménité du

lieu. Mais peu de temps après, pour ie ne sçay quelles

causes, les Sauuages du païs les tirent mourir, et les

mangèrent comme ils tont coustumierement leurs

cniiemys. Et qu'ainsi soit, lors que nous y arriuasmos Coustunies de

ils teiioycnt deux pauures Portugais, qu'ils auoient ^*i<n'"'ig''^ à,

pris dans une petite caraueille, ausquels ils se deli-

beroyent lliire semblable party, que aux autres,

incsmes à sept de leurs compagnons de récente mé-

moire : dont leur vint bien à propos nostre arriuée,

lesquels par grande pitié > furent par nous rachetez,

(jfiihlV.

mander letits

'tmemys-.

\:ê

: !

f;

-
i

1'

nii
' Ce lieu se nomme aujourd'hui Macaheh.
^ Ce cap a conserve son nom, cabo Frio.

t D'ordinaire les Français se montraient moins tendrca envers

los Portugais prisonniers des Brésiliens. H. Stadun. (Ou\ . cité.
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et deliurez d'entre les mains de ces Barbares. Pom-

pone Mêle appelle ce promontoire dont parlons, k-

irôt d'Afrique, parce que de là elle va en cstressissant

côme un angle, et retourne peu à peu en Septentrion

et Orient, là ou est la fin de terre ferme, et de l'A-

frique, de laquelle Ptolemée n'a onques eu côgnois-

sance. Ce cap est aussi le chef de la nouuellc Afrique,

laquelle termine vers le Capricorne aux montagnes

de Habacia et Gaiacia. Le plat pais voisin est pou

habité, à cause qu'il est fort brutal et barbare, voire

monstrueux : non que les hommes soyent si difformes

que plusieurs ont escrit i comme si en dormant

l'auoyent songé, osans affermer qu'il y a des peuples

auxquels les oreilles pendent iusques aux talons : les

autres auec un œil au frôt, qu'ils appellent Arismases,

les II autres sans teste : les autres n'ayans qu'un pié,

mais de telle longueur qu'ils s'en peuuent ombrager

comre l'a'-deur du soleil : et les appellent monomères,

monoscelcs, et sciapodes. Quelques autres autant

impertinens en escriuent encore de plus estranges,

mesmes des modernes escriuains sans iugement, sans

raison, et sans expérience. le ne veux du tout nier

les monstres qui se font outre le dessein de nature,

approuuez par les philosophes, confirmez par expe-

P. 151), raconte qu'il faillit ûtrc nb.i.ndonné par un interprète

normand qui ne voulait pas lui sauver la vie, par ce qu'il le pre-

nait pour un l'ortugais. 11 raconte encore (P. 196. 208), que

parfois nos compatriotes fournissaient aux Brésiliens pour leurs

hideux festins des prisonniers portugais.

' Allusion ;\ certains passages des auteurs anciens et spécia-

lement dePLiNt. H. N. Vil. 2.
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rieiicc, mais bien impugner choses qui en sont si elô-

gnées, et en outre alléguées de mesme. Retournons

en cest endroit à nostre promontoire. Il s'y trouue

plusieurs bestes fort dangereuses et vénéneuses, entre

autres le Basilisc, plus nuisant aux: habitas et aux

estrangers mesmes sus les riuages de la mer à ceux

qui veulent pescher. Le Basilisc (côme chacun peut

entendre) est un animal veneneus, qui tue l'home de

son seul regard, le corps long enuiron de neuf pouces,

la teste eleuée en pointe de feu, sur laquelle il y a

une tache blanche en manière de couronne, la gueule

rougeastre, et le reste de la face tirant sur le noir,

ainsi que i'ay congneu par la peau, que ie vei entre

les mains d'un Arabe du gràd Caire. Il chasse tous

les autres serpens de son sifflet (comme dit Lucià)

pour seul demeurer maistre de la càpagne. La Foine

lui est ennemye mortelle selon Pline i. Bref ie puis

dire auec Salluste 2 qu'il meurt plus de peuple par

les bestes saunages en Afrique, que par autres incô-

ueniès. Nous n'auons voulu taire cela en passât.

' Pline. Hist. Nat. Liv. vui. § 35. Muic tali monstro mus-
telarum virus exitio est : adeo natunv nihil plaçait esse sine pari.

^ Satvjste. jug. XVII. Morbushaud saepe quemquamsuperat.
Ad hoc malefici gencris pluritua animalia.
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Fertilité de

Visle de

Saint Ltiurent.
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CHAPITRE XXm.

De Visle de Madagascar^ autrement de S. Laurent.

[e gràd désir que i'ay de ne rien omettre qui

soit utile ou nécessaire aux lecteurs, ioini

qu'il me semble estre l'office d'un escriuain,

traiter toutes choses qui appartiennent à son argu-

ment sans en laisser une, m'incite à décrire en cest

endroit cestc isle tant notable, ayant septante huit

degrez de longitude, minutes nulle, et de latitude

unze degrez et trente minutes, fort peuplée et habitée

de Barbares noirs depuis quelque temps (lesquels

tiennent presque mesme forme de religiô que les

Mahometistes : aucuns estans idolâtres, mais d'uir

autre fiiçon) : côbien qu'elle ait esté descouuerte par

les Portugais i et nommée de S. Laurent, et au para-

uant Madagascar en leur langue : riche au surplus et

fertile de tous biei.s, pour estre merueilleusement

bi'.m située. Et qu'ainsi soit, la terre produit là arbres

+. •

,. ;;.!,

' Madagascar ctait connue des anciens (Menuthias) et des

Arabes (Serendib) Les Portugais la retrouvèrent dans leurs

expéditions aux Indes orientales. Les I i.uiçais la visitèrent ;\

diverses reprises, mais ils ne devaient s'y établir qu'au XV!!*^

siècle avec Pronis, sous le rèj^ne de Louis XIII (164J). Voir

Fi ACOURT. Histoire de la i^iavdc isle Madagascar.

;tl
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disons noix

d'Inde.

Fol. .14.

fruitiers de soy mesme, sans planter ne cultiuer, qui

apportent neantmoins leurs fruits aussi doux et plai-

sans à manger que si les arbres auoient esté entez.

Car nous voyons par deçà les fruits agrestes, c'est

à sçauoir que la terre produit sans la diligence du

laboureur, estre rudes, et d'un goust fort aspre et

ostrange, les autres au contraire. Donques en ccste Chicotin,

isle se trouuent beaucoup de meilleurs fruits, qu'è f>'ijtj que nous

terre ferme, encores qu'elle soit en mesme zone ou

température : entre lesquels en y a un qu'ils nom-
ment en leur langue Chicorin i, et l'arbre qui le

porte est semblable à un plumier d'Egypte ou Arabie,

tant en hauteur que || fucillages. Duquel fruit se voit

par deçà, que l'on amené par nauires, appelle en

vulgaire noix d'Inde ; que les marchants tiennent

assez chères, pource que outre les frais du voyage,

elles sont fort belles et propres à fliire vases : car le

vin estant quelque temps en ces vaisseaux acquiert

quelque chose de meilleur, pour l'odeur et fragrance

de ce fruit, approchât i\ l'odeur de nostre muscade,

le diray dauantage que ceux qui boiuent coustumie-

rement dedans (ainsi que m'a recité un luif, premier >'t'l''f\df ce

médecin du Bassa du grand Caire, lors que i'y cstoyc)
•''"'

sont preseruez du mal de teste et des flancs, et si

prouoque l'urine : et à ce me persuade encores plus

l'cxperièce, maîtresse de toutes choses, que l'en ay

veiie. Ce que n'a oblié Pline et autres, disans que

> Thcvct parle ici du cocotier qui est en effet très aliondant

A Madagascar. Sur les propriétés de la noix de coco, consulter

l'iAcouRï. Ouv cité, V. 127.
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toutes espèces de palmes sont cordiales, propres aussi

à plusieurs indispositiôs. Ce fruit est entieremêt bon,

sçauoir la chair superficielle, et encores meilleur le

noyau, si on le mange frais cuilly. Les Ethiopes et

Indiens affligez de maladie, pillent ce fruit et en boi-

uentle ius, qui est blanc comme lait, et s'en trouuent

tresbiè. Ils font encores de ce ius quàd ils en ont

quâtité, quelque alimèt côposé auec farines de cer-

taines racines ou de poisson, dont ils mangèt, après

auoir bien boullu le tout ensemble. Geste liqueur

n'est de longue garde, mais autant qu'elle se peut

garder, elle est sans comparaison meilleure pour la

personne, que confiture qui se trouue. Pour mieux le

garder ils font bouillir de ce ius en quantité, lequel

estant refroidy reservèt à des vaisseaux à ce dédiez.

Les autres y meslent du miel, pour le rendre plus

plaisant h boire. L'arbre qui porte ce fruit est si

tendre, que si on le touche tant soit peu, de quelque

ferrement, le ius distille doux à boire et propre à

estancher la soif. Toutes ces isles situées à la coste

Jsk du Prince. d'Ethiopie, côme l'isle du Prince, ayant trente cinq

degrez de longitude i, minute o, et deux de la-

titude, minute o : Mopata, Zanzibar, Monfia 2^

S. Apolene 3, S. Thomas soubs la ligne sont riches

I L'ile du Prince est dans l'Océan Atlantique.

3 ^onjia, île au sud de celle de Zanzibar, près de la côte de

Zanguebar.

5 Siintd ApoUonia est un des noms de l'île Maurice actuelle.

Sur la mappemonde de Ribero elle est ainsi dénommée. Les

Portugais l'appelèrent également Cosmo Ledo, les Hollandais

î\C(iiniiiii^ et les Français, Ile de France.

'-
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et fertiles, presque toutes pleines de ces Palmiers,

et autres arbres portans fruits merueilleusemèt

bons. Il s'y trouue plusieurs autres espèces de

palmiers portans fruits, côbien que non pas tous,

comme ceux d'Egypte. Et en toutes les Indes de

l'Amérique et du Peru tant en terres fermes qu'aux

isles, se trouue de sept sortes de palmiers i tous dif-

ferens de fruits les uns aux autres. Entre lesquels l'en

;iy trouue aucuns qui portent dates bonnes à manger

comme celles d'Egypte, de l'Arabie Felice, et Syrie.

Au surplus en ceste mesme isle se trouuent melons 2

gros à merueille, et tant qu'un homme pourroit em-

brasser, de couleur rougeastre, aussi en y a quelques

uns blancs, les autres iaunes mais beaucoup plus sains

que les nostres, specialcmèt à Paris, nourriz en l'eau

etfiens, au grand prciudice de la santé humaine. Il y
a aussi plusieurs espèces de bônes herbes cordiales,

entre lesquelles une qu'ils nomment spaguin 3, SQin- Spaguin, herbe.

blable à notre cicorée sauuage, laquelle ils appliquent

sur les playes et blessures, et à celle des vipères, ou

Sept sortes de

palmiers

aux Indes

Ameriqt4es.

Scions

de grosseur

mcrueilleuse.
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' Léry (5 xiii). « Il s'y trouve de quatre ou cinq sortes de

palmiers, dont entre les plus communs, sont un nommé par les

sauuages Geraû, un autre Yri : mais comme ni aux uns ni aux

autres ie n'ay iamais veu de dattes, aussi croi-ie qu'ils n'en pro-

duisent point. »

- Flacouut (P. 120) distingue à Madagascar deux sortes de

melons, le vcamanghc ou melon d'eau qui acquiert des dimen-

sions extraordinaires, et le voatanghe.

5 On ne sait quelle est la plante qu'a voulu désigner Thevet.

Est-ce le mafoutra de Flacourt (p. 136) ou \c fooraha (p. 139)?

L'une et l'autre possèdent des vertus curatives.
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Abôdàce de.

vray sandal.

Fol. 45-

Pa, oyseau

estrangc.

Asne ludique.

Orix.

autre beste vénéneuse. Car elle en tire hors le venin,

et autres plusieurs notables simples, que nous n'auons

par deçà. Dauantage se trouue abondance de vrav

sandal par les bois et bocages duquel ie desireroye

qu'il s'en list bone trafique par deçà : au moins ce

nous seroit moyen d'è auoir du vray qui seroit grand

soulagemèt, veu l'excellence et propriété que luy

attribuent II les auteurs. Quant aux animaux comme
bestes sauuages, poissons, oyseaux, nostre isle en

nourrit des meilleurs, et en autant bonne quantité

qu'il est possible. D'oyseaux en premier lieu en repré-

senterons un par figure, fort estrange, fait corne un

oyseau de proyc, le bec aquilin, les aureilles énormes

pendantes sur la gorge, le sommet de la teste élevé

en pointe de diamant, les pieds et iambes comme le

reste du corps, fort velu, le tout de plumage tirant sur

couleur argentine, hors-mis la teste et aureilles tirans

sur le noir. Cest oyseau est nommé en la langue du

pais, Pa, en Persien, pié ou iambe i
: et se nourrit de

serpens, dont il y a grande abondance et de plusieurs

espèces, et d'oyseaux semblablement, autres que les

nostres de deçà. De bestes il y a l'elephans en gràd

nôbre, deux sortes de bestes unicornes, dont l'une

est l'asne Indique, n'ayant le pied fourché, comme
ceux qui se trouuent au païs de Perse, lautre est ce

que l'on appelle Orix 2, ou pié fourché. Il ne s'y

trouue

au'il

sance.

ques

ou qu

K

« Cet oiseau est peut-être le vouroupatra de Flacourt (P. 165).

2 Les orix ne se trouvent plus aujourd'hui que sur le continent

dans l'Afrique Australe. Flacourt (P. 151) les nomme Breh.

« C'est un animal, dit-il, que les nègres de Manghabei disent
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trouue point d'asnes sauuages, sinô en terre ferme.

Qu'il y aye des licornes, ie n'en ay eu aucune côgnois-

sance. Vray est, qu'estant aux Indes Amériques quel-

ques Sauuages nous vindrent voir de bien soixante

ou quaire vingts lieues, lesquels corne nous les inter-

rogiôs de plusieurs choses, nous récitèrent qu'en leur

pais auoit grand nombre de certaines bestes grades

comme une espèce de vaches sauuages qu'ils ont

portas une corne seule au frôt, longue d'une brasse

ou enuiron : mais de dire que ce soyèt licornes ou

onagres ic n'en puis rien asscurer, n'en ayant eu

autre cognoissance. l'ay voulu dire ce mot encore

que l'Amérique soit beaucoup distante de l'isle dot

nous parlons. Nous auons ia dit que ceste contrée

insulaire nourrit abondance de serpens et laisarts d'une

merueilleuse grandeur, et se prennent aiséement sans

danger. Aussi les Noirs du pais mangent i ces lai-

sarts et crappaux, comme pareillement font les Sau-

uages de l'Amérique. Il y en a de moindres de la

grosseur de la iambe, qui sont fort délicats et frians à

manger, outre plusieurs bons poissons et oyseaux,

desquels ils mangent quand bon leur semble. Entre

autres singularités pour la multitude des poissons, se

trouuent force balenes, desquelles les habitans du pais

tirent ambre, que plusieurs prennent pour estre ambre j„ibre gris

gris, chose par deçà fort rare et précieuse : aussi fort cordial.

estrc dans le pays des Antsianactes, qui a une corne seule sur le

front.; grand comme un grand cabrit, et est fort sauuage. Il faut

que ce soit une licorne. »

' Fl.ACOURT. Ouv. cité. P. IjS-
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qu'elle est fort cordiale et propre à réconforter les

Fol. 40. parties plus nobles du corps humain. Ht d'iceluy || se

fait grande traftique auecques les inarchans estrangers.

\ CHAPITRE XXIV.

De nostre arriuée à la France Antarctique, autrement

Amérique, au lieu mmmé cap de Frie.

|PRES que par la diuine clémence auec tàt de

trauaux communs et ordinaires ;i si longue

nauigation, fusmes paruenus en terre ferme,

non si tost que notre vouloir et espérance le desiroit,

qui fut le dixiesme iour de nouembre, au lieu de

reposer ne fut question, sinon de découurir et chercher

lieux propres à faire sièges nouueaux, autant estonnez

comme les Troyens arriuàs en Italie i. Ayans donc

bien peu séiourné au premier lieu, où auions pris

terre, comme au précèdent chapitre nous l'auons dit,

• Sur l'arrivcc :iu Brcsil de Villegaignon, Thevet et leurs

compagnons, consulter P. Gaffarul. Histoire du BrMÏ Français

lUiXVU siècle. V. 178 et suiv.
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feimes voile de rechef iusques au cap de Prie, ou

nous recurèt très bien les Sauuages du pais, monstrans

selon leur mode euidens signes de ioye : toutes fois

nous n'y seiournames que trois iours. Nous saluèrent

donc les uns après les autres comme ils ont de

coustume, de ce mot Caraiubé, qu? est autant, côme,

bonne vie, ou soyes le bien venu. Et pour mieux

nous communiquer à nostre arriuée toutes les

merueilles de leur païs, l'un de leurs grands Morbi-

chaonassoiib i, c'est à dire, Roy, nous festoya d'une

farine faite de racines, et de leur Cahouin, qui est un

bruuage composé de mil nommé Auaty, et est gros

comme pois. Il y en a de noir et de blanc, et font

pour la plus grande partie de ce qu'ils en recueillent

ce bruuage, fiisans bouillir ce mJl aux autres racines,

lequel upres auoir bouilly est de semblable couleur que

le vin clairet. Les Sauuages le trouuent si bon qu'ils

s'en enyurent comme l'on fait de vin par deçà : vray

est qu'il est espais comme moust de vin. Mais escou-

tcs une superstition à laire ce bruuage la plus estrangc

qu'il est possible. Apres qu'il a bouilly en grands

vases 2 faits ingénieusement de terre grasse, capables

C:'houiu,

bruuage des

Amériques.

Auaty espèce

de mil.

Superstition

des Sauuages

à faire ce

bruage.
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' Morbicna, en langue Tupi, signifie en effet souverain ou

seigneur.

i Sur la fabrication du cahouin, consulter Montaigne, i.xxx. —
Li-uv.5 IX. — Thlvut. Cosm. Univ. P. 916-917, avec planche

très-expressive. — B/vsanier et de Gourgues. Relations sur la

Floride Française. — Paul Marcoy. {Tour du Monde, n» 171.)

Préparation de la Chicha dans les A.ndes. Léry affirme que cette

distinction entre femmes et filles ne fut jamais nécessaire : « le

répète nommément que ce sont les femmes qui font ce niestier
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d*un muy, viendront quelques filles vierges mâcher ce

mil ainsi boullu, puis le remettront en un autre

vaisseau à ce propre : ou si une femme y est appellée,

il faut qu'elle s'abstienne par certains iours de son

mary, autrement ce bruuage ne pourroit iamais

acquérir perfection. Cela ainsi fait, le feront bouillir

Fol. 47. de rechef iusqucs à ce qu'il soit purgé, côme || nous

voyons le vin bouillant dans le tonneau, puis en usent

quelques iours après. Or nous ayant ainsi traictez

nous mena puis après veoir une pierre large et longue

de cinq pieds ou enuiron, en laquelle paroissoiêt

quelques coups de verge, ou menu baston, et deux

formes de pié : qu'ils afferment estre de leur grand

Caraïbe i, lequel ils ont quasi en pareille reuerence,

que les Turcs Mahommet : pourtàt (disent-ils) qu'il

leur a dôné la congnoissance et usage du feu, ensemble

de planter les racines, lesquels parauant ne viuoicnt

que de tueilles et herbes ainsi que bestes. Estàts ainsi

menez par ce Roy, nous ne laissiôs de diligèment

recôgnoistre et visiter le lieu auquel se trouua entre

plusieurs cômodités qui sont requises, qu'il n'y avoit

car combien que io n'ai pas vcu fiiirc de distinction des filles

d'auec celles qui sont marid-es (comme quelqu'un a escrit) tant v

a neantmoins qu'outre q' les hommes ont ceste ferme opinion,

que s'ils maschoyent tant les racines que le mil pour faire ce

bruuage, qu'il ne seroit pas bon : encore reputeroyent-ils indé-

cent à leur sexe de s'en mesler. »

' Toutes ces traditions primitives avaient été soigneusement

recueillies par Villegaignon. l'hevet fut non pas le collecteur,

mais le vulgarisateur de ces curieuses légendes. M. F. Denis

(Fête Brésilienne à Rouen, p, 81-96), en a cité plusieurs, particu-

lièrement celle do l'origine du feu.
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peint d'eau douce que bien loiiig delà, que nous

empescha d'y f^ire plus lôgséiour, et bastir dont nous

fusmes fort faschez, côsideré la bonté et aménité du

païs. En ce lieu se trouue une riuiere d'eau i salée,

passant entre deux montagnes elongnées l'une de

l'autre d'un iect de pierre : et entre au païs enuiron

trente et six lieues. Geste riuière porte grande quantité

de bon poisson de diuerses espèces, principalement

gros mulets : tellement qu'estans là nous veimes un

sauuage qui print de ce poisson plus de mille en un

instant et d'un traict de filet. Dauantage s'y trouuent Oyseaux de

plusieurs oyseaux de diuerses sortes et plumages, divers plumages

aucuns aussi rouges que fine esclarlatte : les autres

blancs, cendrez, etmouchetez, comme un emereillon.

['X de ces plumes les Saunages du païs foni pennaches

de plusieurs sortes, desquelles se couurent, ou pour

ornemèt, ou pour beauté, quàd ils vont en guerre, ou

qu'ils font quelque massacre de leurs ennemis : les Robe faite de

autres en font robes et bonnets à leur mode 2. Ht plumages,

qu'ainsi soit, il pourra estre veu par une robe ainsi
'"ppo^^'^

faite, de laquelle i'ay fait présent à Monsieur de '"^"?"«-

*' ^ •• *

!..
•

:Î^-..

..I

I

: i

•

' Ce que Thcvet prenait pour une rivière n'était qu'un des

nombreux golfes qui creusent profondément la côte brésilienne

depuis le cap Frio.

» Fi;rdinand Denis. Dr arte plumaria. Margravius. De ves-

titin't onuilu vivorum et viulicrum Brasilicusium. Ce;- splendeurs

de l'industrie Indienne ne sont pas encore complètement effacées.

On les retrouve encore sur le Haut-Amazone parmi les Ticunas
et les Mundurucus. Voir Oscui.ati. Exploratioue délie Regioni

ajUJioriali. 1854. — Debret et Castelnau. Expédition dans les

parties centrales de l'Amérique du Sud.

t.-:'
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Arat,

oyseà rouge

••
•;

'.

'\-,.

Troistieux, gentilhomme de la maison de monseigneur

le Reuerendissime Cardinal de Sens i, et garde des

Seaux de France, homme, dis-ie, amateur de toutes

singularitez, et de toutes personnes vertueuses. Eatre

ce nombre d'oyseaux tous difFerens à ceux de nostre

hémisphère, s'en trouue un qu'ils nomment en leur

langue Arat 2 qui est un vray herô quàt à la corpulence,

hors-mis que son plumage est rouge côme sang de

dragon. Dauantage se voyent arbres sans nombre, et

arbrisseaux verdoyans toute l'année, dont la plus part

rend gommes diuerses tant en couleur que autrement.

Aussi se trouuent au riuage de la mer des petits

Petits vignots, vignots 3 (qui est une espèce de coquille de grosseur
et côme tls en j'uj^ pois) que les Saunages portent à leur col en-

"^'^
• filez comme perles, spécialement quand ils sont

malades : car cela, disent-ils, prouoque le ventre, et

leur sert de purgation. Les autres en font poudre,

qu'ils prennèt par la bouche, disent outre plus, que

cela est propre à arrester un flux de sang : ce que me
semble contraire à son autre vertu purgatiue : toutes-

fois il peut auoir les deux pour la diuersité de ses

substances. Et pour ce les femmes en portent au col

et au bras plus costumieremèt que bs hommes. Il se

trouue semblablement en ce païs et par tout le riuage

de la mer sur le sable abondance d'une espèce de fruit,

Fines marines, que les Espagnols nomment Feues marines, rondes

' Le cardinal de Sens se nommait Jean Bertrand. C'est ;\ lui

que Thevet adédiiison ouvrage.

2 Sur les Aras ou Perroquets, voirLÉRY. § xi.

i Sur les vignots ou vignol»- et leur usage au Brésil, voir

\M\. § VIII.

:4i

"llji-ii'i,

il''''""
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comme un teston, mais plus espesses et plus grosses,

de couleur rougeastre : que l'on diroit à les voir

qu'elles sont artificielles. Les gens du pais n'en tiennent

conte. Toutesfois les 11 Espagnols par singulière estime

les emportent en leur païs, et les femmes et filles de

maison en portent coustumierement à leur col

enchâssés en or, ou argent, ce qu'ils disent auoir

vertu contre la colique, douleur de teste, et autres.

Bref, ce lieu est fort plaisant et fertile. Et si l'on entre

plus auant, se trouue un plat païs couuert d'arbres

autres que ceux de nostre Europe : enrichy dauen-

tage de beaux fleuues, auec eaux merueilleusemcnt

cleres, et riches de poisson. Entre lesquels i'en

dcscriray un en cest endroit, môstrueux, pour un

poisson d'eau douce, autàt qu'il est possible de voir,

ainsi que la figure suiuante le demonstre. Ce poisson

est de grandeur et grosseur un peu moindre que

nostre harenc, armé de teste en queue, corne un

petit animal terrestre nommé Tatou ^ la teste sans

comparaison plus grosse que le corps, ayant trois os

ded? ; l'eschine, bon à manger, pour le moins en

mangent les Saunages, et le nônient en leur langue,

Tamoubata.

».

Fol. 48.
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CHAPITRE XXV.

De la riuiere de Ganabara autremetit de Janatre, et

comme le pats où arriuastnes
, fui nômé France

Antarctique.

,?:• ..

/ayans meilleure commodité de seiourner

au cap de Prie, pour les raisons susdites,

il fut question de quitter la place, faisans

voile autre part, au grand regret des gens du païs,

lesquels esperoyèt de nous plus long seiour et alliance,

suyuant la promesse que sur ce à nostrc arriuée leur en

auions faite : pourtant nauigasmes l'espace de quatre

iours, iusque au dixiesme, que troimasmes cestc

Ganabara, grande riuiere nommée Ganabara de ceux du païs,

ainsi dicte pour ^Qi^Y la similitude qu'elle a au lac, ou lanaire, par
la stmt ttude

^^^^ ^^^^ ^^^^ £^^j. j^ première decouuerte de ce païs,

distante de là où nous estions partis, de trente lieues

ou enuiron. Et nous retarda par le chemin le vent,

que nous eusmes assés ccntiaire. AyÙs donc passé

plusieurs petites isles i, sur ceste coste de mer, et le

destroit de nostre riuiere, large comme d'un trait d'ar-

» Ces petites îles, à l'entrée de la baie de Rio de Janeiro, se

nomment Razo, Rcdondo, Comprida, Pnlmas, Cagada, Tucinha.

Payet Taipu.
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quebuse, nous fumes d'auis d'entrer en cest endroit,

et auec noz barques prendre terre : où incontinent les

habitans nous receurent autant humainement qu'il

fut possible : et comme estans aduertiz de nostre

venue, auoyent dressé un beau palais à la coustume

du païs, tapissé tout autour de belles fueilles d'arbres,

et herbes odorifères, par une manière de congratu-

lation, monstràts de leur part grand signe de loye,

et nous inuitans à faire le semblable. Les plus vieux

principalemèt, qui sont comme roys et gouucrneurs

successiuemèt l'un après l'autre, nous venoyent (|voir Fol. 49.

et auec une admiration nous saluoyent à leur mode
on leur langage : puis nous côduisoient au lieu qu'ils

nous auoient préparé : auquel Heu ils nous apportè-

rent viures de tous costez, comme farine faite d'une Manihot racine

racine qu'ils appellent manihot, et autres racines delaqmlhles

grosses et menues, très bonnes toutesfois et plaisantes •^^""'^-^" "^^'

r 1 1 1 • ] • ^' font farine.
X manger, et autres choses selon le pais : de manière

qu'estans arriuez, après auoir loué et remercié (côme
le vray Chrestiè doit faire) celuy qui nous auoit

pacifié la mer, les vents, bref, qui nous auoit donné

tout moyen d'accôplir si beau voyage, ne fut question

sinon se recréer et reposer sur l'herbe verte, ainsi

que les Troïens après tant de naufrages et tcmpestes

quand ils eurent rencontré ceste bonne dame Dido :

mais Virgile dit qu'ils auoyent du bon vin vieil, et

nous seulement de belle eau. Apres auoir là seiourné

l'espace de deux moys, et recherché tant en isles que
terre ferme, fut nommé le païs loing à l'ètour par

nous decouucrt, France Antarctique, où ne se trouua France

lieu plus commode pour bastir et se fortifier qu'une ^"larctique.

ti.
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fortifié le
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Roche de laquelle

provient un lac.
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bien petite isle, contenant seulement une lieue de

circuit, située presque à l'origine de ceste riuiere, dot

nous auôs parlé, laquelle pour mesme raison auec le

fort qui fut basti, a esté aussi nommée Colligni i.

Ceste islc est fort plaisante, pour estre reuestue de

grande quantité de palmiers^ cèdres, arbres de bresil,

arbrisseaux aromatiques verdoyans toute l'année :

vrayest qu'il n'y a eau douce, qui ne soit assez loing.

Doncques le seigneur de Villegagnon, pour s'asseurer

contre les efforts de ces sauuages faciles à offenser, et

aussi contre les Portugais, si quelques fois se vouloient

adonner là, s'est fortifié en ce lieu, comme le plus

commode, ainsi qu'il luy a esté possible. Quant aux

viures, les sauuages luy en portent de tel que porte le

païs, comme poissons, venaison, et autres bestes

sauuages, car ils n'en nourrissent de priuées, comme
'^ous faisons par deçà, farines de ces racines, dont nous

auons n'agueres parlé, sans pain ne vin : et ce pour

quelques choses de petite valeur, comme petits cos-

teaux, serpettes, et haims à prendre poisson. le diray

entre les louënges de nostre riuiere, que là près le

destroit se trouue un maresc 2 ou lac prouenant la

' Ce n'est pas sur cette île que s'établirent d'abord nos com-

patriotes, mais sur un rocher nomme le Rattier, qu'ils abandon-

nèrent bientôt, comme trop exposé à la fureur des vagues. Leur

nouveau domicile fut l'île aux Français, ;\ laquelle les Brésiliens,

par un senti tnent qui les honore, ont conservé le nom d'île Vil-

lagànhon. Cf. Thevet. Cosmog. Univ. — Léry. § iv. — Gaf-

FÀREL. Ouv. cité.

2 II s'agit du lac Rodrigo alimenté en effet par les eaux qui

coulent du mont Corcovado.
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plus grand part d'une pierre ou rocher, haute merueil-

leusement et élevée en l'air en forme de piramide, et

large en proportion, qui est une chose quasi incroyable.

Geste roche est exposée de tous costez aux flots et

tormentes de la mer. Le Heu est à la hauteur du Capri-

corne vers le Su, entre l'Equinoctial vingt et trois

degrez et demy, soubs le tropique du Capricorne.

tvrt

CHAPITRE XXVI.

Du poisson de ce grand fleuue sus nommé.

^.^>"

^ fW^^E ne veux passer outre sans particuUerement

traiter du poisson, qui se trouue en ce beau

fleuue de Ganabara ou de lanairc en grande

abondance et fort délicat. Il y a diuersité de vignots

tant gros que petis : et entre les autres elle porte

ouïtre, dot l'escaille est reluisante comme fines perles, Ouïtns porlans

que les Saunages mangent communément, auec autre perles.

petit poisson que peschent les enfans. Et sont ces

ouïtres tout ainsi que celles qui portent les perles :

aussi s'en trouue en !| quelques unes, non pas si fines Fol. 50.

que celles de CaUcut, et autres parties du Leuant. Au

9
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reste les plus grands peschent aussi le grand poisson,

dont ceste riuiere porte en abondance. La manière de

le prendre est telle, que estas tous nuds en l'eau, soit

douce ou salée leur tirent coups de ficsches i, à quoy

sont fort dextres, puis les tirent hors de l'eau auec

quelque corde faite de cotton ou escorce de bois, ou

bien le poisson estant mort vient de soymesme sur

l'eau. Or sans plus long propos, l'en reciteray princi-

palement quelques uns monstrueux, représentez par

portrait, ainsi que voyez, comme un qu'ils nomment
en leur langage Panapana 2, semblable à un chien de

mer, quant à la peau, rude et inégale comme une

,
#

I C'est encore la méthode actuelle des Brésiliens. On lit dans

le Voyage au Brésil par AcASsiz {Tour du Monde, no 460) : « Le

lendemain nous partîmes en canot pour la chasse au poisson. Je

dis à dessein la chasse, car c'est avec la flèche et la javeline que

l'on prend l'animal, et non avec l'hameçon ou le filet. Les

Indiens ont une adresse étonnante pour tirer à l'arc les gros

poissons, ou pour harponner avec la lance les monstres du fleuve.»

Cf. H. Bresson. L'Amazone (Explorateur. 11. 325) : « Les naturels

de l'Amazone chassent les tortues d'eau à l'aide de flèches articu-

lées de construction spéciale. La pointe est faite d'un croc en os

ajusté à flottement libre dans une baguette de roseau autour de

laquelle s'enroule un fil végétal d'une assez grande résistance.

L'Indien décoche sa flèche à la tortue qui plonge entraînant avec

elle le crochet. Le crochet se détache du bois de la flèche qui

flotte toujours, et indique ainsi au chasseur l'endroit ou la bête

blessée s'est réfugiée.»

- Cf. LiiRY. § XII. « Quant à la forme du pana-pana, ayant le

corps, la queue et la peau semblable, et ainsi aspre que celle du

requin de mer, il a au reste la teste si plate, bigarrée et estran-

gcmcnt faite que quand il est hors de l'eau, la divisant et

séparant également en deu.\ il u'est pas possible de voir teste de

poisson plus hideuse. »
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lime. Ce poisson a six taillades en pertuis de chacun

costé du gosier, ordônez à la façon d'une Lamproye,

la teste telle que pouuez voir par la ligure mise icy

après : les yeux presque au bout de la teste, tellement

que de l'un à l'autre y a stance d'un pied et demy. Ce
poisson au surplus est assez rare, toutesfois que la

chair n'en est fort excellente à manger, approchant

du goust à celle du chien de mer. Il y a dauantage en

ce fleuue grade abondàce de Raies, mais d'une autre

espèce que les nostres : elles sont deux fois plus larges

et plus longues, la teste platte et longue, et au bout y
a deux cornes longues chacune d'un pié, au milieu

desquelles sont les yeux. Elles ont six taillades soubs

le ventre, près l'une de l'autre : la queue longue

de deux pieds, et gresle comme celle d'un rat. Les

Sauuages du païs n'en mangeroient pour rien, non

plus que la tortue, estimas que tout ainsi que ce

poisson est tardif h cheminer en l'eau, rendroit aussi

ceux qui en mangeroient tardifs, qui leur scroit cause

d'cstre pris aisément de leurs ennemis, et de ne les

pouuoir suyure légèrement à la course. Ils l'appellent

en leur langage Incuonca. Le poisson de ceste riuiere

uiiiuersellement est bon à manger ; aussi celuy de la

mer costoyàt ce païs, mais non si délicat que soubs

la ligne et autres endroits de la mer. le ne veux

oblier, sur le propos de poisson à reciter une chose

merueilleuse et digne de mémoire. En ce terrouër

autour du fleuue susnômé, se trouuent arbres et

arbrisseaux i approchùts de la mer, tous couuerts et

Espèce de

Raies.

Iiieuonea.

't-''

h'

' Ces arbres sont les palétuviers.



— 132 —
Arhres charge^ chargez d'ouïtres haut et bas. Vous deuez entendre
d'otiitres et par qy^ q^g^j ^ j^gj. g'enfle elle iette un flot assez loing
qt'e t ratson.

^^ terre, deux fois en vingt et quatre heures, et que

l'eau couure le plus souuent ces arbres et arbustes,

piincipalement les moins eleuez. Lors ces cuïtres

estant de soy aucunement visqueuses, se prennent et

lient contre les branches, mais en abondàce incroyable:

tellement que les Saunages quand ils en veulent

manger, couppent les branches ainsi chargées, comme
une branche de poirier chargée de poires, et les

Fol- SI' emportent : et en || mangent plus coustumieremèt que

des plus grosses, qui sont en la mer : pourtant disent-

ils, qu'elles sont de meilleur goust, plus saines, et

qui moins engendrent fleures, que les autres.

yÈL tkt tfet 'd/ lit "dï làt vkt tkr '\\t vkf vkt vti tkt ilt tkt vfct

CHAPITRE XXVII.

De rAmérique en gênerai.

jYANT particulièrement traité des lieux, où

auons fait plus long seiour après auoir pris

terre, et de celuy principalement ou au-

iourd'hui habite le Seigneur de Villegagnon, et autres
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François ensemble de ce fleuue notable i, que nous

auons appelle lanaire, les circonstances et depen-

dences de ces lieux, pource qu'ils sont situez en terre

descouuerte, et retrouuée de nostre temps, reste d'en

escrire ce qu'en auons congneu pour le seiour que

nous y auons fait. Il est bien certain 2 que ce païs

n'a iamais esté congneu des anciens Cosmographes, L'AnUrique

qui ont diuisé la terre habitée en trois parties, Eu- incôgneùeaux

rope, Asie, et Afrique, desquelles parties ils ont peu
<^*^^^*^^-

auoir congnoissance. Mais ie ne doute que s'ils eus-

sent congneu celle dont nous parlons, considéré sa

grande estendue, qu'ils ne l'eussent nombrée la qua-

triesme. Car elle est beaucoup 3 plus grande que nulle

des autres. Ceste terre à bon droit est appellée Ame- Amerk Vespuce

rique, du nom de celuy qui la premièrement descou- /''<'»««' î«« ^

uertc, nommé Anieric Vespuce, homme singulier en

art de nauigation 4 et hautes entreprises. Vray ert que

depuis luy plusieurs en ont descouuert la plus grande

descouuerl

VAmérique.

' Ce fleuve n'était pas un fleuve mais une baie, et ce n'était

pas Thevet qui lui avait donné son nom, mais bien les Portu-

gais, quand ils y arrivèrent au commencement du XVIc siècle.

Cf. Crespin. Histoire des Martyrs. P. 401.

* La question n'est pas tellement résolue que l'affirme Thevet.

Cf. Congrès arncricanistes de Nancy et de Luxembourg, divers

mémoires de MM. Cordeiro, Gravier^ Beauvoir, Gaffarel,
etc., etc.

3 Erreur géographique : L'Asie est plus considérable comme
superficie que l'Amérique.

4 11 est peu de problêmes géographiques qui aien. été discu-

tés plus souvent et avec autant de passion. Sur Americ Vespuce,

on peut consulter Humboldt. Histoire de la Géographie de l'an-

cien Continent. d'Avezac. Hylacomylusy etc.

,!
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partie tirant vers Temistitan i, iusques au pais des

Geans et destroit de Magellà. Qu'elle doiue estre

appellée Inde 2, ie n'y vois pas grand raison : car

ceste contrée du Lcufit que l'on nomme Indes, a pris

ce nom du fleuue notable Indus, qui est bien loing

de nostre Amérique. Il suffira donc de l'appeller Ame-

Sitiiatiôde rique ou France Antarctique. Elle est située verita-

VAmérique, blement entre les tropiques iusques delà le Capricorne,

se confinant du costé d'Occident vers Temistitan et

les Moluques : vers midy au destroit de Magellan, et

des deux costez de la mer Oceane, et Pacifique.

Vray est que près Darienne et Furne, ce païs est fort

estroit, car la mer des deux costez entre fort auant

"' dans terre. Or maintenant nous faut escrire de la

part que nous auons plus congnue, et fréquentée, qui

est située enuiron le tropique brumal, et encores de

Quels sont les \b . Elle a esté habitée et est habitée pour le iourd'huy,
hahiians de outre les Chrestiens, qui depuis Americ Vespuce l'ha-

menque.
[^jj-^^pj-^ j^. ^^j^^ mcrueilleuscmcnt estranges et sau-

nages, sans foy 3, sans loy, sans religion, sans ciuilitc

i». ..

_i_ -'il ï'

I Temistitan est le nom ancien du Mexique.

= Thcvet avait certes raison, mais l'usage a prévalu, et l'Anic-

riquc fut longtemps appelée Inde Occidentale. Cette dénoiiii-

. nation que rien ne justifie, a pour origine l'erreur de Colomb,

qui croyait U'oir simplement trouvé une route nouvelle vers les

Indes et non pas un continent inconnu.

3 Presque tous les écrivains qui ont étudié les sauvages

d'Amérique ont affirmé qu'ils n'avaient pas de religion. D'après

LuBBOCK Origines de la Civilisation (P. 209). « On a découvert

plusieurs tribus en Amérique qui n'ont aucu'ie notion d'un être

supérieur, et aucune cérémonie religieuse. La plupart n'ont

aucun mot dans leur langage pour exprimer l'idée de divinité. »
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aucune, mais -iuans comme bestes irraisonnables,

ainsi que nature les a produits, mangeans racines, de-

meuras tousiours nuds tant hommes que femmes, ius-

ques à tant, peut estre, qu'ils seront hantez des Chres-

tiens, dont ils pourront peu à peu despouiller ceste

brutalité, pour vestir d'une façon plus ciuile et plus

humaine. En quoy nous deuons louer affectueusement

le Créateur, qui nous a esclarcy les choses, ne nous

laissant ainsi brutaux, côme ces panures Amériques.

Quàt au territoire de toute l'Amérique, il est tresfer-

tile en arbres portans fruits excelles, mais sans labeur

ne semence. Et ne doutez que si la terre estoit cul-

tiuée, qu'elle ne rapportast fort bien veu sa situation,

montagnes |1 fort belles, plaineures spacieuses, fleuues

portans bon poisson, isles grasses, terre ferme sem-

blablemèt. Auiourd'huy les Espagnols et Portugais en

habitent une grande partie, les Antilles sus l'Océan,

les Moluqucs, sus la mer Pacifique, de terre ferme

iusques à Dariene, Parias et Palmarie : les autres plus

vers les midy, comme en la terre du Brésil. Voyla de

ce païs en gênerai. . > .

L'Amérique

pais tresfertiîe.

Fol. $2.

Quelle partie

de l'Amérique

habitée, tant

des Espagnols

que Portugais,

Cf. Hearne. Voyage du fort du prince de Galles à l'Océan glac<al.

Baeglrt. Smithsonian Trans. P. 390. Smith. Voyages in Virginia,

P. 138. DoBRiZHOFFER. Ouv, cit. Passim. Robertson. History of

America. T. IV, P. 122. >

.,
''-
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CHAPITRE XXVm.

D^ la Religion des Amériques.

^ous auons dit que ces pauures gens viuoient

sans religion i et sans loy, ce qui est véri-

table. Vray est qu'il n'y a créature capable

de raison tant aueuglée, voyant le ciel, la terre, le

soleil et la lune, ainsi ordonnez, la mer et les choses

qui se font de iour en iour, qui ne iuge cela estre fait

de la main de quelque plus gràd ouurier, que ne sont

les hommes. Ht pour ce n'y a nation tant barbare que

.1.- •!•

1 Thevet a résumé dans ce chapitre les traditions Brésiliennes,

récoltées avec soin par Villegaignon. Il les a exposées tout au

long dans sa Cosmographie universelle, et surtout dans ses ma-

nuscrits, encore inédits, dont M. Ferdinand Denis a donné une

intéressante analyse dans sa Fête Brésilienne à Rouen. Pourtant,

dans sa Cjsm. uni. (P. 910) il entre en contradiction avec lui-

même puisqu'il parle en ces termes de Léry qui avait traite

dans un des chapitres de ses ouvrages, la religion des Brésiliens.

« C'est ici qu'il fault que je me moque de celuy qui a esté si

téméraire que de se vanter d'avoii fait un livre de la religion

que tiennent ces sauuages. S'il estoit seul qui eust esté en ce

pais là il lui seroit aisé de m'en faire accroire ce qu'il vouldroit,

mais ie scay de certain que ce peuple est sans religion, sans

liures, sans exercice d'adoration, et cognoissauce des choses

diuincj. »
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pat l'instinct naturel n'aye quelque religion, et quel- ReUgiô àe ceux

que cogitation d'un Dieu K Ils confessent donc tous (^^ rAmérique.

cstre quelque puissance, et quelque souueraineté :

mais quelle elle est, peu le sçauent, c'est à sçauoir,

ceux ausquels Nostre Seigneur de sa seule grâce s'est

voulu communiquer. Et pour ce ceste ignorance a

causé la variété des religions. Les uns ont recognu

le Soleil comme souuerain, les autres la Lune, et

' Cette planche aurait dû figurer à la page 79. Nous la re-

produisons i\ cette place, pour ne pas la rejeter trop loin.
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N quelques autres les Estoilles : les autres autrement,

ainsi que nous recitent les histoires. Or, pour venir

à nostre propos, noz Sauuages font mention d'un

Toupan. %^^^^ Seigneur, et le nommct en leur langue, Tou-

pan, lequel, disent-ils, estant là haut fait plouuoir et

tonner : mais ils n'ont aucune manière de prier ne

honnorer, ne une fois, ne autre, ne Ueu à ce propre.

Si on leur tient propos de Dieu, comme quelque fois

i'ay fait, ils escouteront attentiuement auec une ad-

miration : et demanderont si ce n'est point ce pro-

phète, qui leur a enseigné à planter leurs grosses

Hetich racines, racines, qu'ils nomment Hetich i
. Et tiennent de leurs

pères que auant la cognoissance de ces racines, ils ne

viuoient que d'herbes comme bestes, et de racines

sauuages. Il se trouua, comme ils disent, en leur pais

Charaïbe, un grand Charaïbe, c'est à dire, Prophète, lequel

s'adressant à une ieune fille, luy dôna certaines grosses

racines, nommées Hetich, estant semblables aux

naueaux Lymosins, luy enseignant qu'elle les mist en

' La même tradition se retrouvait aux Antilles. Los Caraïbes

racontaient qu'un homme blanc descendu du ciel les réconforta

pendant une famine. « Il leur auoit apporté une racine excellente

qui leur scruiroit ;\ faire du pain et que nulle bcste n'oseroit

toucher quand clic scroit plantée. Il vouloit que désormais ce

fut leur nourriture ordinaire. Les Caraïbes ajoutent que la dessus

ce charitable inconnu rompit en trois ou quatre morceaux un

bâton qu'il auoit en main, et commanda de les mettre en terre.

assurant que peu après, y fouissant, on trouveroit une puis-

sante racine, et le bois qu'elle auroit poussé dehors auroit la

vertu de produire la même plante. » Rochefort. Hist. des

Antilles. V. 42S. . ,- ^-.,.. ., ^ -„,--. ..
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morceaux, et puis les plantast en terre : ce qu'elle

fist : et depuis ont ainsi de père en fils tousiours côtinué.

Ce que leur a biè succédé tellement qu'à présent ils

en ont si grande abondance, qu'ils ne mangent gueres

autre chose : et leur est cela commun ainsi que le

pain à nous : d'icclle racine s'en trouue deux espèces,

de mesme grosseur. La première en cuisant devient

iaulne comme un coing : l'autre blanchâtre. Et ces

deux espèces ont la feuille semblable h la manne : et

neportèt iamais graine. Parquoy les Saunages replan-

tent la mesme racine couppée par rouelles, comme
l'on fait les raues par deçà, que l'on met en sallades,

et ainsi replantées multiplient abondamment. Et pour

ce qu'elle est incognuë à noz médecins et arboristes

de par deçà, il m'a semblé bon vous la représenter

selon son naturel.

Il
Lors que premièrement ce pais fut descouuert, Fo'* 53-

ainsi que desia nous auons dit, qui fut l'an mil quatre L'Amérique

cens nonante sept i, par le commandement du Roy Premieremèt

1^-11 c j • 1 u " aescouuerte en
de Castille, ces bauuages estonncz de voir les chres- y^^^ ^ .^-^

tiens de ceste façon, qu'ils n'auoient jamais veûc,

ensemble leur manière de faire, ils les estimoyent

comme prophètes, et les honoroyent 2 ainsi que

' Double erreur de Thevct : L'Amérique fut découverte, ou

du moins retrouvée par Colomb en 1492, et non en 1497. De
plus c'était Isabelle de Castille et nullement son mari Ferdinand

qui avait pris l'initiative de l'expédition.

2 Sur ce naïf empressement des sauuages Américains auprès

des premiers Européens qu'ils virent, les voyageurs sont una-

nimes. Voir, entre autres, Colomb. Journal de son Voyage. Passim.

[
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dieux : iusques à tant que ceste canaille les voyât

deuenir malades, mourir, et estre subiets à sembla-

bles passions comme eux, ont commencé à les mes-

priser, et plus mal traiter que de coustume, comme
ceux qui depuis sont allez par delà, Espagnols et

Portugais, de manière que si on les irrite, ils ne font

difficulté de tuer un chrestien, et le manger, comme
ils font leurs ennemis. Mais cela se fait en cer-

Cànihales, tais lieux et spécialement aux Cannibales, qui ne
peuples viuatis yiuent d'autre chose : comme nous faisons icy de

bœuf et de moutô. Aussi ont-ils laissé à les appeller

Charaïbes, qui est à dire prophètes, ou demidieux,

les appellans corne par mépris et opprobre, Mahire,

qui estoit le nom d'un de leurs anciens prophètes,

lequel ils détestèrent et eurent en mespris. Quant à

Toupan, ils l'estiment grand, ne s'arrestant en un

lieu, ains allât çà et là, et qu'il déclare ses grands

secrets à leurs prophètes. Voylà quàt à la religion de

noz Barbares ce qu oculairement i'en ay congnu et

entendu, par le moyen d'un truchement François i,

qui auoit là demeuré dix ans, et entendoit parfaite-

ment leur langue.

de chair

humaine.

Mahire.

— Id. Lettera rarissirna. Antonio de Solis. Histoire de la

conquête du Mexique. — Prescott. Id. § vi.

I Ces interprètes normands furent en effet nos meilleurs in-

termédiaires entre les Brésiliens et nos compatriotes. C'étaient

de hardis aventuriers, habitués à ne compter que sur eux-mêmes,

aux prises avec des difficultés sans cesse renaissantes, et qui

furent très-bien accueillis par les Brésiliens. Non seulement ils

adoptèrent leurs usages nationaux et parlèrent leur langue,

mais encore ou prétend qu'ils poussèrent l'oubli de leur origine



CHAPITRE XXDC. Fol. 54.

Des Amériquesy et de leur manière de viure, ta..t

hommes que femmes.

,ous auons dit par cy deuant, parlans de

l'Afrique, qu'auons costoyée en nostre

nauigation, que les Barbares et Ethiopes,

et quelques autres es Indes alloyent ordinairement

tous nuds, hors-mis les parties honteuses, lesquelles

ils couuroyêt de quelques chemises de cotton, ou

peaux, ce qui est sans comparaison plus tolerable

qu'en noz Amériques, qui viuent touts nuds ainsi F^fon de vîure

qu'ils sortent du ventre de la mère, tant hommes '^^
5"^^''f

" ^^

r 1 ^ , c l Amérique.
que temmes, sans aucune honte ou vergongne i. di

'

II

jusqu'à renoncer à leur religion et à prendre part aux plus

horribles festins du cannibalisme (Léry. § vu). Cf. Gatfarel.

Histoire du Brésil Français. P. 72.

ï Léry dit expressément ( § ix, vers la fin) que cette nudité

des Américains n'excitait aucun mauvais désir. Cf. dissertation

de Thevet dans sa Cosmographie universelle. P. 928. Montaigne
est du même avis que Léry. Il termine son chapitre des Canibalcs

par ces mots ironiques : « Tout ne va pas trop mal, mais quoy
ils ne portent pas de hault de chausses. »
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VOUS demandez s'ils font cela par indigence, ou pour

les chaleurs, ie respondray qu'ils pourroyent faire

quelques chemises de cotton, aussi bien qu'ils sça-

uent faire Hcts pour coucher : ou bien pourroyent

faire quelques robes de peaux de bestes sauuages et

s'en vestir, ainsi que ceux de Canada : car ils ont

abondance de bestes sauuages, et en prennent aisé-

ment : quant aux domestiques ils n'en nourrissent

point. Mais ils ont ceste opinion d'estre plus alégres

et dispos à tous exercices, que s'ils estoyent vestus.

Et qui plus est, s'ils sont vestuz de quelque chemise

légère, laquelle ils auront gagnée à grand trauail,

quand ils se rencontrent auec leurs ennemis, ils la

despouilleront incontinèt, auant que mettre la main

aux armes, qui sont l'arc et la flesche, estimans que

cela leur osteroit la dextérité, et alegreté au combat,

mesmes qu'ils ne pourroyent aisément fuir, ou se

mouuoir deuant leurs ennemis, voire qu'ils seroyent

pris par tels vestements : parquoy se mettront nuds

tant sont rudes et mal aduisez. Toutesfois ils sont

fort désireux de robes, chemises, chapeaux, et autres

acoustrements, et les estiment chers et précieux,

iusques là qu'ils les laisseront plus tost gaster en

leurs petites logettes que les vestir i, pour crainte

I Curieux passage de Léry, § v. On avai; fait cadeau de

chemises à des Brésiliens ; « quand ce vint ;\ s'asseoir en leurs

barques, à fin de ne les gaster en les troussant iusquc au nombril,

et descouurant ce que plustost il falloit cacher, ils voulurent

encores, en prenant congé de nous, que nous vissions leur

derriî;re et leurs fesses. » . . ^ ^ ,. ,.., — .-

—
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qu'ils ont de les endommager. Vray est qu'ils les

vestiront aucunesfois pour faire quelques cahouinages

c'est à dire quand ils demeurent aucuns iours à boire

et faire grand chère, après la mort de leurs pères, ou

de leurs parens : ou bien en quelque solennité de

massacre de leurs ennemys.

Encores s'ils ont quelque hobergeon ou chemise

de petite valeur vestûes, ils les dépouilleront et

mettront sus leurs espaules se voulans asseoir en

terre, pour crainte qu'ils ont de les gaster. Il se

trouue quelques vieux entre eux, qui cachent leurs

parties honteuses de quelques fueilles, mais le plus

souuent par quelque indisposition qui y est. Au-

cuns ont voulu dire qu'en nostre Europe , au

commencement qu'elle fut habitée, que les hommes
et femmes estoyent nuds, hors-mis les parties secrettes

ainsi que nous Hsons de nostre premier père. Neant-

moings en ce temps la les hommes viuoyent plus

long aage que ceux de maintenant, sans estre offensés

de tant de maladies : de manière qu'ils ont voulu

soutenir que touts hommes deuroyèt aller nuds,

ainsi qu'Adam et Eue noz premiers parens estoient en

paradis terrestre. Quant à ceste nudité il ne se trouue

aucunement qu'elle soit du vouloir et commande-
ment de Dieu. le sçay biè que quelques hérétiques ap-

pelez Adamians i
, maintenàs faussement ceste nudité

' Ces Adamians étaient de fanatiques Hussites qui essayèrent,

en effet, au quinzième siècle, d'introduire ce singulier usage:

mais le bon sens public et surtout le climat de la Bohème
tirent vite justice de cette lolic.

:r«-'^ï'l,^

. . I
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Aiamians,

hérétiques

maintenans

la nudité.

Fol. 55.

Opinion des

Turlupins et

philosophes

cyniques

touchant la

nudité.

Iules César

portoit ionnet
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et les sectateurs viuoyent touts nudz, ainsi que noz

Amériques dont nous parlôs, et assift-oyent aux

synagogues npour prier à leur temples touts nuds. Et

par ce l'on peut cognoistre leur opinion euideminèt

faulse : car auan: le péché d'Adam et Eue, l'escrip-

ture sainte noui tesmoigne, qu'ils estoicnt nuds, et

après se couuroyent de peaux, comm^ pourriez

estimer de présent en Canada. Laquelle erreur ont

imité plusieurs, comme les Turlupins i , et les philo-

sophes appeliez Cyniques : lesquels alleguoyent pour

leurs raisons, et enseignoyent publiquement l'homme

ne deuoir cacher ce que nature luy a donné. Ainsi

sont monstrez ces hérétiques plus impertinens après

auoir eu la cognoissance des choses, que noz Amé-

riques. Les Romains quelque estràge façon, qu'ils

obseruassent en leur manière de viure, ne demeu-

royent toutesfois ainsi nuds. Quant aux statues et

images, ils les coUoquoyct toutes nues en leurs

temples, comme recite Tite Live. Toutesfois ils ne

portoyent coife 2 ne bonnet sus la teste : comme
nous trouuôs de Caius César, lequel estant chauue

par deuant, auoit coustume de ramener ses cheueux

1 On a donné ce nom à des hérétiques du XIVc siècle dont

les opinions se rapprochaient de celles des Beghards et Béguines

du siècle précédent, c'est-à-dire qu'ils aspiraient à une perfection

impossible, et dédaignaient les actes pour ne s'occuper que de

l'esprit. Charles V fit brûler leur chef X Paris, et les sectaires

se dispersèrent.

2 Ceci est une erreur : Les anciens se servaient parfaitement

de chapeaux, voire même de casquettes. Cf. Dictionnaire des

«.-^«//(/ïaVt'^ de Saglio et Daremberg.
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de derrière pour couurir le front : pourtant prist contre îa

licence de porter quelque bonnet léger ou coife, coustume des

pour cacher ceste part de la teste, qui estoit pellée.
Rotnah, et

Voyla sus le propos de noz Sauuages. l'ay veu P^"i*^^-

encores ceux du Peru user de quelques petites chemi-
,

,. -

soles de cotton façonnées à leur mode. Sans eslon- .

gner de propos, Pline recite qu'a l'extrémité de l'Inde

Orientale (car iamais il n'eut cognoissance de l'Amé-

rique) du costé de Ganges y auoir certains peuples

vestuz de grandes fueilles larges, et estre de petite

stature. le diray encore de ces pauures Sauuages,

qu'ils ont un regard fort espouuantable, le parler

austère, réitérât leur parole plusieurs fois. Leur lan-

gage est bref et obscur i
, toutesfois plus aisé à com-

prendre que celuy des Turcs ne des autres natiôs

de Leuant comme ie puis dire par expérience. Ils

prennent grand plaisir à parler indistinctement, à

vanter les victoires et triiiphes qu'ils ont fait sus leurs

ennemis. Les vieux tiennent leurs promesses et sont

plus fidèles que les ieunes, tous neantmoins fort

subiets à l'arrecin, non qu'ils desrobent l'un l'autre,

mais s'ils trouuent un Chrestien ou autre estranger,

ils le pilleront. Quant à l'or et argent ils ne lui en

feront tort, car ils n'en ont aucune cognoissance.

Ils usent de grandes menaces, spécialement quand on

les a irritez, non de frapper seulement, mais de tuer.

Quelque inciuilitc qu'ils ayent, ils sont forts prompts

à faire seruicc et plaisir, voire à petit salaire charitable

Voir Jean de Léry et h langue Tupi, par P. Gakfarel.

10 - t
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iusques à conduire un estranger cinquante ou soixante

lieues dans ie païs, pour les difficultez et dàgers,

auec toutes autres œuures charitables et honnestes,

plus ie diray qu'entre les Chrestiens. Or noz Ame-

Ameriques, et nques ainsi nuds ont la couleur extérieure rougeastre,

couleur tirant sus couleur de lion i
: et la raison ie la laisseray

aux philosophes naturels, et pourquoy elle n'est tant

aduste comme celle des Noirs d'Ethiopie : au surplus

bien formez et proportionnez de leurs membres : les

yeux toutefois mal faits, c'est àsçauoir noirs, lousches

et leur regard presque comme celuy d'une beste

saunage. Ils sont de haute stature, dispos et alegres

peu subiets à maladie, sinon qu'ils reçoiuent quelque

coups de flesches en guerre.

Stature des

naturelle.

» Ce passage semble traduit d'Améric Vespuce, qui,

dans sa première lettre, décrit les indigènes du nouveau

continent comme des hommes à couleur rouge comme le poil

du lion.

^ < A.



CHAPITRE XXX. Fol. 56.

De la manière de leur manger et boire.

jN peut facilement entendre, que ces bonnes

gens ne sont pas plus civils en leur mùger,

qu'è autres choses. Et tout ainsi qu'ils

n'ont ccrtiines loix, pour eslire ce qui est bon, et Les Saunages

fuir le contraire, aussi mangêt ils de toutes viandes, '^'""'^ ^""^' ^'""^'•

Il tous iours et à toutes heures, sans autre discrctiô,

vray est que d'eux-mesmes ils sont assés supersti-

tieux de ne manger de quelque beste, soit terrestre

ou aquatique, qui soit pesante à cheminer, ains de

toutes autres qui cognoissent plus légères h courir ou

voler, cômc sont cerfs et biches : pour ce qu'ils ont

ceste opiniÔ i, que ccste chair les rcndroit trop pesans,

qui leur apporteroit inconuenicnt, quand ils se trou-

ueroient assaillis de leurs ennemis. Ils ne veulent Que les Ame-

aussi manger de choses salées, et les défendent \ Jt<l"f^ ont m
,

- ^ -^ ~ 1 .1 11 • horreur la chair
leurs enfants. Et quau ils vovent les chrestiens man- ^alée

•\

' Cette opîn'on est fort répandue chez tous les sauvnpics.

V^oir LuBROCK. Oriffiucs Je la civilisaliou. — Bri"'T. Iiidian Trihes

oj Guiaiui. 355. «Les honumcs chez les Acawoio et les Caraïbes,

quand ils attendent l'accouchement :\c leurs femmes, s'abstiennent

de certaines viandes, de peur que, s'ils venaient ;\ en manj^er,

1*.' iiouvi" \ nO ne s'en ressentît mystérieusement. »
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ger chairs salées, ils les reprennent comme de chose

impertinente, disans que telles viandes leur abbrege-

ront la vie. Ils usent au reste de toute espèce de

viandes, chair et poisson, le tout rosti à leur mode.

Leurs viandes sont bestes saunages, rats de diuerses

espèces et grandeurs, certaines espèces de crapaux

plus grands que les nostres, crocodiles et autres, qu'ils

mettent toutes entières sus le feu, auec peau et en-

trailles : et en usent ainsi sans autre difficulté : voire

ces crocodiles, lesards gros comme un cochô d'un

moys, et longs en proportion, qui est une viande

fort friande, tesmoings ceux qui en ont mangé. Ces

lesards sont tant priuez qu'ils s'approchent de vous,

prenant vostre repas que si vous leur iettez quelque

chose, ils le prendront sans crainte ou difficulté. Ces

sauuages les tuent à coups de flèches. Leur chair res-

sêble à celle d'un poulet. Toute la viàde qu'ils font

boullir sont quelques petites ouistres, et autres es-

cailles de mer. Pour manger ils n'obseruent certaine

heure limitée, mais à toutes heures qu'ils se sentent

auoir appétit, soit la nuict après leur premier sommeil

se leueront tresbien pour manger, puis se remettront

à dormir. Pendant le repas ils tiennent une merueil-

leuse silence, qui est louable plus qu'en nous autres,

qui iasons ordinairement ;\ table. lis cuisent fort bien

leur viande, et si la mangent fort posément, se moc-

quans de nous, qui deuorons à la table au lieu de

manger : et iamais ne mangent, que la viande ne soit

suffisammèt refroidie. Ils ont une chose fort estràge :

lors qu'ils mangent, ils ne buront iamais, quelque

heure que ce soit : au contraire, quand ils se mettront

''j
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à boire, ne mangeront point, et passerôt ainsi en ;'
.^

buuant voire un iour tout entier. Quand ils font leurs

grands banquets et solennitez, corne en quelque mas- >. • ;

sacre, ou autre solennité, lors ne ferôt que boire tout

le iour, sans manger. Ils font bruuages de gros mil

blàc et noir, qu'ils nômêt en leur langue Auaty : tou- Auaty bruuage

tesfois peu après auoir ainsi beu, et s'estre séparés

les uns des autres, màgerôt indifferèmêt tout ce qui

se trouuera. Les pauures viuent plus de poisson de mer,

cuistres, et autres choses semblables, que de chair.

Ceux qui sont loing de la mer peschèt aux riuieres :

aussi ont diuersité de fruits, ainsi que nature les pro-

duit, neantmoins viueni longtemps sains et dispos
;

icy faut noter que les anciens ont plus communément
vescu 11 de poisson i que de chair : ainsi que Hérodote

afferme des Babiloniès 2^ qui ne viuoient que de

poisson. Les loix de Triptoleme, selon Xenophon,

dcfcndoièt aux Atheniès l'usage de la chair. Ce n'est

doc chose si cstràgc de pouuoir viure de poisson

sans usage de chair. Et mesmes en nostre Europe du

commencement, et auant que la terre fust ainsi cul-

tiuéc et habitée, les homes viuoyent encores plus

Fol. 57.

Manière de

viure des

anciens.

I I

'*-ti/i, - '«SJV/

' D'après les ingcuicuscs remarques de M. DK Mortillet

(Les Origines de la pêche et de la navigation) la chasse aurait au

contraire de beaucoup préccVlci la pèche et il faut par conséquent

renverser la proposition de Thevct.

ï La citation de Thevet est inexacte : H»-noDOTi; (I, 20<i) dit

simplement qu'il existe parmi les Babyloniens trois tribus, qui

ne se nourrissent que de poisson, mais il ne parle pas de tous

les Babyloniens. - —
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Les hommes austeremèt sans chair i ne poisson, n'ayans i'indus-

tant plus sout
xxiQ. d'en user : et toutcsfois estoient robustes, et vi-

..."""'"'^ uoyent longuement, sans estre tant efféminés, que

moins sont '^^^^ ^^ nostre temps : lesquels d'autat plus qu'ils sont

robustes. traités délicatement, et plus sont subiets à maladies et

débilités. Or noz Saunages usent de chairs et poissons,

comme nous auons dit : et en la manière qui vous

est icy monstrée par figure. Quelques uns d'iceux

se couchent en leurs lits pour manger, au moins sont

assis, spécialement le plus vieil d'une famille sera de-

dans son lict, et les autres auprès, luy faisans le ser-

uice : comme si nature les auoit enseignez à porter

honneur à vieillesse. Encores ont bien ceste honnes-

teté, que le premier qui a pris quelque grosse proye,

soit en terre ou en eau, il en distribuera à tous prin-
"

;

'
' cipalement aux chrcstiens, s'il y en a, et les inviteront

..,. libéralement à manger de telle viande, que Dieu leur

donne estimans receuoir iniure si vous les refusez en

cela. Et qui plus est, de primcflice que l'on entre dans

leurs logettes, il vous demanderont en leur langue,

Marabissere, comment as tu nom : car vous vous

pouuez asseurer, que s'ils le sçauent une fois, iamais

ne l'oubliront, tant ils ont bonne mémoire, et y fust

Cyrus 2 Roy des Perses, Cyneas légat du Roy Pir-

< Ceci est contredit par les découvertes de la science contem-

poraine. Les premiers hommes, au contraire, ne furent et 11e pou-

vaient être que des chasseurs. Ils .se nourrirent par conséquent

de la chair des animaux. Voir : Figuier. L'Homme primitif, etc.

2 Pline. H. N. vu, 24. Cyrus rex omnibus in exercitu suo

militibus nomina reddidit. L. Scipio populo romano : Cineas

senatui et equestri ordini Romx, postero die quuni advcuerat, etc.
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rhus, Mithridates, ne César, lesquels Pline recite

auoir esté de trébonne memoiie : et après leur auoir

respondu quelques propos, vous demanderont, Mara-

pipo, que veux-tu dire, et plusieurs autres caresses.

€i^ ^ifr €ie-^3& ^ifr ^3fr ^3b-

; .4 , '<i\k,t-^ i

CHAPITRE XXXI.

Contre ropinion de ceux qui estiment les Saunages

estre peins.

\^

OURTANT que plusieurs ont ceste folle opiniô

que ces gens que nous appelles Saunages,

ainsi qu'ilz viucnt par les bois et chàps à la

manière presque des bcstes brutes, estre pareillement

ainsi pelus par tout le corps, comme un ours, un cerf,

un lion, mesmes les peignent ainsi en leurs ùches

tableaux : bref, pour descrire un homme Sauuage,

ils luy
II
attribucrôt abondàcc de poil, depuis le pied

iusques en teste, comme un accident inséparable,

ainsi qu'à un corbeau la noirceur : ce qui est

totalement faux : mesmes l'en ay veu quelques uns

obstinez iusques là, que ils affermoyent obstinément

iusques à iurer d'une chose, qui leur est certaine,

Fol. î8.
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pour ne l'auGir veiie : combien que telle soit la cômune

opinion. Quant à moy, ie le scay et l'afferme

asseurément, pour l'auoir ainsi veu. Mais tout

au contraire, les Sauuages tant de l'Inde Orientale, que

de nostre Amérique, issent du ventie de leur mère

aussi beaux et polis, que les enfans de nostre Europe.

Et si le poil leur croist par succession de temps en

aucune partie de leurs corps, comme il auièt à nous

autres, en quelque partie que ce soit, ils l'arrachent

auecques les ongles, reserué celuy de la teste seule-

ment, tant ils ont cela en grand horreur, autant les

hommes que les femmes. Et du poil des sourcils, qui

croist aux hommes par mesure, les femmes le tondent
Espèce d'herbe et rasent auec une certaine herbe ^ trenchante comme
qui a force ^^ rasoir. Geste herbe ressemble au ionc qui vien près
de coupper.

,
,-, ., •

1 1 1 •

des eaux, ht quant au poil amatoire et barbe du visage

ils se l'arrachent comme au reste du corps. Depuis

quelque temps ença, ils ont trouvé le moyen de faire

ie ne sçay quelles pinsettes, dont ils arrachent le poil

brusquemèt.

Car depuis qu'ils ont esté fréquentez des chretiès,

ils ont appris quelque usage de maller le fer. Et pource

• Thevet revient sur cet usage dans sa Cosmographie niiiver-

selh (P. 931) : « Le poil leur croissant, les femmes rarrachcr.t

aux hommes avec une certaine lierbe, lacpelle tranche comme
un rasoir. Quant au poil amatoire, ils se l'arrachent récipro-

quement les uns aux autres... Depuis que nous y auons fréquente

ils ont apprins à auoir des pincettes, avec lesquelles elles se

pinccttent et arrachent brusquement le poil. » Cf. Léry. § vui. —
GoMARA. Hist.gen. de las Iitdias. § lxxix. — OsORio. 'De rébus

Emmanudis. 11. 49. — H. Staden. P. 267.
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ne croirez d'oresnauant l'opinion cômune et façon de

faire des peintres, auxquels est permise une licence

grande de peindre plusieurs choses à leur seule

discrétion, ainsi qu'aux Poètes de faire des comptes.

Que s'il aduient une fois entre les autres qu'un enfant

sorte ainsi velu du vètrc de la mère, et que le poil se

nourisse et augmète par tout son corps, côme l'on en

a veu aucuns en France, cela est un accident de

nature, tout ne plus ne moins que si aucun naissoit

iiuec deux testes, ou autre chose semblable. Ce ne sont

choses si admirables, considéré que les médecins et

philosophes en peuuent donner la raison. l'en ay veu

un en Normandie couuert d'escailles, comme une Monstre de

carpe. Ce sont imperfections de nature. le confesse/'''''"^ humaine

bien, mesme selon la glose sur le treziesme d'Esaie,

qu'il se trouue certains monstres ayàts forme d'homes,

qu'ils ont appeliez Satyres, vivants par les bois, et

velus comme bestes sauuages. Et de cela sont pleins

!os cscrits des poètes, de ces Satyres, Faunes,

Nymphes, Dryades, Hamadryades, Oreadcs, et autres

manières de monstres, lesquels ne se trouuèt auiour-

d'huy, ainsi comme le tèps passé, auquel l'esprit

malin s'eiTorçoit par tous moyens à deceuoir l'hôme,

se transformant en mille figures. Mais auiourd'huy,

que nostre Seigneur par compassiô s'est cômuniqué

à nous, ces esprits malings ont esté chassez hors, nous

donnant puissance cotre eux, ainsi que tesmoigne la

Sainte escripture. Aussi en Afrique i se peuuèt encores

couuert

d'escailles.

;iv'3î.

>•*,.

ti^

' 11 n'y a pas plus de monstres en Afrique qu'ailleurs :

Pourtant le proverbe est vrai, in ,y}frica semper aliquid ncnjum.
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trouuer certains monstres difformes, pour les raisons

que nous auôs alléguées au cômencement de ce liure,

et autres que ie lairray pour le présent. Au surplus

quàt à noz Amériques ils portent cheueux en teste

façonnez presque ainsi que ceux des moynes, ne leur

passans point les oreilles. Vray est qu'ils les couppèt

par le deuàt de la teste et disent pour leurs raisons,

ainsi que ie m'en suis informé, mesme à un roitelet du

pais, que s'ils portoyent cheueux longs par deuant, et

barbe longue, cela leur seroitocca||sion de tôber entre les

mains de leurs ennemis, qui les pourroyent prendre

aux cheueux et à la barbe : aussi qu'ils ont appris de

leurs ancestres, qu'estre ainsi ecourtez de poil leur

causeroit merueilleuse hardiesse. l'estimeroys que si

noz Sauuages eussent frequêté vers l'Asie, qu'ils

eussent appris cela des Abàtes i
,
qui trouuerent ceste

inuention de se raser la teste, pour estre, disent-ils,

plus hardis et beUiqueux entre leurs ennemis. Aussi

Plutarque 2 raconte en la vie de Theseus, que la

Cousttme des coustume des Athéniens estoit, que les Ephores, c'est

à dire, constituez comme Tribuns en leur Republique,

estoyent tenuz d'offrir la tôsure de leurs cheueux et

C'est que l'Afrique est la moins connue de toutes les parties du

monde. Sur la formation et la propagation de ces mythes géogra-

phiques, il faut lire les pages si lumineuses de Tylor. Origines

de la civilisation.

' Homère. 11. 11. 49.

2 Plutarque, Thésée. § iv. La citation est inexacte. Plu-

tarque dit simplement que c'était l'usage ;\ Athènes, au sortir de

l'enfance, d'aller à Delphes pour y consacrer à Apollon les pré-

mices de sa chevelure.

Ahantes

peuple d'Asie

Athmics.
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perrtques aux dieux en Delphe : de manière que

Theseus ayant fait raser le deuàt de la teste à la mode

de noz Amériques, fut incité à cela par les Abantes,

peuple d'Asie. Et défait nous trouuôs qu'Alexàdre roy

la Macédoine cômanda à ses gens de prendre les Macé-

doniens par les cheueux et barbe, qu'ils portoyèt

longue : pour ce lors il n'y auoit encores de barbiers

pour les tondre ou raser. Ht les premiers que l'on vit

en Italie estoient venus de Sicile. Voyla donc quant

,iu poil des Amériques.

fti f^f$îfvîf^ f$^f^ f'^^f^^f$î4^4^f^f^

CHAPITRE XXXII.

lyun arbre nommé Genipat en langue des Amériques,

duquel ils foui teinture.
'Y.

'eniiat, est un arbre dont les Saunages de

l'Amérique font grande estime, pour le

fruit qu'il porte, nommé du nom de l'arbre :

non pas qu'il soit bon à manger, mais utile à quelque

autre chose ou ils l'appliquent. Il ressemble de gran-

deur et de couleur à la peschc de ce païs : du ius

duquel ils font certaine teinture, dont ils teigncti

Genipat,

arbre et fruit

I :
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Genipat.

'y
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auciinesfois tout leur corps. La manière de ceste tein-

ture est telle. Les pauures bestiaux n'ayàs autre

moyen de tirer le suc de ce fruit, sont contraints le

mâcher, comme s'ils le vouloyent auallcr, puis le

remettent et epreignent entre leurs mains, pour luy

faire rendre son ius, ainsi que d'une esponge quelque

liqueur, lequel suc ou ius est aussi cler qu'eau de

roche. Puis quad ils ont vouloir de faire quelque

massacre, ou qu'ils se veulent visiter les uns les

autres, et faire quelque autre solennité, ils se mouil-

lent tout le corps i de ceste liqueur : et tant plus

qu'elle se deseiche sur eux, et nlus acquiert couleur

viue. Ceste couleur est quasi indicible ~, entre noire

et azurée, n'estant iamais en son vray naturel,

iusques à ce qu'elle aye demeuré l'espace de deux

iours sur le corps, et qu'elle soit aucunement seichée.

Et s'en vont ainsi ces pauures gens autant contens,

comme nous élisons de nostre veloux et satin, quand

nous allons à la feste, ou autrement. Les femmes se

teignent de ceste couleur plus coustumierement que

» Léry. § vin : « Au surplus, nos Brésiliens se bigarrent sou-

uent le corps de diuerses peintures et couleurs mais surtout ils

se noircissent ordinairement si bien les cuisses et les iambes, du

ius d'un certain fruict qu'ils nomment genipi't, que vous iuge-

riez à les voir un peu de loin en ceste façon, q'^'ils sont chaussez

de chausses de prestre. »

* H. Staden. p. 310 : Quand on met le junipapeyxua sur le

corps, il paraît clair comme de l'eau: mais, au bout de quelques

instants, il devient noir comme de l'encre. Cette couleur dure

pourtant neuf jours et quelque peine qu'on se donne pour la

laver, il est impossible de l'enlever plus tôt. » Cf. Gandavo.
Santa Cl u:;^. V. \i^. :'7..;ï?r;7 ""F£:7jiyv lu
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les hommes. Et noterez en cest endroit que si les

hommes sont inuitez de dix ou douze lieues pour

aller faire quelque cahou' âge auecq; es leurs amis,

auant que partir de leur village, ils pel ;ront quelque

arbre, dont le dedans sera rouge, xaune, ou de

quelque autre couleur, et le haceront fort menu, puis

tireront de la gomme de quelque autre arbre, laquelle Usubgôme.

ils nomment usub, et s'en frotteront tout le corps

combien qu'elle soit propre aux playes, ainsi que i'ay

veu par expérience : puis par dessus ceste gôme
gluante espandront de ces couleurs susdites.

Les autres au lieu de ce bois mettront forces petites

plu II mes de toutes couleurs, de manière que vous en Fol. 60.

verrez de rouges, comme fine escarlatte : les autres

d'autres couleurs : et autour de leurs testes portent

de grands pennaches beaux à merueilles. Voyla de

leur Genipat. Cest arbre porte fueilles semblables à

celles du noyer : et le fruit vient presque au bout

des branches, l'une sur l'autre d'une façon estrange.

Il s'en trouue un autre aussi nommé Genipat, mais Genipat,

son fruit est beaucoup plus gros, et bon à manger. ""''*' '^''^''^'

Autre singularité d'une herbe, qu'ils nomment en

leur langue Petun, laquelle ils portent ordinairement Petun herbe,

auec eux, pour ce qu'ils l'estiment merueilleusement fi comme ^ih en

proftitable à plusieurs choses. Elle ressemble à notre

buglosse. -,; /:-::,' _r:-' :^?•;. ' V-^i'';':.'.-':;.- :"a-"'-^
'':

Or ils cueillent sogneusement ceste herbe i et la

usent.

• Sur le petun, c'est-à-dire sur le tabac, et son introduction

en Europe consulter L. de Rosny {Revtie américaine, no XXIV) :

Le Tabac et ses accessoires parmi les indigènes de l'Amérique, m
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font seîcher à Tombre dans leurs petites cabanne?. La

manière d'en user est telle. Ils enueloppent, estant

seiche^ quelque quantité de ceste herbe en une fueille

de palmier, qui est fort grande, et la rollent comme
de la longueur d'une chandelle, puis mettent le feu

par un bout, et en reçoiuent la fumée par le nez, et

par la bouche. Elle est fort salubre, disent ils, pour

faire distiller et consumer les humeurs superflues du

cerueau. Dauantagc prise en ceste façô fait passer la

faim et la soif pour quelque temps. Parquoy ils en

usent ordinairement, mesnies quand ils tiennent

quelque propos entre eux, ils tirent ceste fumée, et

puis parlent : ce qu'ils font coustumierement et suc-

cessiuement l'un après l'autre en guerre, ou elle se

trouue trescômode. Les femmes n'en usent aucune-

ment. Vray est, que si l'on prend trop de ceste

fumée ou parfun, elle enteste et enyure, comme le

fumet d'un fort vin. Les Chrestiens i estans auiour-

.•t
depuis les temps les plus reculés. Ce fut le 1 5 octobre 1492 que Co-

lomb remarqua dans la pirogue d'un Indien « plusieurs feuilles sè-

ches odoriférantes fort estimées dans son pays. » Le $ novembre,

deux hommes de son équipage remarquèrent que « beaucoup

d'Indiens tenaient en mains un tison allumé. » Las Casas, § Lxvi,

ajoute quelques détails : Les Indiens ont toujours un tison dans

les mains, et quelques herbes dont ils retirent la fumée odorante.

Ces herbes enroulées dans .re feuille également sèche, ils les

allument d'un côté, et de ] , atre aspirent et absorbent avec la

respir.ition cette fumée. » ilès lors tous les navigateurs men-

tionnent cette herbe singulière, mais la première description

scientifique a été donnée par Thevet lui-même, dans sa Cos-

mographie universelle. P. 926.

* Las Casas était déjà forcé d'avouer (Histoire des Indes occideih

11
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d'huy par delà sont deuenus merueilleusement frians

de ceste herbe et parfun : combien qu'au commen-
cement l'usage n'est sans danger auant que l'on y
soit accoustumé : car ceste fumée cause sueurs et

foiblesses, iusques à tomber en quelque syncope : ce

que i'ay expérimenté en moymesnie. Et n'est tant

estràge qu'il semble, car il se trouue assés d'autres

fruits qui offensent le cerveau, combien qu'ils soyent

délicats et bons à manger. Pline i recite qu'en Lyn- LyncestCf

ceste a une fonteine, dont l'eau enyure les personnes :

•^'^'"^J^^J

^*

semblablement une autre en Paphlagonie. Quelques

uns penseront n'estre vray, mais entièrement faux,

ce qu'auons dit de ceste herbe, comme si nature ne

pouuoit donner telle puissance à quelque chose

sienne, bien encore plus grande, mesme aux animaux

selon les contrées et régions, pourquoy auroit elle

plus tost frustré ce païs d'un tel bénéfice tempéré

sans comparaison plus que plusieurs aufes ? Et si

quelqu'un ne se contentoit de nostre tesmoignage,

lise Hérodote, lequel en son second Hure fait mentiô

d'un peuple d'Afrique viuant d'herbes seulement.

Appian recite que les Parthes bannis et chassez de

leur païs par M. Antoine ont vescu de certaine herbe

taies) que les Castillans, qui avaient contracté l'habitude du
tabac, ne pouvaient plus s'en défaire : Espanoles cognosci yo en
esta isla Espanola que los acostûmbraron à tomar que siendo

reprendidos por ello disciendescles que a qucUo cra vicio, res-

pondrais que no cra en su mano dejarlos de tomar. »

Pline. H, N. ii. loé : « Lyncestis aqua, qux vocatur acidula,

vini modo temulentos facit. Item in Paphlagonia. »
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qui ieur ostoit la mémoire, toutesfois auoyenr opinion

qu'elle leur donnoit bon nourrissement, combien que

par quelque espace de temps ils mouroient. Parquoy

ne doit l'histoire de nost "e Petun estre trouuée estrange.

Fol. 6i,
Il
CHAPITRE XXXIII.

[^:i

D'un arbre nommé Paquouere.

\ uisauE nous sommes sur le propos des arbres,

i'è descriray encores quelq'un, non pour

amplification du présent discours, mais

pour la grande vertu et incredible singularité des

choses : et que de tels ne se trouue par deçà non pas

en l'Europe, Asie, ou Afrique. Cest arbre donc que

D('.fn//)//ô(;?';m les Saunages nomment Paquouere, est par auàture le

arhremmé
pj^j^ admirable, qui se trouua oncque. Premièrement

il n'est pas plus haut de terre iusques aux branches,

qu'une brasse ou enuiron, et de grosseur autàt qu'un

homme peut empoigner de ses deux mains : cela

s'entend quand il est venu à iuste croissance : et en

est la tige si tendre, qu'on la coupperoit aisément

d'un Cousteau. Quant aux fueilles, elles sont de deux

Paquouere.
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pieds de largeur, et de longueur une brasse, un pié

et quatre doigts : ce que ie puis asseurer de vérité.

l'en ay veu quasi de ceste mesme espèce en Egypte

et en Damas retournant de Jérusalem : toutesfois la

fueille n'approche à la moitié près en grandeur de

celles de l'Amérique. Il y a dauantage grande diffé-

rence au fruit : car celuy de ccst arbre, dont nous

parlons, est de la longueur d'un bon pié : c'est à

sçaucir le plus long, et est gros comme un concombre

y retirant asses bien quant à la façon.

Ce fruit qui nomment en leur langue Pacona, est Pacouajtuit.

tresbon, venu en maturité, et de bonne côcoction.

Les Saunages le cuillent auant qu'il soit iustement .

incur, lequel ils portent puis après en leurs logettes,

comme l'on fait || les fruits par deçà. Il croist en l'arbre Fol. 62.

par monceau trente ou quarante ensemble, et tout

auprès l'un de l'autre, en petites branches qui sont

près du tronc : comme pouuez voir par la figure que

i'ay fait représenter cy dessous.

Et qui est encore plus admirable, cest arbre ne porte

iamais fruit qu'une fois. La plusgrfid part de ces Sau-

uagcs, iusques bien auant dans le pais, se nourrist de

ce fruit une bonne partie du tèps, et d'un autre fruit,

qui vient par les champs, qu'ils nomment Hoyriri,

lequel à voir pour sa façon et grandeur l'on estime-

mit estre produit en quelque arbre : toutesfois il

croist en certaine herbe, qui porte fueille semblable

il celle de palme tant en lôgueur que largeur. Ce
Iruit est long d'une paulme, en façon d'une noix de

pin, sinon qu'il est plus long. Il croist au milieu des

fucilies, au bout d'une verge toute ronde : et dedans

n

f:

iù;:Ji»t
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se trouue comme petites noisettes, dont le noyau est

blanc et bon à manger, sinon que la quantité (comme

est de toutes choses) offense le cerueau, laquelle

force l'on dit estre semblable en la coriandre, si elle

n'est préparée : pareillement si l'autre estoit ainsi

préparé, peut estre qu'il depouilleroit ce vice. Neant-

moins les Amériques en mangent, les petits enfans

principalement. Les champs en sont tous pleins à

deux lieues du cap de Frie, auprès de grands mares-

cages, que nous passâmes après auoir mis pié à terre

à nostre retour. le diray en passant, outre les fruits

que nous vismes près ce marais, que nous trouuas-

Crocodik mort, mes un crocodile mort, de la grandeur d'un veau

qui estoit venu des prochains marais, et là avoit esté

tué : car ils en mangent la chair, comme des lesards,

dont nous auons parlé. Ils le nomment en leur langue

lacareabsou : et sont plus grands que ceux du Nil.

Les gens du païs disent qu'il y a un marais tenant

cinq lieues de circuit, du costé de Pernomeri, distant

de la ligne dix degrez, tirant aux Canibales, où il y a

certains crocodiles, comme grands bœufs, qui rendent

une fumée mortelle par la guculle, tellement que si

l'on s'approche d'eux, ils ne taudront à vous faire

mourir : ainsi qu'ils ont entendu de leurs ancestres.

Au rnesme lieu, ou croist ce fruit dont nous parlons^

se trouue abondàce de Heures semblables auxnostrcs,

hors-mis qu'ils ne sont si grands, ne de semblable

couleur. Là se trouue aussi un autre petit animât,

Agoiitin anhual nomm(i Agoutin, grand comme un lieure mescreu,

le poil comme un sanglier, droit et eleué, la teste

comme celle d'un gros rat, les oreilles, et la bouche

lacareabsou.

Espèce de

Heures,
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d'un Heure, ayant la queue longue d'un pouce, gla-

bre totalement sur le dos, depuis la teste iusques au

bout de la queue, le pied fourchu comme un porc.

Ils viuent de fruits, aussi en nourrissèt les Sauuages

pour leur plaisir, ioinct que la chair en est tresbonne

;i manger.

t ,'< « •

f^^?^^^^^^^^f^rwS^f^4^f^
]'

'''" CHAPITRE XXXIW ' ''

La manière qiiils tiennent à faire incisions

sur leur coi-ps.

fT^^L
ne suffit i\ noz sauuages destre tous nuds,

?"
'' ^ et se peindre le corps de diuerses couleurs,

,„u, ''arracher leur poil, mais pour se rendre

encore \\ .i> difformes, ils se persent la bouche estans

cncores ieunes, ;^uec certaine herbe fort aiguë :

tellement que le pcrtuis s'augmente i auecques le corps

' Curîcux articles de M. Fkrdinand Denis. Sur Vusagc de se

Ivrccr la Ihre inférieure chfï^ les Américains Ju Siut. (\faijtisin TH-

t
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Fol. 6j. car ils met || tent dedans une manière de vignots, qui est

Vignot petit un petit poisson longuet, ayant l'escorce dure en façon
poissoti. ^Q patinotre, laquelle ils mettent dans le trou quàd le

poisson est hors, et ce en forme d'un doisil, ou broche

en un muy de vin : dont le bout plus gros est par

dedans, et le moindre dehors, sus la leure basse.

Quand ils sont grands sus le point de se marier, ils

Pierre tirant portent de grosses pierres, tirans sus couleur d'eme-
sus couleur

j-^ude, et en font telle estime, qu'il n'est facile d'en

recouurer cl eux, si on ne leur tait quelque grand

présent, car elles sont rares en leur pais. Leurs voisins

et amis prochains apportent ces pierres d'une haute

montagne, qui est au païs des Cannibales, lesquelles

ils polissent auec une autre pierre à ce dédiée, si

naïuement, qu'il n'est possible au meilleur ouurier de

loresqiie. T. 18. P. 138, 183, 239, 338, 350, 390.) Cf. Amf.ric

Vespuce. Lettre à Lorenzo Mcdicis : « J'en ai vu dont le visage

était percé de sept trous, chacun capable de tenir une grosse

prune. Quand ils ont enlevé la chair, ils remplissent les cavités

avec de petites pierres... quelquefois j'ai vu ces sept pierres

larges chacune comme la moitié de la main... j'ai pesé plusieurs

fois ces pierres et trouvé que leur poids était de près de sept

onces. » Hans Staden. Ouv. cité. P. 268 : « Ils ont la coutum»'

de se percer la lèvre inférieure avec une forte épine. Ils y pla-

cent alors une petite pierre ou un petit morceau de bois ; ils

guérissent la plaie avec un onguent et le trou reste ouvert.

Quand ils sont devenus grands et en état de portor les armes,

ils agrandissent ce trou et ils y introduisent une pierre verte,

ordinairement si lourde qu'elle leur fait pendre en dehors la

lèvre inférieure. » Cf. Gandavo. Santa Crii:(. P. 114. — LrtuY.

§ VIII. — Cet usage s'est perpétué jusqu'A nos jours. Cf. d'Or-

BIGNY. Voyaf[e dans les deux Amériques. P. 168. — Biard. Voyage

(lu Brésil. (Tour du Monde, n<> 81^.
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faire mieux. Et se pourroyent trouuer en ceste mesme
montagne aucunes emeraudes, car i'ay veu telle de

ces pierres, que l'on eust iugée vraye emeraude i. Ces

Amériques donc se défigurent ainsi, et difforment de

ces gràds pertuis et grosses pierres au visage : à quoy

ils prennent autàt de plaisir, qu'un seigneur de ce païs

à porter chaînes riches, et précieuses : de manière que

celuy d'entre eux qui en porte le plus, est de tant plus

estimé, et tenu pour Roy ou grand Seigneur : et non

seulementauxleures et à la bouche, mais aussi des deux

costez des ioues. Les pierres que portent les hommes,
sont quelquefois larges comme un double ducat et plus,

et espesses d'un grand doigt : ce que leur empesche

la paroUe, tellement qu'à grande difficulté les peut on

entendre quand ils parlent, non plus que s'ils auoient

la bouche pleine de farine. La pierre auec sa cauité

leur rend la Icure de dessoubs grosse comme le poing

et selon la grosseur se peut estimer la capacité du

pertuis entre la bouche et le menton. Quant la pierre

est ostée, s'ils veulent parler, on voit leur saliuc sortir

par ce côduit, chose hideuse 2 à voir ; encores quand

ceste canaille se veut moquer, ils tirent la langue par

-t

' La prévision de Thcvct s'est rOaliscc. Le Brésil produit en

crtet beaucoup d'émeraudes. Voir Saint-Hilaire. Voyage aux

sources du Rio Francisco, et dans h province de Goyai.

^ Cf. Léry. § VIII : « Q.UC si au reste quelquefois quand ces

pierres sont ostées, nos Toiioupinambaoults pour leur plaisir

t'ont passer leur langue par cette fente de la leure, cst.int îors

aduis A ceux qui les regardent qu'ils ont deux bouches : ic vous

laisse à penser, s'il les fait bon voir de ceste façon, et si cela

les difforme ou non. »

. t
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blanches.
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la. Les femmes et filles ne sont ainsi difformes : vray

est qu'elles portent à leurs oreilles i certaines choses

pendues, que les homes font de gros vignots et

coquilles de mer : et est cela fliit côme une chandelle

d'un hard de longueur et grosseur. Les hommes en

outre portent croissans longs et larges d'un pié sur la

poitrine, et sont attachez au col. Aussi en portent

communément les enfans de deux à trois ans. Ils

Colliers de portent aussi quelques colliers blancs, qui sont d'une

vignots. Sorte autre espèce de plus petis vignots, 2 qu'ils prennent

'^^tf'^'""^''"
^'^"^ ^'^ ^^^^i ^^ ^^s tiennent chers et en grande estime.

Ces patinotrcs que Ion vend maintenant en France,

blanches quasi comme iuoire, viennent delà, et les font

cux-mesmes. Les matelots les achètent pour quelque

chose de vil pris, et les apportent par deçà, duand
elles commencerèt à estre en usage dans nostrc

France, l'on vouloit fiiire croire que c'estoit coral

' Cf. THr.vi;T. Cosinoirniphie universelle. V. 931. LiIry. 5yVni:

« Quant aux oreilles, à fin de s'y appliquer des pendans elles se

les tont si outrageusement percer, qu'outre que quand ils en sont

ostez, on passeroit aisément le doigt à trauers des trous... quand

elles .sont coiffées, cela leur battant sur les espaules, voire

iusques sur la poitrine, il semble à les voir un peu de loin, que

ce soyent oreilles de limier qui leur pendent de costé et d'autre. »

Cf. Hans Stadkn. Ouv. cité. P. 270. « Ces pendants ont une

palme de long, et l'épaisseur du pouce. Ils se nomment nutw-

hibeya. » Ce hideux usage s'est perpétué. Voir Marcoy. Du
Pacifique à l'Allantique. (Tour liu Monde, no 272.)

2 Lérv. §viii. « Après qu'ils ont poli sur une pièce de (^rez,

une infinité de petites pièces d'une grosse coquille de mer appelée

vignol, lesquelles ils arrondissent et font aussi primes, rondes et

desliées qu'un denier tournois : percées qu'elles sont par le

milieu, et enfilées auec du fil de cotton, ils en font des colliers. »
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Btasselets

d'escailles de

poisson. De-

Fol. 64.

blanc : mais depuis aucuns ont maintenu la matière

de laquelle elles sont faites estre de porcelaine. On les

peut baptiser ainsi que l'on veut. Quoy qu'il en soit,

estant au pais, l'en ay veu d'os de poisson, et sont

faits tout ainsi qu'un gardebras de gendarme. Ils

estiment fort ces petites patinotres de verre, que l'on

porte de deçà. Pour le comble de deformité ces

hommes et ces femmes le plus souvent sont tous ^fàrmïtéTes

noirs, pour estre teins de certaines couleurs et Amériques

teintures, qu'ils font de fruits l| d'arbres, ainsi que

desia nous avons dit, et pourrons encores dire. Ils se

teignent et accoustrent les uns les autres. Les femmes

accoustrèt les hommes, leur faisans mille gentillesses,

comme figures, ondes, et autres choses semblables, dé-

chiquetées si menu qu'il n'est possible de plus. On ne

lit point que les autres nalions en ayent ainsi usé. On
trouve bien que les Scythes allans voir leurs amis,

quand quelcun estoit decedé, se peignoyent le visage

de noir. Les femmes de Turquie se peignent bien les

ongles de quelque couleur rouge ou perse, pensant

par cela estre plus belles : non pas le reste du corps,

le ne veux oublier que les femmes en ceste Amérique

ne teignèt le visage et corps de leurs petits enfans

de noir seulement, mais de plusieurs autres couleurs,

et d'une spécialement qui tire sur le Boli armeni, la-

quelle ils font d'une terre grasse comme argille, quelle

couleur dure l'espace de quatre iours. Ht de ceste

mesme couleur les femmes se teignèt les iambcs, de

manière qu'à les voir de loing, on les estimeroit

estre reparées de belles chausses de fm cstamet noir.

P'A \
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CHAPITRE XXXV.

Des visions^ songes, et illusions de ces Amériques, et

' de la persécution qu'ils reçoiuent des esprits malins.

':H

' />.

Potirquoy les

Amériques sot

subiets aux

perseculiôs du

nialin esprit.

Agnan, que

veut dire en

langue des

Saunages.

'est chose admirable, que ces paunres gès

encores qu'ils ne soient raisonnables, pour

estrc priuez de l'usage de vraye raison, et

de la congnoissance de Dieu, sont subiets à plusieurs

illusions phantastiques, et persecutiôs de l'esprit

malin. Nous auons dit, que par deçà aducnait cas

semblable auant l'aduenement de nostre Seigneur :

car l'esprit malin ne s'estudic qu'à séduire et débau-

cher la créature
,

qui est hors de la congnoissance

de Dieu. Ainsi ces panures Amériques voyent sou-

uent un mauvais esprit tantost en une forme, tan-

tost en une autre , lequel ils nomment en leur

langue Agnan i
, et les persécute bien souucnt

iour et nuit 2, non seulement l'ame, mais aussi le

• Tous les vieux voyageurs français de cette époque ont altéré

ainsi le nom d\iiihaiiga, le mauvais principe des Tupinambas.

Dans le Tesoro de RuYS de Montoya, le mot angai exprime

l'esprit malin, aug l'âme, angata le scrupule de l'âme ou inquié-

tude, anguèra l'âme hors du corps ou fantôme.

» On peut rapprocher de ce passage le chapitre xvi de l'ouvrage

de Léry.
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corps, les bastant et outrageant excessiuement, de

manière que aucunesfois vous les orriez faire un cry

epouuètable i
, disans en leur langue, s'il y a quelque

Chrestien là près. Vois tu pas Agnan qui me bat,

défends nioy, si tu veux que ie te serue, et coupe

ton bois : comme quelque fois on les fait travailler

pour peu de chose au bois de bresil. Pourtant ne

sortent la nuit de leurs logettes, sans porter du feu

auec eux, lequel ils disent estre souueraine deffense

et remède contre leur ennemy. Et pensoys quand

premieremèt l'on m'en faisoit le. récit, que fust fable,

mais i'ay veu par expérience cest esprit auoir esté

chassé par un Chrestien en inuocàt et prononçât le

nom de lESUS CHRIST. Il aduient 2 le semblable

hJ

!. I

V

' Il est assez curieux de remarquer que la plupart des sau-

vages considèrent les esprits comme des êtres malfaisants. Ainsi

les Abipones (Dobritzhoffkr. Ouv. cité. T. 11. P. 35, 64) ont

quelques vagues notions d'un esprit méchant, mais aucune d'une

divinité bienfaisante. Les Coroados du Brésil ne croient qu'à un

principe malfaisant qui les tourmente (Spix et Martius. T. 11.

P. 243.) Dans la Virginie et la Floride on adorait le mauvais

esprit et non le bon. Encore aujourd'hui « le Peau-Rouge craint

cotitinuellenient les attaques des mauvais esprits, et, pour les

détourner, a recours aux charmes, aux cérémonies les plus

fantastiques de ses prêtres, ou à la puissance de ses manitous.

La crainte a plus de part A ses dévotions que la reconnaissance,

et il s'atiacjie plus à détourner la colère des méchants esprits

qu'à s'assure;' l:i faveur des bons. » Carver. Travels. P. 388.

C(. LvBBc^n.. Les Origines de la civilisation. ï^. 2i<).

^ Thcvct n'est pas le seul à croire à la réalité de ces démons.
Cf. Lm'itav . Mœurs des Américains, i, 374. — Labat. Vovageuux

isks de l'Amérique. T. 11, 57. Ce dernier, après avoir rapporté

fk..

i

i .
t.
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Grigri.
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au Canada et en la Guinée, qu'ils sont ainsi tormen-

tez, dàs les bois principalement, où ils ont plusieurs

visions : et appellent en leur langage cest esprit,

Grigri i. Dauantage noz Sauuages ainsi dcpourueuz

de raison et de la cognoissancc de vérité, sont forts

faciles à tomber en plusieurs follies et erreurs. Ils

notent et obseruent les choses diligemment, estimans

que tout ce qu'ils ont songé doit incontinent ainsi

aduenir. S'ils ont songé qu'ils doiuent auoir victoire

de leurs ennemis, ou deuoir estre vaincus, vous ne

leur pourrez dissuader qu'il n'aduienne || ainsi, le

croyans aussi asseurement comme nous ferions l'Euan-

gile. Vray est que les Philosophes trouuent aucuns

songes aduenir naturellement, selon les humeurs qui

dominent, ou autre dispositiô du corps : comme
Songes naiurcïs. songer le feu, l'eau, choses noires et semblables :

mais croire aux autres songes, comme ceux de ces

Sauuages, est impertircnt, et contraire à la vraye

religion. Macrobe au songe de Scipion dit aucuns

songes aduenir pour la vanité des songeurs, les autres

viennent des choses que l'on a trop appréhendées.

Autres que nos Sauuages ont esté en ceste folle opi-

nion d'adiouster foy aux songes : comme les Lacede-

Fol. 65.

Opinion des

Sauuages

touchant leurs

songes.

,.1^

quatre faits prétendus surnaturels, conclut gravement : « Il me
semble que ces quatre faits suffisent pour prouver qu'il y a

véritablement des gens qui ont commerce avec le diable. »

I Sur les Grigris et les folles rêveries des habitants de la

Guinée, on peut consulter le Voyage au Gabon par le D"* Griffon

DU Bellay et les Croisières à la côte d'Afrique par l'amiral Fleu-

RioT DE Langle. Ces deux relations sont insérées dans le Tour

du Monde. _

•«3j

t
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rroniens, les Persiès, et quelques autres. Ces Sauuages

ont cncores une autre opinion estrange et abusiue de

quelques uns d'entre eux qu'ils estiment vrays Pro-

phètes, et les nomment en leur langue Pages i, Pagesprophètes.

ausquels ils déclarent leurs songes et les autres les

interprètent : et ont ceste opinion qu'ils disent la

vérité. Nous dirons bien en cest endroit auec Philon

le premier qui a interprété les songes, et selon Trogus

Pompeius, qui depuis a esté fort excellent en ceste

inesme science. Pline 2 est de cest aduis que Amphic- Amphictyon

tien en a esté le premier interprète. Nous pourrions premier inter-

icy amener plusieurs choses des songes et diuinations •^'^^ ^ es songes.

et quels songes sont véritables ou non, ensemble de

leurs espèces, des causes, selon qu'en auons peu

voir es anciens Auteurs : mais pour ce que cela

répugne à nostre religion, aussi qu'il est défendu y
adiouster foy, nous arrestans seulement à l'escriture

sainte, et à ce qui nous est commandé, ie me depor-

teray d'en parler dauantage : m'asseurant aussi que

quelque chose qu'on en veuille dire, que pour un où

l'on pourra cuillir aucune chose, on se pourra trom-

per en infinité d'autres. Retournons aux Siuuages de

l'Amérique. Ils portent donc grande reuerencc à ces

Prophètes susnommez, lesquels ils appellent Page:,

ou Charaïbes, qui vaut autant à dire comme Demi-
dieux : et sont vrayement idolâtres, ne plus ne moins

que les anciens Gentils.

Pa^ès ou
Charaïbes,

I:

' Sur les Pages, que les Brésiliens nommaient encore Caraïbes,

on peut consulter F. Denis, l'nefête brésilienne à Rouen. P. 91.
^ Plinu. Histoire naturelle, vu. 57.
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CHAPITRE XXXVI.

Des faux Prophètes et Magiciès de ce pais qui commu-

nique}:' auec les esprits tnalings : et d'un arbre

nommé Ahouaï.
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Quels sont les ^^^^E peuple ainsi elongné de la vérité outre
Prophètes des ^ OM? les pcrsecutiôs qu'il reçoit du malin es-

Sauuages nom- ^^,>aê«7 v t i

mes Pages ou
<^^**^ P"t ^^ les erreurs ^de ses songes, est en-

Charaîbes, et de ^ores si hors de raison, qu'il adore le Diable par

leurs impostures \c moyen d'aucuns siens ministres, appeliez P^^''^.

desquels nous auons desia parlé. Ces Pages ou

Charaïbes, sont gens de mauuaise vie, qui se sont

adonnez à seruir au diable pour receuoir leurs

voisins. Tels imposteurs i pour colorer leur mes-

» Ces sorciers américains ne sont pas toujours des imposteurs.

Ils croient en leur propre puissance. Sproat (Scènes andsludia

pfsavage Life. P. 170) raconte que chez les Ahts, du nord-ouest

de l'Amérique, « beaucoup de sorciers croient réellement qu'ils

possèdent une puissance surnaturelle, et, pendant leurs prépa-

ratifs et leurs cérémonies, ils supportent une fatigue excessive,

de longs jeûnes, et une excitation mentale longuement pro-

longée. » — DoisRiTZHOFFER (Ouv. cité. II, 68.) affirme que

les sorciers Abipones croient à leur infaillibilité. — « Nous ne

rendrions pas justice aux sorciers du Brésil, dit Martius (P. 50),
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chanceté, et se faire honorer entre les aL:res, ne de-

meurent ordinairement en un lieu. Ains sont vaga-

bonds, errans çà et là par les bois et autres lieux, ne

rctournans point auecques les autres, que bien rare-

ment et à certaines heures, leur faisans entendre

qu'ils ont communiqué auecques les esprits, pour les

affaires du public, et qu'il faut faire ainsi et ainsi, ou

qu'il aduiendra cecy ou cela : et lors ils sont receus

et caressez honoriblement, estants nourris et entretenuz

sans faire autre chose : encore
I|
s'estiment bien heureux

ceux là qui peuuent demeurer en leur bonne grâce,

et leur faire quelque présent. S'il adulent pareillement

qu'aucun d'entre eux aye indignation ou querelle

contre son prochain, ils ont de coustume de se reti-

rer vers ses Pages, aftin qu'ils facent mourir par poison

celuy ou ceux ausquels ils veulent mal. Entre lutres

choses, ils s'aident d'un arbre nommé en leur langue

Ahouaï I, portant fruit veneneus et mortel, lequel est

de la grosseur d'une chastaigne moyène, et est vray

poison, spécialement le noïau. Les hommes pour

légère cause estant courroucez cotre leurs femmes
leur en donnent, et les femmes aux hommes. Mesmes
ces malheureuses femmes, quand elles sont enceintes,

si le mary les a faschées, elles prendront au lieu de ce

truit, certaine herbe pour se faire auorter. Ce fruit

blàc auec son noïau est tait comme un ^ delta, lettre

m
Fol. 66.

si nous les regardions comme de simples imposteurs. » La
plupart d'entre eux ne sont pourtant que des charlatans. Cf.

Hans Staden. p. 284. — Thevet. Cosm. Utiiv.V. gi^-tjiô.

' Thevet. Cosw. Uviv. P. 922. — Li'ry. § xni.
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des Grecs. Et de ce fruit les Saunages, quand le noïau

est dehors, en font des sonnettes qu'ils mettent aux

iambes, lesquelles font aussi grand bruit comme les

sonnettes de par deçà. L^^s Saunages pour rien no

donneroièt de ce fruit aux estrâgers estant fraiz cuilly,

mesmes défendent à leurs enfans y attouchcr aucune-

ment, deuant que le noïau en soit osté. Cest arbre

est quasi semblable en hauteur à noz poiriers. Il a la

fueille de trois ou quatre doigts de longueur, et deux

de largeur, verdoyante toute l'année. Elle a l'escorce

blanchastre. Quand on en couppe quelque branche,

elle rend un certain suc blanc, qaasi comme laict.

L'arbre couppé rend une odeur merueilleusement

puante. Parquoy les Sauuages n'en usent er aucune

sorte, mesmes n'en veulent faire feu. le me déporte

devons dcscrire icy || la propriété de plusieurs antres

arbres, portans fruits beaux à merueilles, neantmoins

autant ou plus vénéneux que cestuy cy, dot nous par-

lons, et duquel vous anons icy présenté le pourtrait

au naturel. Danantage il faut noter que les Sauuages

ont en tel honneur et reuerèce ces Pages, qu'ils les

adorent ou plustost idolâtrent : mesmes quand ils re-

tournent de quelque part, vous verriez le populaire

aller au deuant, se prosternant, et les prier, disant :

Fais qie ie ne sois malade, que ie ne meure point, ne

moy, ne mes enfmts : on antre chose. Et Iny res-

pond : Tu ne mourras point, tu ne seras malade, et

semblables choses. Q.ne s'il adulent qnelquesfois que

ces Pages ne dient la vevité, et que les choses arriuent

autrement que le présage, ils ne font difficulté de les

faire mourir, comme indignas de ce filtre et dignité

,^'-:
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aux inuocations

de Yesprit

malin.

dt Pages. Chacun village, selon qu'il est plus gràd ou

plus petit, nourrist un ou deux de ces vénérables. Et

quand il est question de sçauoir quelque grande

chose, ils usent de certaines cérémonies et invocations Cérémonies ie

diaboliques, qui se font en telle manière. On fera '"^'•5 Prophètes

prcmieremèt une logette toute neufue, en laquelle

iamais homme n'aura habité, et la dedans dresseront

un lict blanc et net à leur mode : puis porteront en

ladicte loge grande quantité de viurcs, comme du

cahouin, qui est leur boisson ordinaire, fait par une

tillc vierge de dix ou douze ans, ensemble de la farine

taitc de racines, dont ils usent au lieu de pain. Et

toutes choses ainsi préparées, le peuple assemblé

conduit ce gentil prophète en la loge, où il demeu-

rera seul, après qu'une ieune fille luy aura donné à

laucr. Mais faut noter que auant ce mystère, il se doit

abstenir de sa femme l'espace de neuf iours. Estant

là dedans seul, et le peuple retiré arrière, il se couclie

plat sur ce lict, et commence à inuoquer l'esprit ma-

ling par l'espace d'une heure, et d'auantage faisant

ie ne sçay quelles cérémonies accoustumées i
: telle-

>i .;«

' Les mômes cérémonies sont encore pratiquées par les

angckoks ou sorciers du Groenland. Cf. Gr.\.\h. Foyat^e to

Groenland . P. 123. « On n'cntcndii plus que la respiration

haletante de l'angekok, qui semblait lutter avec quelque chose

de plus fort que lui. On entendit bientôt un bruit ressemblant

à celui des castagnettes... une heure s'écoula de cette même
façon avant que le magicien put forcer l'esprit à venir ;\ son

appel. Cependant il vint enfin annonçant son arrivée par un
bruit étrange, ressemblant beaucoup au bruit que ferait un gros

oiseau en volant au-dessous du toit. L'angekok chantant

toujours, lui fit des iiueslions auxquelles l'esprit répondit
"

-'vt.
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ment que sur la fin de ces inuocations l'esprit vient

à luy sifflant, comme ils disent, et flustant. Les au-

tres m'ont recité que ce mauuais esprit vient aucunes

fois en la présence de tout le peuple, combien qu'il

ne le voit aucunement, mais oyt quelque bruit et hur-

lemèt. Adonc ils s'escrient touts d'une voix, en leur

langue, disans : Nous te prions de vouloir dire la

Quelles sont les vérité à nostre prophète, qui t'attèd là dedans. L'in-

interrogations terrogation est de leurs ennemis, sçauoir lesquels eni-
faitcs à 1 esprit

porteront la victoire, auec les responces de mesme,
malin. • i- 1 • ri

qui disent, ou que quelcun sera pris et mange de ses

ennemis, ou que l'autre sera offensé de quelque beste

sauuage, et autres choses selon qu'il est interroge.

Qiielcun d'eux me dist entre autres choses, que leur

prophète leur auoit prc^it nostre venue. Ils appellct

Houioulsira. cest esprit Hoiimilsira. Cela et plusieurs autres choses

m'ont affermé quelques chrestiens i, qui de long

temps se tiennent là : et ce principalement, qu'ils ne

font aucune entreprise sans auoir la responce de leur

prophète. Qiiand le mystère est accompli, le pro-

phète sort, lequel estant incontinent enuironné du

.'*

'à

d'une voix tout à fait étrangère ;\ mes oreilles, mais qui semblait

provenir du passage à l'entrée duquel Tangekok s'était assis. »

Voir aussi ÈoiiDU. Gro'iilatid. P. 183. — Crantz. History -)/

Greailaud. 1, 110. — DonuiT7.noFn;R. Historiadc Ahipoiiihus. 11,

73. — Très-curieux passage d'Osouio. De rehus Evimauuelis. 11,

50. — Cf. Yves d'Evri-ux. Voyaf;i' dans le nord du Brésil : Cha-

pitre intitulé : « Connnent le Diable parle aux .;orciersdu Brésil,

leurs fausses prophéties, idoles et sacrifices. »

' Sans doute les interprètes Normands dont nous avons déjà

parlé.

f
'jt.

•i
r



177

peuple, fait une harangue, où il recite tout ce qu'il

a entendu. Et Dieu sçait les caresses et presens, que

chacù luy fait. Les Amériques ne sont les premiers,

qui ont pratiqué la magie abusiue : mais auant eux

elle a esté familière à plusieurs nations, iusqucs au

temps de nostre Seigneur, qui a effacé et aboli la

puissance de Sathan, laquelle il exerçoit sus le genre

humain. Ce n'est donc sans cause, qu'elle est |1 defen- Fol. 68.

due par les escriptures. D'icelle magie nous en trou-

uons deux espèces i principales, l'une par laquelle 'Deux espèces

l'on communique aucc les esprits malings, qui donne ''^ Magie.

intelligence des choses les plus secrètes de nature.

Vray est que l'une est plus vitieusc que l'autre, mais

toutes deux pleines de curiosité. Et qu'est il de

besoing, quand nous auons les choses qui nous sont

nécessaires, et en entendons autant qu'il pleist à

Dieu nous faire capables, trop curieusement recher-

cher les secrets de nature, et autres choses, desquelles

nostre Seigneur s'est reserué à luy seul la cognois-

sance ? Telles curiosités démonstrent un iugoment

imparfiit, une ignorance et iaute de foy et bonne Contre ceux

religion. Encores plus est abusé le simple peuple, qui ?"»' croyent

croit telles impostures. Et ne me puis assez cmer- a^x sorcenes.

iieiller, comme en païs de loy et police, on 2 laisse

pulluler telles ordures, auec un tas de vieilles sorcières

;r

' BinLiopiiiLi; jACon. Curiosités des Scieuces occultes.

* Thcvct rédaiiKiit la punition des sorciers : on ne l'a que

trop (icoutil'. BoDiN n'il'crivit sa Déuwuomanic qu'en 1587. Lire

les pages éimies de Michclct dans la Sorcicrc sur les atrocités

juridiques qui se perpétuèrent jusqu'au siècle dernier contre les

prétendus sorciers.
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qui mettent herbes aux bras, pendant escriteaux au

col, force mystères, cérémonies qui guérissent de

fleures, et autres choses, qui ne sont que vraie ido-

lâtrie, digne de grande punition. Encores, s'en trou-

uera il auiourd'huy entre les plus grands, où l'on

deuroit chercher quelque raison et iugement, qui

sont aueuglez les premiers. Parquoy ne se faut esba-

hir si le simple peuple croit légèrement ce qu'il voit

estre fait par ceux qui s'estiment les plus sages.

brutalité aueuglée. Que nous sert l'escriture sainte,

que nous seruent les loix, et autres bônes sciences,

dont nostre Seigneur nous a donné cognoissance, si

nous viuons en erreur et ignorance, comme ces panures

Saunages, et plus brutallement que bestes brutes?

Toutesfois nous voulons estre estimez sçauoir beau-

coup, et faire profession de vertu. Et pour ce il ne

se faut esmcrueiller si les anciens ignorans la vérité

sont tombez en erreur, la cherchans par tous moyens,

et encores moins de noz Saunages : mais la vanité

du mode cessera quâd il plaira à Dieu. Or, sans plus

de propos, nous auôs commencé i\ dire, qu'il y a

Theurgia, une magie damnable, que l'on appelle Theurgia ou

ma^iedamtMbk Goclia, pleine d'enchantements, parolles^ cérémonies,

inuocations, ayant quelques autres espèces sous elle :

de laquelle on dit auoir esté inuenteur un nommé
Zahuhs. Zabulus. Quant \ la vraye magie, qui n'est autre

Quelle est la chose que cercher et contempler les choses célestes,

ifaye magie, célébrer et honorer Dieu, elle a esté louée de plu-

sieurs grands personnages. Tels estoièt ces trois

nobles Roys qui visitèrent nostre Seigneur. Et telle

magie a esté estimée parfaite sapience. Aussi les
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Perses ne receuoient îamais homme à la corône de

leur empire, s'il n'estoit appris en ceste magie, c'est

i dire qu'il ne fust sage. Car Magus i en leur langue Magus enlàgue

n'est autre chose que sage en la nostre, et aocpoç en des Perses que

grec, sapiens en latin. D'icelle l'on dit auoir esté ^'^«'Z'^-

inuenteurs Zamolxis et Zoroastre 2, non celuy qui est Zamohis.

tant vulgaire, mais qui estoit fils d'Oromase. Aussi Zoroastre.

Platon en son Alcihiade dit, n'estimer la magie de

Zoroastre estre autre chose, que cognoistre et célé-

brer Dieu. Pour laquelle entendre luy mesme auec

Pythagoras, Empedocles, et Democrite, s'estre hazar-

dez par mer et par terre, allans en pais estranges,

pour cognoistre ceste magie. le sça}^ bien que Pline

et plusieurs autres se sont efforcez d'en parler, comme
des lieux et nations où elle a esté célébrée et fré-

quentée, ceux qui l'ont inuentée et pratiquée, mais

asses obscuremèt discerné quelle magie, attendu qu'il

y en a plusieurs espèces. Quant à moy, voyla H ce loi. 69.

qu'il m'a semblé bon en dire pour le présent, puis-

qu'il venoit à propos de noz Saunages. ,., . .

' Les mages Perses n'étaient pas des inagiciens mais des

prêtres. Ils se divisaient en trois catégories, les Erbkles ou dis-

ciples, les Moghèdes ou maîtres et les Desloin Mogh'ilcs ou maîtres

supérieurs. Ils jouèrent un grand rôle dans toute l'histoire des

Mèdes et des Perses. '
' " '

'

2 Le vrai père de Zoroastre (Zarathustra, splendeur d'or) est

Pourouscharpa, qui passait pour avoir reçu la tradition divine.

Thcvet semble avoir traduit pour la (in de ce chapitre un pas-

sage d'ailleurs fort curieux, de VHistoire natureUf de Pr.rxr

fXXX, 2. 1). , ,_ - .- - --.
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CHAPITRE XXXVII.

Que les Saunages Amériques croyent rame

estre immortelle.

^E pauure peuple, quelque erreur ou igno-

rance qu'il ait, si est il beaucoup plus tole-

Contre les '^^^^^ rable, et sans comparaison, que les damna-
Atheistes. blés Atheistes i de nostre temps : lesquels non contens

d'auoir esté créez à l'image et semblance du Dieu éter-

nel, parfaits sur toutes créatures, malgré toutes escri-

tures et miracles, se veulent comme défaire, et rendre

bestes brutes, sans loy ne sans raison. Et puis qu'ainsi

est, on les deuroit traiter comme bestes : car il n'y a

beste irraisonnable, qui ne rende obéissance et scr-

uice à l'homme : comme estant image de Dieu : ce

que nous voyons iournellement. Vray est, que quel-

que iour on leur fera sentir, s'il reste rien après la

séparation du corps et de l'ame : mais cependàt qu'il

plaise à Dieu les bien conseiller, ou de bonne heure

' Les atheistes contre lesquels fulmine Tlievet ne sont autres

que les Protestants. On s'en aperçoit à l'âcreté de sa polémique.

Il est visible qu'il défend ici sa propre cause, et poursuit de ses

invectives des ennemis personnels.
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en effacer la terre, tellement qu'ils n'apportent plus

de nuysance aux autres. Doncques ces pauures gens

estiment l'ame estre immortelle, qu'ils nomment en

leur langue Cherepicotiare. Ce que i'ay entendu les

interrogàt, que deuenoit leur esprit quand ils mou-
roièt. Les âmes, disent-ils, de ceux qui ont vertueu-

sement combatu leurs ennemis, s'en vôt auec plu-

sieurs autres âmes i aux lieux de plaisance, bois,

iardins et vergiers : mais de ceux qui, au côtraire,

n'auront biè défendu le pais, s'en iront auec Agnan.

le me suis ingéré quelquefois d'en interroger un gràd

Roy du pais, lequel nous estoit venu voir bien de

trente lieues, qui me respondit assés furieusement

en sa langue, parolles semblables. Ne sçais tu pas

qu'après la mort, noz âmes vont en païs loingtain,

et se trouuèt toutes ensemble, en de beaux lieux

ainsi que disent noz Prophètes, qui les visitent sou-

uent et parlent à elles ? Et tiennent ceste opinion

asseurée, sans en vaciller de rien. Une autre fois

estant allé voir un autre Roy du pais, nommé Pinda-

housou, lequel ie trouué malade en son lict d'une

fieure continue, qui commence à m'interroger : et

entre autres choses, que deuenoyêt les âmes de noz

amis, à nous autres, maïres, quand ils mouroyent : et

> Sur la croyance des Sauvages à l'immortalité de l'àme, on

; ut consulter le très curieux chapitre xi, de l'ouvrage de Tylor,
La Civilisation primitive. Ce chapitre est intitulé l'animisme. Cf.

Montaigne. Des Cannibales : « Ils croyent les âmes éternelles,

et colles qui ont bien mérité des Dieux estre logées A l'endroit

du ciel où le soleil se levé, les mauldites du costéde l'occident. «

Voir le § 77 des Singularité^ sur les croyances des Canadiens.

Opinion des

Saunages sur

Vimmortalité
de Vante.

Cherepicouare.

Pindahousou,

Royaupais des

Saunages.

^;
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•' •;'";" luy faisant responce qu'elles alloyent auec Toupan i,

/. ^ il creut aisément : en côtemplation de quoy me dist,

viença, ie t'ay entèdu faire si grand récit de Toupan,

qui peut toutes choses, parle à luy pour moy, qu'il

me guérisse, et si ie puis estre guéri, ie te feray plu-

sieurs beaux présents : ie veux estre accoustré côme

toy, porter gràd barbe, et honnorer Toupan côme

toy. Et de fait estât guéri, le Seigneur de Villegagnô

délibéra de le faire baptiser : et pource retint auec

Superstition j^y. Us ont une autre folle opinion : c'est qu'estàts
dts Saunages,

^^^j. y^^^^ g^j^ y^^^ q^^ fleuue, pour aller cotre leurs

ennemis, si suruièt quelque tempcste, ou ^rage (côme

il aduièt bien souuèt) ils croyent que cela vienne des

âmes de leurs parens et amis : mais pourquoy, ils ne

sçauent : et pour appaiser la tormcntc, ils iettcnt

quelque chose en l'eau, par manière de présent : es-

timas par ce moyen pacifier les tempestes. Dauantage,

Fol. 70. quàdquelcun2d'en||treeuxdecede,soitRoy,ouautrc,

« Il paraîtrait que Toupan n'était pas le Dieu suprême, mais

une divinité secondaire. RuYS de Montoy.\. (Arte de la linvua

Giniru'ii) fait remarquer que ce mot se décompose ainsi, Tupa,

vient de Tu, formule de surprise et de Pa qui veut dire qu'est

ceci? Voir P. Di-xis. Une fétc Brésilienne à Rouen. P. 87.

ï Cet usage qui se retrouve ;\ peu près chez tous les peuples

et s'est perpétué jusqu'à nos jours, tient sans doute à la singu-

lière croyance que les objets offerts deviennent la propriété du

mort. Les Groenlandais pensent encore que les flèches et engins

de chasse placés dans la tombe d'un homme, le couteau et les

ustensiles servant à coudre placés dans la tombe d'une femme,

servent au mort dans l'autre monde (Cranz. Groenland. P. 265-

301). — D'après Schoolcraft {Indian Tribes. iv. P. 66-6^),

les ustensiles que l'on enterre avec le Sioux lui servant à gagner
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auant que le mettre en terre, s'il y a aucun qui ayt

chose appartenante au trépassé, il se gardera bien de

le retenir, ains le portera publiquement, et le rendra

deuant tout le monde, pour estre mis en terre auec-

ques luy : autremèt il estimeroit que l'ame après la

séparation du corps le viendroit molester pour ce bien

retenu. Pleust à Diçu que plusieurs d'entre nous eus-

sent semblable opinion (i'entens sans erreur); l'on

ne retiendroit pas le bien d'autruy, comme l'on fait

auiourd'huy sans crainte ne vergongne. Et ayant

rendu à leur homme mort ce que luy appartenoit, il

est lié et garrotté de quelques cordes, tcît de coton

que d'escorce de certain bois, tellement qu'il n'est

possible, selon leur opinion, qu'il reuienne : ce qu'ils

craignent fort, disans que cela est aduenu 'autres fois

à leurs maieurs et anciens, qui leur a esté cause d'y

donner meilleur ordre : tant sont spirituels et bien

enseignez ces pauures gens. - -;..«.,.-:

1'^

sa vie, de même que les couleurs placées auprès de l'Iroquois

lui permettront de se présenter décemment. — Mêmes céré-

monies chez les anciens Aztèques (Sah,,."-';w. Liv.ni. Brasseur

DE BouRnocRG. Histoire des Nations civilisées de VAmérique, m.
P. 497-569.) et chez les Incas du Pérou (Rivero et Tschudi.

Peruvian Antiquities. P. 186-200). Même en Europe cet usage

s'est conservé. Les Esthoniens enterrent avec leurs morts du fil,

des aiguilles, des objets de toilette, ou un jouet si c'est un

enfant. Les Irlandais mettent une pièce d'argent dans la main
du mort, et les Grecs déposent des rames sur la tombe d'un

marin. Cf. Tylor. La Civilisation primitive. § xiii. - 1 --

»,
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CHAPITRE XXXVm.

Comme ces Saunages font guerre les uns. contre

les autres, et primipalement contre ceux qu'ils

nomment Margageas et Thabaiares, et d'un arbre

.
qu'ils appellent Hayri, duquel ils fmit leurs bas-

•; tons de guerre, / •;
;

"

%

- ç

^^:

^E peuple de l'Amérique est fort subiet à

quereler contre ses voisins, spécialement

contre ceux qu'ils appellent en leur langue,

Margageas et Thabaiares, et n'ayans autre moyen

d'appaiser leur querele, se battèt fort et ferme. Ils

sont assembles de six mil hommes, quelquefois de

dix, et autrefois de douze : c'est à sçauoir village

contre village, ou autrement ainsi qu'ils se rencon-

trent : autant en font ceux de Peru, et les Canibales.

Et deuant que exécuter quelque grade entreprise,

soit à la guerre ou ailleurs, ils font assemblée, prin-

cipalement des vieux, sans femmes ne enfans, d'une

telle grâce et modestie, qu'ils parleront l'un après

l'autre, et celuy qui parle sera diligemment escouté :

puis ayant fait sa harangue, quitte sa place à un autre

et ainsi consecutiucment. Les auditeurs sont tous
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assis sur la terre, sinon quelques uns entre les autres,

qai en contemplation de quelque prééminence, soit

par lignée ou d'ailleurs, seront lors assis en leurs licts ^

,

ce que considérant, me vint en mémoire cestc louable

coustumc des gouuerneurs de Thebes, ancienne ville

de la Grèce : lesquels pour délibérer ensemble de la

Republique estoyent tousiours assis sur la terre.

Laquelle façon de faire l'on estime un argument de

prudence : car l'on tient pour certain selon les phi-

losophes, que le corps assis et à repos, les esprits

sont plus prudens et plus libres, pour n'estrc tant

occupez vers le corps quand il repose, que autrement.

Dauantage une chose 2 estrange est que ces Amé-
riques ne font iamais entre eux aucune treue, ne

paction, quelque inimitié qu'il y ait, comme font

toutes autres nations, nicsmes entre les plus cruels

et barbares^ comme Turcs, Mores et Arabes : et

pense que si Thésée premier auteur des treues entre

les Grecs y estoit, il seroit plus empesché qu'il ne

fut cru. Ils ont quelques ruses de guerre pour sur-

prendre l'un l'autre, aussi bien que l'on peut auoir en

autres lieux. Donc ces Amériques ayans inimitié per-

pétuelle, et de tout temps contre leurs voisins sus-

*,
i
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• Léry. § XIV. « Eux se promcnans, ou estans assis dans leurs

lits de cotton pendus en l'air, exhortent les autres. »

* Léry. § xiv. « Si tost que la guerre est une fois dcclairée

entre quelques unes de ces nations, tous allégans qu'attendu

que l'ennemy qui a reçu l'iniure s'en ressentira à iamais, c'est

trop laschement fait de le laisser escli:ipper quand on le tient à
merci ; leurs haines sont tellement inuétériies, qu'ils demeu-
rent perpétuellement irréconciliables. » », i
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Fol. 71 •
nommez, (| se cherchent souuent les uns les autres, et

se b?.ttent autant furieusement qu'il est possible. Ce

que les contraint d'une part et d'autre de se fortifier

de gens et armes chacun village. Ils s'assemblerôt de

nuit en grand nôbrc pour faire le guet : car ils sont

coustumicrs de se surprendre plus de nuit que de

iour. Si aucunes fois ils sont aduertis, ou aufement

se soupsonnent de la venue de leurs ennemis, ils

vous planterôt en terre tout autour de leurs tugures,

loing d'un trait d'arc, une infinité de cheuilles de bois

fort agues i, de manière que le bout qui sort hors de

terre estant fort agu, ne se voit que bien peu : ce que

Chaussetrapes ie ne puis mieux côparer qu'aux chaussetrapes dot
des Saunages, p^ yg^ p^j. ^j^^ç.^ . >^ £j^ ç^^q i^^ ennemis se percent

les pieds, qui sot nuds, ainsi que le reste du corps :

et par ce moyê les puissent saccager, c'est assauoir

tuer les uns, les autres emmener prisonniers. C'est un

tresgràd hôneur à eux lesquels partans de leur païs

pour aller assaillir les autres sur leurs frontières, et

quand ils amènent plusieurs de leurs ennemis prison-

niers en leurs païs : aussi est il célébré, et honnoré

des autres, comme un Roy et grand Seigneur qui en

' Léry. § XIV. « Alentour de quelques villages frontiers des

ennemis, les mieux aguerris plantent des paux de palmier de

cinq ou six pieds de haut : et encores sur les aduenues des che-

mins en tournoyant, ils fichent des cheuilles pointues à fleur de

terre ; tellement que si les assaillans pensent entrer de nuict

ceux de dedans qui sauent les destroits par où ils peuvent aller

sans s'offenser, sortans dessus, les rembarrent de telle façon

qu'il en demeure touiours quelques uns sur la place, desquels

les autres font des carbonades. » Cf. Thevet. Costn. Univ.

P. 941. Hans Staden. p. 237.

1'
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a le plus tué. Quand ils veulent surprendre quelque

\illage l'un de l'autre, ils se cacherôt et masseront de

nuit parles bois ainsi que renards, se tenans là quel-

que espace de temps, iusques à tant qu'ils ayent

gaigné l'opportunité de se ruer dessus.

Arriuans à quelque village ils ont certaine indus-

trie de ietter le icu es logettes de leurs ennemis,

pour les faire saillir hors auec tout leur bagage, fem-

mes et enflms. Estans saillis, ils chargent les uns les

autres de coups de flesches côfusemèt, de masses et

espées de bois, qu'onque ne fut si beau passetèps de

voir une telle meslée. Ils se prennent i et mordent

^1

h-

'

^_
-

_

I Thevet. Cùsm. Univ. P. 942. «Autres ayans prins quelque

prisonniers luy mettent le doigt en la bolieure qu'ils ont toute
T '

' i.-
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auec les dents en tous endroits, qu'ils se peuuent

rencontrer, et par les leures qu'ils ont pertuisées :

monstrans quelquefois pour intimider leurs ennemis,

les os de ceux qu'ils ont vaincus en guerre, et man-

gez : bref, ils emploient tous moyens pour fascher

leurs ennemis. Vous verriés les uns emmenez pri-

sonniers, liez et garrotez comme larrons. Et au retour

de ceux qui s'en vont en leur pais auec quelque

signe de victoire. Dieu sçait les caresses et hurlemens

qui se font. Les fenmies suiuêt leurs maris à la

guerre, nô pour côbaitre, côme les amazones, mais

pour leur porter et administrer viures, et autres mu-
nitions requises à telle guerre : car quelquesfois ilz

font voyages de cinq et six moys sans retourner. Et

quand ils veulent départir pour aller en guerre, ils

Fol. 72. mettent le feu en toutes leurs loges, et|lce qu'ils ont

de bon, ils le cachent soubs terre iusques à leur re-

tour. Qiii est plus grand entre eux, plus a de femmes

à son seruice. Leurs viures sont tels que porte le païs>

Farine de farines de racines i fort délicates, quand elles sont

rmnes, viure récentes : mais si elles sont quelque peu enuieillies
des Samages,

g||gg ^^^^ autant plaisantes à manger, que le son

d'orge ou d'auene ' et au reste chairs sauuagines, et

poisson, le tout seiche à la fumée. On leur porte

aussi leurs licts de cotton, les hommes ne portans

rien que leurs arcs, et flèches à la main. Leurs armes

fendue, et la tirent à eux. » Une des planches de l'ouvrage

rond cet épisode avec une naïveté sinistre.

» Léry. § IX. — Hans Staden. P. 2^1. — Gandavo.
P. 55. — OsoRio. De rébus Emmanuelis . 11, 49.

1 * v^
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.iont grosses espées i de bois fort massiues et pe- Armes des

santés : au reste arcs et flesches. ^ rs arcs sont la Saumges.

moitié plus longs que les arcs Turquois et les flèches à

l'equipoUent, faites les unes de cannes marines, les

autres du bois d'un arbre, qu'ils nôment en leur

langue Hairi, portant feuillage semblable au palmier, Hairi arbre.

lequel est de couleur de marbi'^ noir, dont plusieurs

le disent estre Hebene2, toutesfois il me semble au- Hehene,arhe.

trement, car vray Hebene est plus luysant. Dauan-
rage l'arbre d'Hebcne n'est semblable à ccstuy cy,

car cestuy cy est fort espineux de tous costez : ioint

que le bon Hebene se prend au pais de Calicut, et

en Ethiopie. Ce bois est si pesant, qu'il va au fons

de l'oauj côme fer : pourtant les Sauuages en font

leurs espées à combatre. Il porte un fruit gros comme
un esteuf, et quelque peu pointu à l'un des bouts.

Au dedans trouuerez un noyau blanc comme neige :

duquel fruit i'ay apporté grande quàtité par deçà. Ces

Sauuages ei; outre font de beaux collici'; de ce bois.

Aussi est il si dur et si fort, (comme nous disions

n'agueres) que les flèches qui en sont faites, sont

tant fortes, qu'elles perceroyent le meilleur corselet.

" Leurs épécs se nommaient lacapês. Cf. Léry. § xiv. Voici

comment Osorio décrit leurs armes (Liv. il, P. 50) : « Gladiis

ligne durissimo fabreiactis utuntur, quibus hosiium membra
frangunt et dissecant... In bellis arcubus utuntur, et tante

artificio sagittas emittunt, ut in quemcumque corporis ullius

locum sagittam collincare velint, cum conligant. »

* Description analogue dans Li'ry (§ xiii) qui pourtant

s'obstine à consid^ian' l'iiuiri comme une sorte d'cbène.

«. t.

(
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Fol. 75. La troisiesme pièce de leurs armes est un bou||clier i.

Boucher des dont ils usent en guerre. Il est fort long, fait de
Sauuages. peaux d'une beste de mesme couleur que les vaches

de ce pais, ainsi diuersifiées, mais de diuerse gran-

deur. Ces boucliers sont de telle force et resistence,

comme les boucliers Barcelonnois, de manière qu'ils

attendront un' arquebuze, et par conséquent chose

moindre. Et quant aux arquebuzes 2, plusieurs en por-

tent qui leur ont esté dônées depuis que les Chres-

tiens ont commencé à les hanter, mais ils n'en sça-

uent user, sinon qu'ils en tirent aucunesfois à grande

difficulté, pour seulement espouuenter leurs ennemis.

4

' Ces boucliers sont en cuir de tapir. Léry (§ x) les décrit en

ces termes : « Quand ils escorchent le tapir, coupans en rond

tout le cuir du dos, après qu'il est bien sec, ils en font des ron-

delles aussi grandes que le fond d'un moyeu tonneau, lesquelles

leurs seruent ;\ soutenir les coups de flesches de leurs ennemis,

quand ils vont en guerre. «

- Haxs Stadkn (Ouv. cité. P. 93, 105) rapporte que le maître

brésilien au pouvoir duquel il était tombé possédait une arque-

buse, dont il était très fier, mais qui lui ét..it parfaitement

inutile, car il ne savait pas s'en servir. Toutes les fois que les

ennemis étaient en présence, il la remettait à son esclave euro-

péen, en lui ordonnant de la décharger contre eux.

^;

i-.. :\ <
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CHAPITRE XXXIX.
t'

La manière de leurs combats, tant sur eau y

que sur terre.

I vous demandez pourquoy ces Sauuages

font guerre les uns contre les autres, veu

qu'ils ne sont guerres plus grand seigneurs

l'un que l'autre : aussi qu'entre eux n'y a richesses

si grandes, et qu'ils ont de la terre assés et plus, qu'il

ne leur en faut pour leur nécessité. Et pour cela

vous suffira entendre, que la causi. de leur guerre est

assez mal fondée, seulement pour appétit de quelque

vengeance, sans autre raison, tout ainsi que hcstQS Cause pourquoy

brutes, sans se pouuoir accorder par honnesteté quel- gnerroyent les

C 7

coque, disans pour resolutiô que ce sont leurs enne- -^^""^f"
'"

. , ~ Tt > Il 1 /• "«•f '^otre les

mis de tout teps. Ils s assemblent i donc (comme
autres.

' Voir le § XIV de Lûy, qui donne de curieux dtHails sur

l'organisation militaire et l.i 'actiquc des BrtSsiliens. Léry assista

à une de leurs batailles, et n garda une itnpression sinistre :

« Finalement quand ils fureii meslez ce fut auec leurs espées et

massues de bois, à grands coi s et A deux mains, A se charger

de telle façon que qui rencontroit sur la teste de son ennemi, il

ne l'cnvoyoit pas seulement par terre, mais l'assommoit comme *

|



^ I

-.•--,
- — 192 — ,•" • --":-

auons dit cy deuant) en grand nombre, pour aller

trouuer leurs ennemis, s'ils ont receu principalement

quelque iniure récente : et où ils se rencontrent,

ils se battèt à coups de flesches, iusques à se

ioindre au corps, et s'entreprendre par bras et

oreilles, et donner coups de poing. Là ne faut point

parler de cheual dont pouuez penser comme l'em-

Sauuages portent les plus forts. Ils sont obstinez et courageux,
obstiné^ et tellement que auant que se ioindre et battre (comme
courageux,

^^^^ ^^^ ,^^ precedèt chapitre) estans à la càpagne

elôgnez les uns les autres de la portée d'une arque-

buze, quelquesfois l'espace d'un iour entier se regar-

derôt et menasseront, monstrans visage plus cruel

et epouuentable qu'il est possible, hurlans et crians

si confusément que l'on ne pourroit ouïr tonner,

monstrans aussi leurs affections par signes de bras et

de mains, les cleuans en haut auec leurs espées et

masses de bois. Nous sommes vaillans (disent ils),

nous auons mangé vos parens, aussi vous mangerons

nous : et plusieurs menasses friuoles : comme vous

représente la présente ligure.

Fol, 74, Il
En ce les Sauuages semblent obseruer l'anciène

manière de guerroyer des Romains, lesquels auant

que d'entrer en bataille faisoyent cris epouuentables

et usoyèt de grandes menasses. Ce que depuis a esté

font les bouchers les bœufs par deçà. » Cf. Thevet. Costii. Univ.

P. 942 : « Tellement que c'est hideux de voir ces sauuages,

lorsqu'ils viennent aux prises, de s'entremordrc et esgratigner,

mesnie quand ils sont renuersez parterre, prennent leurs ennemis

par les jambes A belles dents et aux parties honteuses, s'ils les

peuuent attraper. »
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pareillement practiqué par les Gaulois en leurs guerres,

ainsi que le descrit Tite Liue. L'une et l'autre façon

de faire m'a semblé estre fort différente à celle des

Acheiens : dont parle Homère, pource qu'iceux estàts

près de batailler et donner l'assaut à leurs ennemis,

ne faisoyèt aucun bruit, ains se contenoyent totale-

ment de parler. La plus grande vengeance dont les Sau- Coustumc des

liages usent, et qui leur semble la plus cruelle et •^««"«^«•f àe

indigne, est de manger leurs ennemis i
. Quand ils

'"^"^^^
'f"^'^

en ont pris aucun en guerre s'ils ne sont pas les plus

forts pour l'emmener, pour le moins s'ils peuuent,

auant la rescousse ils lui coupperont bras ou iambes :

et auant que le laisser le mangeront, ou bien chacun

en emportera son morceau, grand ou petit. S'ils en

peuuent amener quelques uns iusques en leur païs,

pareillement les mangeront ils. Les anciens Turcs,

Mores et Arabes usoyent quasi de ceste fliçon (dont

encores auiourd'huy se dit un prouerbe ie voudrois Pionerbe.

iiuoir mangé de son cueur) ; aussi usoyent ils presque

de semblables armes que noz Saunages, mais depuis

les Chrestiens 2 leur ont forgé, et monstre à forger,

les armes, dont auiourd'huy ils sont battuz, en danger

qu'il n'en aduiennc autant de ces Saunages, soyent

Amériques ou autres. D'auantagc ce panure peuple se

hazarde sur l'eau, soit douce ou salée, pour aller

' Cf. Léry. § XV. — Gandavo. Histoire de la province de

Santa Cnii. P. 133-146. —M. Schmiedel. P. 240. — Thevet.
Cosm. iiniv. P. 944. — Lafitau. Mœurs des Sauvai^es Américains,

II, 294.

^ P. Gaffarel. Histoire du Brésil Français, P. 69.

13
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trouuer son ennemy : comme ceux de la grande

riuiere de lanaire contre ceux de Morpion. Auquel

lieu habitent les Portugais ennemys des François :

ainsi que les Siuuages de ce mesme lieu sont ennemys

de ceux de lanaire. Les vaisseaux, dont ils usent sus

l'eau, sont petites Almadies, ou barquettes composées

d'escorces d'arbres, sans clou ne cheuille, longues de

cinq ou six brassées, et de trois pieds de largeur. Et

deuez sçauoir, qu'ils ne les demandent plus massiues,

estimans que autrement ne les pourroyent faire

voguer à leur plaisir, pour fuyr, ou pour suiure leur

ennemy. Ils tiennent une folle superstition à dépouil-

ler ces arbres de leur escorce. Le iour qu'ils les

dépouillent (ce qui se fait depuis la racine iusques

au couppeau) ils ne buront, ne mangeront, craignans

(ainsi qu'ils disent) que autrement il ne leur aduieni

quelque infortune sus l'eau. Les vaisseaux ainsi faits

ils en mettront cent ou six vingts, plus ou moins, et

en chacun quarante ou cinquante personnes, tant

hommes que i^mnies. Les femmes seruent d'espuiser

et ietter hors auec quelque petit vaisseau d'aucun

fruit caué, l'eau qui entre en leurs petites nasselles.

Les hommes sont asseurez dedans auec leurs armes,

nageans près de la riue : et s'il se trouue quelque

village, ils mettront pié à terre, et le saccageront par

feu et sang, s'ils sont les plus forts. Quelque pou

auant nostre arriuéc, les Amériques qui se disent noz

amis, auoient pris sus la mer une petite nauire de

Portugais, estans encores en quelque endroit près du

riuage, quelque resistence qu'ils peussent fiiire, tant

auec leur artillerie que autrement : ncantmoins clic

ii

ne
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fut prise, les hommes mangez i, hors-mis quelques

uns que nous rachetâmes à nostre arriuée. Par cela

pouuez entendre que les Saunages, qui tiennent

pour les Portugais sont ennemis des Saunages 2 où

se sont arrestez les Frâçois, et au cont 1| raire. Au reste

ils combattent sur l'eau, comme sur la terre. S'il

aduièt aucunefois que la mer soit furieuse, ils iettent

dedans de la plume de perdris, ou autre chose, esti-

mans par ce moyen appaiser les ondes de la mer.

Ainsi font quasi les Mores et Turcs en tel péril, se

lauans le corps d'eau de la mer, et à ce pareillement

voulans contraindre ceux de leur compagnie, quels

qu'ils soyent, ainsi que i'ay veu estant sur la mer.

Noz Sauuages donques rctournans en leurs maisons

victorieux 3, monstrent tous signe de i'oye, sonnans

fifres, tabourins, et chantans à leur mode : ce qu'il

fait tresbon ouïr, auec les instrumcs de mesme, faits

de quelques fruits cauez par dedans, ou bien d'os de

bestes, ou de leurs ennemis. Leurs insTumens de

Fol. 7$.

Folle opinion

des Sauuages,

Turcs et Mores.

Tabourins,

fifres et autres

instrumèts

excitent

les esprits.

' Thevet a raconté ce massacre de Portugais dans Les vrais

portraits et vies des hommes illustres. T. 11, vers la fin.

2 Les Brésiliens poussaient si loin la haine des Portugais

qu'ils ne permettaient même pas à nos Français de leur venir

en aide. Thevet s'étant avisé de vouloir sauver une jeune pri-

sonnière Portugaise fut presque assommé et jeté à terre par ses

hôtes. « Peu s'en fallut que ie ne passasse le pas aussi bien que

les autres, qu'on massacroit en ma présence. » Cosm. univ.

P. 916.

3 Li-RY. § XIV : « Ne demandez pas si en passant pa • les

villages de nos alliez, venans au devant de nous, daasans,

sautans et daquans des mains, ils nous caressoyent et applau -

^lissoycnt. »

|i

!•
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guerre sont richement estoffés de quelques beaux

pennaches pour décoration. Ce que l'on fait encores

auiourd'huy, et non sans raison, ainsi en a l'on usé

le temps passé. Les fifres, tabourins, et autres instru-

mens semblent réveiller les esprits assopis, et les

exciter ne plus ne moins que fait le souflet un feu à

demy mort. Et n'y a ce me semble, meilleur moyen
de susciter l'esprit des hommes, que par le son de

ces instrumêts, car non seulement les hommes, mais

aussi les cheuaux, sans toutesfois en faire compa-

raison aucune, semblent tressaillir comme d'une

gayeté de cœur : ce qu'a esté obserué de tout temps.

Il est vray, que les Amériques, et ces autres Barbares

usent coustumierement en leurs assaults et combats

de cris et hurlements fort épouuantables, ainsi que

nous dirons cy après des Amazones.

M

'M
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CHAPITRE XL.
t

Comme ces Barbares font mourir leurs ennemis,

qu'ils ont pris en guerrej et les mangent.

PRÈS auoir déclaré, corne les Sauuages de

toute l'Amérique, mènent leurs ennemis

prisonniers en leurs logettes et tugures, les

ayans pris en guerre, ne reste que déduire, comme
ils les traittent à la fin du ieu : ils en usent donc ainsi.

Le prisonnier rendu en leur pais, un ou deux, autant Traitemèt fait

de plus que de moins, sera fort bien traité, ou cinq aux prisonniers

iours après on luy baillera une femme i parauàture la ^'^""^f" P^^
rn 1 1 1 1 • .• -^ '^w^ ennemis.
fille de celuy auquel sera le prisonnier, pour entieremet

luy administrer ses nécessitez à la couchette ou autremèt,

ce pendàt est traité des meilleures viàdes que l'on

pourra trouuer, s'estudians à l'engresser, côme un

chapon en mue, iusques au tèps de le faire mourir.

Et ce peut iceluy tèps facilement cognoistre, par un

« Léry. § XV. « Ils sont non seulement nourris des meilleures

viandes qu'on peut trouver, mais aussi on baille des femmes aux

hommes. Mesmes celuy qui aura un prisonnier ne faisant point

difficulté de luy bailler sa fille ou sa sœur en mariage ; celle qu'il

retiendra en le bien traittant, luy administrera toutes ses

nécessitez. »
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Fol. 76.

collier fait de fil de coton, auec lequel ils enfilent

certains i fi-uits tous ronds, ou os de poisson, ou de

beste, faits en façon de patenostres, qu'ils mettent au

col de leur prisonnier. Et où ils auront enuie de le

garder quatre ou cinq lunes, pareil nombre de ses

patenostres ils luy arracheront : et les luy ostent à

mesure que les lunes expirent, continuant iusques à

la dernière : et quand il n'en reste plus, ils le font

mourir. Aucuns, au lieu de ses patenostres, leur

mettent autant de petis colliers au col, comme ils ont

de lunes à viure. Dauantagc tu pourras icy noter, que

les Saunages ne content sinon iusques au nombre de

cinq 2 et n'obseruent II aucunement les heures du iour,

ny les iours mesmes, ny les mois, ny les ans, mais

content seulement par lunes. Telle manière de conter

fut anciennement commandée nar Solon aux Atheniès,

à sçauoir, d'observer les ioui.. par le cours de la lune.

Si de ce prisonnier et de la femme qui lui est donnée,

prouiennent quelques enfans, le temps qu'ils sont

ensemble, on les nourrira une espace de temps, puis

il les mangeront 3, se recordans qu'ils sont enfans de

-IlH

' Thkvet. Cgsw. untv. P. 945. Léry. § xv.

2 Le détail est confirmé par Léry § xv. « S'ils ont passé ic

nombre cinq, il fout que tu montres par tes doigts et par les

doigts de ceux qui sont auprès de toy, pour accomplir le nombre
que tu leur voudras donner à entendre : et toute autre chose

semblablement, car ils n'ont autre manière de conter. »

? Cet horrible usage est confirmé par le témoignage de Gau-
davo {Santa Crui. P. 140), Léry (§ xv), et même par le plus

ancien de nos voyageurs au Brésil, Alfonse de Saintonge. « Si

la fille engroisse et ayt un entant masle, dit ce dernier, il sera
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leurs ennemis. Ce prisonnier ayant esté bien nourri

et engressé, ils le feront nourrir, estimas cela à

grand honneur. Et pour la solennité de tel massacre,

ils appellerôt leurs amis i plus longtains, pour y
assister, et en manger leur part. Le iour du massacre

il sera couché au lict, bien enferré de fers (dont les

chrestiens leur ont donné l'usage) chantât 2 tout le

iour et la nuict telles chansons 3 . Les Margageas noz

amis sont gens de bien, forts et puissans en guerre,

ils ont pris et mangé grand nombre de noz ennemis,

aussi me mangerôt ils quelque iour quand il leur

plaira : mais de moy, i'ay tué et mangé des parens

mangé après qu'il sera grand et gras, car ils dient qu'il tient du

père, et, si elle est fille, ils la feront mourir, car ils dient qu'elle

tient de la mère, etc. »

» Léry. § XV : « Apres que tous les villages d'alentour de

celuy où sera le prisonnier auront esté aduertis du iour de l'exé-

cution, hommes, femmes et enfans y estans arriuez de toutes

parts, ce sera à danser, boire et caouincr toute la matinée. «

2 Léry. Id. « Or cependant après qu'auec les autres il aura

ainsi riblé et chanté six ou sept heures durant : deux ou trois

des plus estimez de la troupe l'empoignans, et par le milieu du

corps le iians auec des cordes,... sans qu'il face aucune résis-

tance, etc. »

3 Montaigne cite une de ces chansons, i, 25 « qu'ils vien-

nent hardiment trestouts, et s'assemblent pour diner de luy,

car ils mangeront quant et quant leurs pères et leurs ayeulx qui

ont servi d'aliment et de nourriture à son corps : ces muscles,

dit-il, cette chair et ces veines ce sont les vostres, pauvres fols

que vous estes : vous ne recognoissez pas que la substance des

membres de vos ancestres s'y tient encores, sauourez les bien,

vous y trouuerer le goust de vostre propre chair. »

|l-

Vf
' "t
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Les Saunages

ne craignèl

point la mort.
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femmes et filles
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et amis de celuy qui me tient prisonnier : auec plu-

sieurs semblables paroles. Par cela pouuez congnoistrc

qu'ils ne font conte de la mort, encores moins qu'il

n'est possible de penser. l'ay autrefois (pour plaisir)

deuisé auec tels prisonniers, hommes beaux et puis-

sans, leur remonstràt, s'ils ne se soucioyent autrement

d'estre ainsi massacrez, comme du iour au lendemain

à quoy me respondans en risée et mocquerie, noz

amis, disoient ils, nous vengeront, et plusieurs autres

propos, monstransune hardiesse et asseurance grande.

Et si on leur parloit de les vouloir racheter d'entre

les mains de leurs ennemis, ils prenoyent tout en

mocquerie. Quant aux femmes et filles, que l'on

prend en guerre, elles demeurent prisonnières quelque

temps, ainsi que les hommes, puis sont traitées de

mesme, hors-mis qu'on ne leur donne point de mary.

Elles ne sont aussi tenues si captiues, mais elles ont

hberté d'aller ça et là : on les fait cravailler aux iardins

et à pescher quelques ouïtres. Or retournôs à ce

massacre. Le maistre du prisonnier, comme nous

auons dit, inuitera tous ses amis à ce iour, pour

manger leur part de ce butin, auec force cabouin, qui

est un bruuage fait de gros mil, auec certaines racines.

A ce iour solènel tous ceux qui y assistent, se pare-

ront de belles plumes de diuerses couleurs, ou se

teindront tout le corps. Celuy spécialement qui doit

faire l'occision, se mettra au meilleur équipage qu'il

luy sera possible, ayant son espée de bois i aussi

' Cette épéc de bois se nommait Viiuerapemme. HansStaden
(P. 301) donne de curieux détails sur la préparation de cet ins-
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[I
richement estofFée de diuers plumages. Et tant plus

le prisonnier verra faire les préparatifs pour mourir,

et plus il monstrera signes de ioye. Il sera donc mené

biè lié et garroté de cordes de cotton en la place

publique, accompagne de dix ou douze mil Saunages

du pais, ses ennemis, la sera assommé comme un

trument de supplice : « Ils frottent cette massue avec une ma-
tière gluante, prennent ensuite les coquilles des œufs d'un oiseau,

nommé tnackukaiva, qui sont d'un gris très foncé, les réduisent en

poussière et en saupoudrent la massue. Quand Viwera pemme est

préparée et ornée de touffes de plumes, ils la suspendent dans une

ca'oane inhabitée, et chantent à l'entour pendant toute la nuit. »

Fol. 77.

!..

i:
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pourceau, après plusieurs cerimonies. Le prisonnier

mort, sa femme, qui luy avoit esté donnée, fera

quelque petit dueil i. Incôtinent le corps estas mis

en pièces ils en prennent le sang, et en lauent leurs

petits enfans mnsles, pour les rendre plus hardis,

comme ils disent, leur remonstrant, que quand ils

serontvenuz à leur aage, ils facent ainsi à leur ennemis.

Dont faut penser, qu'on leur en fait autant de l'autre

part, quàd ils sont pris eu guerre. Le corps ainsi mis

."

I >.

' Léry. § XV. Il ajoute ce :uricux détail : « Après que cestc

fomnic aura fuit ses tels quels regrets et ictié quelques feintes

larmes sur son mati mort, si elle peut, ce .sera la première q

en mangera. » Cf. Thhvet. Cosm. univ. P. 94$.

m

/*i
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par pièces ', et cuit à leur mode, sera distribué à tous

quelque nôbre qu'il y ait, à chacun son morceau.

Quât aux entrailles, les femmes cômuncment les

mangent, et la teste, ils la reseruent à pendre au bout

d'une perche, sur leurs logettes, en signe de triomphe 2

et victoire : et spccialemct prennent plaisir à y mettre

celle des Portugais. Les Canibales et ceux du costé de Canihaïes

la riuiere de Marignan, sont encore plus cruels 2i\i\ <^*^nemis mort&h

Espagnols, les faisans mourir plus cruellement sans ^^^ Espagnols.

comparaison, et puis les mangent.

Il ne se trouue par les histoires nation tant soit elle

barbare, qui ait usé de si excessiue cruauté sinon que

losephe escrit, que quand les Romains allèrent en

Ierusalem,la flimine, après auoir tout màgé, côtraignit

les mères de tuer leurs enfans, et en manger. Et les

Anthropophages qui sont peuple de Scythie, viuent Anthropophages

de chair humaine comme ceux cy. Or celuy qui a

fait ledit massacre, incontinent après se retire en sa

maison, et demeurera tout le iour sans manger ne

' Li-RY.§ XV. « Quelque grand qu'en soit le nombre, chacun,

s'il est possible, auant que sortir de là en aura sor morceau,

non pas cependant, ainsi qu'on pourroit ':stimer, qu'ils lacent

cela ayant esgard à la nourriture : tant y a neantnioins que plus

par vengeance, que pour le goust leur principale intention est,

qu'en poursuyuant et rongeant U'-tsi les morts iusques aux os,

ils donnent par ce moyen crainte et cspouuantement aux

viuans. »

•* LtRY. ^ XV. « La premit re chose qu'ils font quand les

François les vont voir et visiter, c'est qu'en recitant leur vail-

lance, et par trophée leur monstran; ces tects ainsi decharnez,

ils disent qu'ils feront de niesme i tous leurs ennemis, »

f

; * ; 'V

• \

% . ' i,<'
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boire, en son lict : et s'en abstiendra encores par

certains iours, ne mettra pié à terre aussi de trois

iours. S'il veut aller °n quelque part, se fait porter,

ayant ceste folle opiiiion que s'il ne faisoit ainsi, il

lui arriueroit quelque desastre, ou mesme la mort.

Puis après il fera auec une petite sie, faite de dens

d'une beste, nômée Agoutin, plusieurs incisior'.s et

pertuis au corps, à la poitrine, et autres parties, tel-

lemèt qu'il apparoistra tout déchiqueté. Et la raison,

ainsi que ie m'è suis informé à quelques uns, est

qu'il fait cela par plaisir i, rcputant à grande gloire

ce meurtre par luy cômis en la personne de son

ennemy. Auquel voulant remôstrer la cruauté de la

chose, indigné de ce, me renuoya tresbien, disant

que c'estoit gràd honte à nous de pardôner à noz

ennemis, qnàd
II
les auôs pris en guerre : et qu'il est

trop meilleur les faire mourir à fin que l'occasiô leur

soit os:ée de faire une autrefois la guerre. Voyla de

quelle discretiô se gouuerne ce pauure peuple brutal.

le diray dauantage à ce propos, que les filles usent de

telles incisiôs 2 par le corps, l'espace de trois iours

». '. •,'!

« LÉRY. § XV. « Qiiant à celuy ou ceux qui ont commis les

meurtres, rcputans cela à grand gloire et honneur, dès le mesme

iour... ils se feront non seulement inciser iusques au sang, la

poictrinc, les bras, les cuisses, le gros des ianibcs et autres par-

ties du corps : mais aussi à fin que cela paraisse toute leur vie,

ils frottent ces taillades de certaines mixtions et pouidre noire,

qui ne se peut iamais effacer : tellement que tant plus qu'ils sont

ainsi dcschiquetez, tant plus cognoist ou qu'ils ont beaucoup tue

de prisonniers,; et par conséquent sont estimez plus vaillans que

les autres. »

2 Léry. § xvu. i< l'ai vu des ieunes filles, en l'aage de douze
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continus après auoir eu la première purgation des

femmes : iusques à en estre quelques fois bien malades.

Ces mesmes iours aussi s'abstiennent de certaines

viandes, ne sortans aucunement dehors, et sans mettre

pié à terre, comme desia nous auons dit des hommes,

assises seulement sur quelque pierre accômodée à

ceste affaire.

1

J

à quatorze ans, lesquelles les mères ou parentes faisans tenir

toutes debout, leur incisoyent iusques au sang, auec une dent

d'animal tranchante comme un cousteau, depuis le dessous de

l'aisselle tout le long de l'un des costez et de la cuisse, iusques

au genouil : tellement que ces filles auec grandes douleurs en

grinçant les dents saignoyent ainsi une espace de temps. »

Longue et curieuse dissertation de Thevet sur cette singulière

habitude des Brésiliens. (Cosm. univ. P. 946.) — Cf. Orbigny.

L'Hotnme américain, i, 193.

i'
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La vengeàce

défendue au

Chrestien.

4ww4^ f'^f^f^f^^^r^f^m^^f^

CHAPITRE XLI.

Que. ces Saunages sont merueiJkusement vindicatifs

'L n'est trop admirable, si ce peuple chemi-

nant en ténèbres, pour ignorer la vérité,

appete non seulement vengeance, mais aussi

se met en tout effort de l'exécuter : considéré que le

Chrestien, encore qu'elle luy soit défendue par exprès

commandemèt, ne s'en peut garder, comme voulant

imiter l'erreur d'un nommé Mellicius, lequel tcnoit

qu'il ne falloit pardonner à son ennemy. Laquelle

erreur a long temps pullulé au pais d'Egypte. Tou-

tesfois elle fut abolie par un Empereur Romain. Appe-

ter donc vengeance est haïr son prochain, ce que

répugne totalement à la loy.

Or cela n'est estrange en ce peuple, lequel auons

dit par cy deuant viure sans foy, sans loy : tout

ainsi que toute leur guerre ne procède que d'une

folle opinion de vengeance i, sans cause ne raison,

' 11 paraîtrait miîmc que l'anthropophagie n'avait pour les

Brésiliens d'autre motif que la vengeance : Li':UY (5 xiv), le dit

expressément : « Car, connne eux mesmcs confessent, n'estans

poussez d'autre affection que de venger, chacun de son costéscs

parens et amis, ils sont tellement acharnez les uns A l'cncontrc
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Et n'estimez que telle folie ne les tienne de tout

temps, et tiendra, s'ils ne se changent. Ce pauure

peuple est si mal appris, que pour le vol d'une

mouche ils se mettront en effort. Si une espine les

picque, une pierre les blesse, ils la mettront de colère

en cent mille pièces, comme si la chose estoit sensible :

ce qui ne leur prouient, que par faute de bon

iugement. Dauantage ce que ie dois dire pour la vérité,

mais ie ne puis sans vergongne, pour se venger des

poulx I et pusses, ils les prennèt à belles dOts, chose

plus brutalle que raisonnable. Et quant ils se sentiront

offensez tant légèrement que ce soit, ne pensez iamais

vous reconcilier. Telle opinion s'apprent et obserue

de père en fik. Vous les verriez monstrer à leurs enfans

à l'aage de trois à quatre ans à manier l'arc et la flesche,

et quant et quant les exhorter à hardiesse, prendre

vengeance de leurs ennemis, ne pardonner à personne,

plus tost mourir. Aussi quand ils sont prisonniers les

uns aux autres, n'estimez qu'ils demandent à échapper

par quelque composition que ce soit, car ils n'en

espèrent autre chose que la mort, estimans cela i

gloire et honneur. Et pour ce ils se sçaucnt fort bien

des autres, que quiconque tombe en la main de son ennemy, il

laut que, sans autre composition, il s'attende d'estre traitté de

nicsnie : c'est à dire assomme et mangé. » Cf. Hans Stauen.

P. 291. — MoNiwiGNE. I, 30.

' Li'UY. § XI. « Ils sont fort vindicatifs, voire forcené?: contre

toutes choses qui leur nuisent, mesnie s'ils s'alicurtent du pied

contr" une pierre, ainsi que chiens enragez, ils la mordront -X

belles dents. Ainsi recerchans ;\ toutes restes les hestcs qui les

endommagent, ils en dcspeuplent leur pays tant qu'ils peuvent. »
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mocquer, et reprendre aigrement nous autres, qui

deliurons noz ennemis estans en notre puissance,

pour argent ou autre chose, estimans cela estre indigne

d'hommes de guerre. Quant à nous, disent-ils, nous

n'en userons iamais ainsi. Aduint une fois entre les

Histoire d'un autres qu'un Portugais prisonnier de ces saunages,
Portugais pensant par belles parolles sauner sa vie, se met en

prtsonKter des * -r x '

Saunages, tout deuoir de les prescher par parolles les plus hum-

Fol. 79. blés et douces qu'il luy estoit possible i
: néant |1 moins

ne peut tant faire pour luy, que sur le champ celuy

auquel il estoit prisonnier, ne le feit mourir à coups

de flesches. Va, disoit-il, tu ne mérites, que l'on te

face mourir honorablement, comme les autres, et en

bonne compagnie. Autre chose digne de mémoire.

Quelquesfois fut emmené un ieunc enfant masle de

ces Saunages de l'Amérique, du pais et ligne de

ceux qu'ils appellent Tabaiares, ennemis mortels des

Saunages où sont les Fràçois, par quelques marchans

de Normandie, qui depuis baptisé, nourri, et marié à

Rouen, viuent en homme de bien, s'auisa de retour-

ner en son pais en noz nauires, aagé de vingt deux

ans ou enuiron. Aduint qu'estant par delà fut décou-

uert à ses anciens ennemis par quelques Chrestiès :

« Cétr lent surtout les Tupinambas et les Margaiats qui pour-

suivaient les Portugais de leur haine. Un allemand au service

du Portugal, Hans Staden de Humberg, étant tombe entre les

mains du cacique Quoniam Bcbe, essaya de l'apitoyer sur son

sort en se faisant passer pour Français, mais il s'écria : « J'ai

déjà pri.5 et mangé cinq Portugais et tous prétendaient être des

Français. » Cf. Voyage de H. Staden. Edit. Ternaux-Compans.

P. 126.
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les quels incontinent comme chiens enragez de faim

coururent ^. noz nauires, desia en partie délaissées de

gens, où de fortune le trouuans sans merci ne pitié

aucun, se iettent dessus, et le mettent en pièces là

sans toucher aux autres, qui estoient là près. Le quel

côme Dieu le permist, endurant ce piteux massacre

leur remonstroit la foy de lesus-Chrisi, un seul Dieu

en trinité de personnes et unité d'essjnce : et ainsi

mourut le pauure homme entre leurs mains bon

Chrestien. Lequel toutes fois ils ne mangerèt côme
ils auoyent accoustumé faire de leurs ennemis. Quelle

opinion de vengeance est plus contraire à nostre loy ?

Nonobstant se trouuent encores auiourd'huy plusieurs

entre nous autres autant opiniastres à se venger, corne

les Saunages. Dauantage cela est entre eux : si aucun

frappe un autre, qu'il se propose en receuoir autant

ou plus, et que cela ne demeurera impuni. C'est un

très beau spectacle que les voir quereler ou se battre.

Au reste assez fidèles l'un à l'autre : mais au regard Fideliti des

des Chrestiès, les plus aftectez et subtils larrons, Saunages, mais

encores qu'ils soyèt nuds, qu'il est possible : et '''^ i!. /^ '^'"

.

estiment cela gràd vertu, de nous pouuoir dérober

quelque chose. Ce que l'en parle est pour Tauoir

cxperimèté en moy mesme. C'est qu'enuiron Noël,

estât là, vint un Roy du païs veoir le Sieur de Ville-

gagnon, ceux de sa compagnie m'enporterent mes

luibillements, côme i'estois malade. Voyla un mot de

leur fidélité et façon de faire en passant, après auoir

parlé de leur obstination et appétit de vjngeance.

H
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CHAPITRE XLII.

Du mariage des Saunages Amériques,

^

'est chose digne de grande commisération,

la créature, encore qu'elle soit capable de

raison, viure neantmoins brutallemèt. Par

cela pourrons congnoistre que nous ayons apporté

quelque naturel du vètre de nostre mère, que nous

demeurerions brutaux, si Dieu par sa bonté n'illumi-

noit noz esprits. Et pour ce ne faut penser, que noz

Amériques soient plus discrets en leurs mariages,

Cdmesemarient qu'en autres choses. Ils se marient les uns auec Its

./J^^f^ autres, sans aucunes cerimonies i. Le cousin prendra

'^ ' la cousine-, et l'oncle prendra la nièce sans différence

ou reprchension, mais non le frère la sœur. Un

homme d'autant plus qu'il est estimé grand pour ses

« Léry, § XVII : « Pour l'esgard des cérémonies, il n'en font

point d'autre, sinon que celuy qui voudra auoir femme soit

vcfue ou fille, après auoir sceu sa volonté, s'adressant au père,

ou au défaut d'icelluy aux plus proches parons d'icelles, deman-

dera si on luy veut bailler une telle en mariage. Que si on res-

pond qu'ouy, des lors sans passer autre contrat il la tiendra aucc

soy pour sa femme. »
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prouesses et vaillantises en guerre, et plus i luy est

permis auoir de femmes pour le seruir : et aux autres

moins. Car à vray dire, les femmes trauaillent plus

sans comparaison, || c'est à sçauoir à cueillir racines, Fol. 80.

fùre farines, bruuages, amasser les fruits, faire iardins

et autres choses qui appartiennent au mesnage.

L'homme seulement va aucunefois pescher, ou aux

bois prendre venaison pour viure. Les autres s'occu-

pent seulement à faire arcs et flesches, laissant le

surplus à leurs femmes. Ils vous donneront une fille 2 DeJIorathtuks

pour vous seruir le temps que vous y serez, ou autre-
p^^^<^'i'-

^ • • 1

"^

i-L j au estre mariées
ment amsi que vous voudrez : et vous sera libre de ^

la rendre, quand bon vous semblera, et en usent

ainsi coustumierement. Incontinent que serez là, ils

vous interrogeront ainsi en leur langage : Viença,

' D'après H. Staden (P. 274) : J'ai vu des chefs qui en

avaient treize ou quatorze. Abbati Bossange, mon dernier maître,

en avait un très-grand nombre, m Cf. Léry. § xvii. « Et en ay

veu un qui en auoit huict, desquelles il faisoit ordinairement des

contes à sa louange. » — Thevet. Costn. univ. P. 933 : «Ce
i]ue i'ay veu en la maison d'un nommé Quoniambec, lequel

cntrctcnoit auec luy huict, et cinq qu'il auoit hors sa maison. »

— Orbigny.. VHoinme américain, i. 193.

- Voir les curieux exemple: cités par Lubbock. Orii^ines de ia

Civilisation. P. 67 et suivantes. D'après le capitaine LnwiN (Hill

tracts of Chitlatoncr. P. 116), les tribus de Chittatong regardent le

mariage comme une simple union animale et comme une com-
modité. Ils n'ont aucune idée de tendresse et de dévouement.

CiiAULEvoix (Histoire du Paraguay, i. 91) raconte que chez les

Guayacurus du Paraguay « les liens du mariage sont si légers,

que, quand les deux parties ne .se conviennent pas, ils se sépa-

rent sans autre cérémonie, » Même indifférence chez les Gua-
ranib. (Id. P. 352.)

If
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que me donncras-tu, et ie te bailleray ma fille qui

est belle, elle te seruira pour faire de la farine, et

autres nécessitez ? Pour obuicr à cela, le seigneur de

Défense du Villegagnon i à nostrc arriuce défendit sus peine de
Seigneur de

\.^x mort, de ne les acointer, corne chose illicite au
i egagno aux

qi-^j-q^^[^^ Vray est, qu'après qu'une femme est mariée
François de ne ., ^ /,, ' ^, ./ ...^ .

,,

s'accointer aux ^^ ^^ ^^"^ ^" ^^^^' ^^ ^^^^ ailleurs : car si elle est sur-

femmes prise en adultère, son mary ne se fera faute de la

Saunages, tuer : car ils ont cela en grand horreur 2. Et quàt à

l'home, il ne luy fera riè, estimât que s'il le touchoit

il acquerroit l'inimitié de tous les amis de l'autre,

engêdreroit une perpétuelle guerre et diuorse. Pour

le moins ne craîdra de la répudier : ce qui leur est

loisible, pour adultère : aussi pour estre stérile, et ne

pouuoir engendrer cnfans : et pour quelques autres

occasions. Dauàtage ils n'auront iamais cornpagnéc

de iour aucc leur femmes, mais la nuit seulement 3,

' Léry. § VI : « Villegaignon, par l'aduis du conseil, fit def-

fense à peine de la vie, que nul ayant titre de chrestien n'hahi-

tast auec Jes femmes des Sauuages. Il est vrai que l'ordonnance

portoit, que si quelques unes estoyent attirées et appelées à la

cognoissance de Dieu, qu'après qu'elles seroient baptizées, il se-

roit permis de les cspouscr. »

2 Léry. § xvii : « L'adultère du costé des femmes leur est

en tel horreur, que sans qu'ils ayent autre loy que celle de na-

ture, si quelqu'une mariée s'abandonne à autre qu'à son marj-,

il a puissance de la tuer, ou pour le moins la répudier et ren-

voyer auec honte. » Cf. Thevet. Cosm. uuiv. P. 933. — Osorio.

Ouv. cité. II, 50.

3 Cet usage se retrouve dans bien des pays, et particulière-

ment dans l'Amérique du Nord. Voir Lafitau. Mœun de^

Sauvages Américains. Vol. i. P. 576.

-,-"?* "V. S'
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ne en places publiques, ainsi que plusieurs cstimct

nr deçà : comme les Cris, peuple de Thrace et

autres Barbares en quelques isles de la mer Magella-

nique, chose merueilleusemèt détestable, et indigne

de Chrestien auquel peuuèt seruir d'exèple en cest

endroit ces pauures brutaux. Les femmes pendant

qu'elles sont grosses ne porteront pesans flirdeaux, et

ne feront chose pénible, ains se garderont tresbien

d'estre offensées. La femme accouchée, quelques

autres femmes portent l'enfant tout nud lauer à la

mer ou à quelque riuierc, puis le reportent à la mère,

qui ne demeure que vingt et quatre heures en couche.

Le père coupera le nombril à l'enfant auec les dents i
:

comme i'ay veu y estant. Au reste traittent la femme
en trauail autant songneusement, comme l'on fait par

deçà. La nourriture du petit enfant est le laict de la

mère : toutesfois que peu de iours après sa natiuité

luy bailleront quelques gros alimens, comme farine

maschée, ou quelques fruits. Le père incontinent que

'."enfuit est né luy baillera 2 un arc et flesche à la

I».

I

.

!
i' ,»
n

' Léry. § xvn : « Le pore après qu'il eut reçu l'enfant entre

SCS bras, luy ayant premicrement noué le petit boyau du nom-
bril, il le coupa puis après à belles dents. « Thevet (Cosm. univ.

P. 916.) rapporte un autre usage : « Quand le nombril de l'en-

tant est sec et tombé, le père le prend et en fait de petits mor-
ceaux lesquels il attache au front d'autant de piliers qu'il y a en

b maison, à fin que l'enfant susdit soit grand père de famille. »

î Léry. § xvii : « Si c'est un masle, il luy fera une petite

cspée de bois, un petit arc et de petites flesches empennées de

plumes de perroquets : puis mettant le tout auprès de l'enfant...

luy dira, mon lils, quand tu seras venu en aage, ;\ fin que tu

te venges de tes ennemis, sois adextre aux armes, fort, vaillant

f

». .•

i '<

* »
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main, comme un commencement et protestation de

guerre et vengeance de leurs ennemis. Mais il y a

une chose qui gaste tout : que auant que marier

leurs filles, les pères et mères les prosternent au

premier venu, pour quelque petite chose, principa-

lement aux Chrestiens, allans par delà, s'ils en veu-

lent user, comme nous auons ia dit. A ce propos de

Cousiumc noz Saunage? nous trouuons par les histoires, aucuns

ancienne des peuples auoir approché de telle fliçon de fliire en
Lydiens, [g^j-^ niariages. Seneque en une de ses epistres, et

'

l"yt''^"^d^
Strabon en sa Cosmographie escriuent que les Ly-

Cyprc. *^i-ns I et Arméniens auoyent de coustume d'enuoyer

leurs filles aux riuages de la mer, pour là se pros-

ternans à tous venans gaigner leurs mariages. Autant,

selon Justin, en fliisoyent les vierges de l'isle de Cyprc,

pour gaigner leur douaire et mariage : lesquelles

Fol. 8i. estans quittes H et bien iustifiées, otiVo^-ent par aprcs

quelque chose à la déesse Venus. Il s'en pourroit

trouuer auiourd'huy par deçà, lesquelles faisans

grande profession de vertu et de religion, en feroicnt

'•^i

et bien nguerri. » Cet usage se retrouvait chez les Canadiens.

V. H. Perrot. P, 31. « Si 'c perc est bon chasseur, il y tait

mettre tous ses apilîemcnts
;
quand c'est un garçon, il y aura un

arc attachi} ; si c'est une fille, il n'y a que les apiffements sim-

plement. »

' On peut ajouter les passages suivants : Hi-rodote. Liv. iv.

§ 172, A propos desNasamons. Id. Liv. i. § 199. — Diodore. v,

18, ;\ propos des îles Baléares. — Mela.i, 18, à propos desAu-
ziles, tribu Ethiopienne. « Feminis solcnine est, nocte, qua nu-

bunt, onuiium stupro patere, qui cum munere advenerint : et

tum, cum plurimis concubuisse, maximum dccus. »
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bien autant ou plus, sans toutesfois offrir ne présent

ne chàdelle. Et de ce ie m'en rapporte à la vérité. Au
surplus de la consanguinité en mariage, Saint Hie-

rosme escrit, que les Athéniens auoyent de coustume

marier les frères auec les sœurs et no les tantes aux

nepueux : ce qui est au contraire de noz Amériques.

Pareillement en Angleterre, une femme auoit iadis

liberté de se marier à cinq hommes, et non au

contraire. En outre nous voyons les Turcs et Arabes

prendre plusieurs femmes : non pas qu'il soit hon-

neste ne tolerable en nostre Christianisme. Conclusion

noz Sauuages en usent en la manière que nous auons

dit, tellement que bien h peine une fille est mariée,

avant sa virginité : mais estans mariées elles n'ose-

royent taire fliute : car les maris le^ regardent de

prcs comme tachez de ialousie. Vra}' est qu'elle peut

laisser son mari, quand elle est maltraitée : ce qui

aduient souuent. Comme nous lisons des Egyptiens,

qui faisoyent le semblable auant qu'iis eussent aucunes

loix. En ccste pluralité de femmes dont ils usent. Les Suuudg,'s

comme nous auons dit, il y en a une tousiours par ''"' /''"•^''"''•^

sus les autres plus fauorisée, approchant plus près de A'"""^^*

la personne, qui n'est tant subiecte au trauail comme
les autres. Tous L . enfants qui prouiennent eu ma-

riage de ces femmes, sont reputez légitimes, disants

que ie principal auteur de génération est le père, et

la mère non. Qiu est cause que bien souuent ils font

périr les entans masles de leurs ennemis estants pri-

sonniers, pour ce que tels enfants ;\ l'aduenir pour-

roycnt cstre leurs ennemis.

i;

M*

1;

i:



h

\ I

fi'

Manière des

San liages

d'ensepidturer

les corps.

Opinion de

Diogeiies de la

sepiiîiiire du

corps.

€3^€->€-3^<-><-2^€2^€^

CHAPITRE XLIII.

Des cerimonies, sepullurCy et funérailles quih

font à leurs décès.

[près auoir déduit les meurs, façon de viurc,

et plusieurs autres manières de faire de noz

Amériques^ reste à parler de leurs funérailles

et sépultures. Qj-ielque brutalité qu'ils ayèt, encores

ont-ils ceste opiniô et coustume de mettre les corps

en terre, après que l'ame est séparée, au lieu où le

defunct en son viuant auoit pris plus de plaisir :

estimans, ainsi qu'ils disent, ne le pouuoir mettre en

lieu plus noble, qu'en la terre, qui produit les homes,

qui porte tant de b'\iux fruits, et autres ricliesses

utiles et- nécessaires à l'usage de l'home. Il y a eu

plusieurs anciennement trop impertinens que ces

peuples saunages, ne se soucians, que deviendroit leur

corps, fust il exposé ou aux chiens ou aux oyseaux :

connne Diogenes, lequel après sa mort commanda
son corps estre liuré aux oyseaux, et autres bestes,

pour le manger, disant qu'après sa mort son corps ne

scntiroit plus de mal, et qu'il aimoit trop mieux que

son corps servist de nourriture que de pourriture.

Semblablemêt Lycurgus Législateur des Lacedemo-

I
1
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niés cômanda espressemêt ainsi qu'escrit Seneque ï,

qu'après sa mort son corps fust ietté en la mer. Les

autres, que leurs corps fussent bruslez et réduits en

cèdre. Ce pauurc peuple qiielqiie brutalité ou ignoràce

qu'il ait, se mon
||

stre après la mort de son parent ou

amy sans côparaison plus raisonnable que ne falsoyent

anciennement les Parthes ^, lesquels auec leurs loix

telles quelles au lieu de meure un corps en honorable

sépulture, l'exposoient comme proie aux chiens et

Oj'seaux. Les Taxilles à semblable iettoyent les corps

•riorts aux oyseaux du ciel, comme les Caspiens aux

autres bestes. Les Ethiopiens iettoient les cofps morts

dedans les fleuues. Les Romains les bruloient et

reduisoient en cendre, comme ont fait plusieurs autres

nations. Par cccy peut l'on cognoistre que noz

Sauuages ne sont point tant dénués de toute honnesteté

qu'il n'y ait quelque chose de bon, considéré encore

que sans foy et sans loy ils ont cest aduis, c'est à

sçauoir autant que nature les enseigne. Ils mettent

donc leurs morts en une fosse, mais tous assis, comme
desia nous auons dit, en manière que faisoient

anciennement les Nasamones 3. Or la sépulture des

' Cf. PLUTARauE. Lyciirgue. § 42.

* Ce sont les Perses plutôt que les Parthes qui .1 .'aient adopte

ce singulier genre de sépulture : Zoroastre , leur législateur,

l'avait expressément recommandé. Voir Zcnd ,Avesta. Passim.

— Les derniers sectateurs de cette religion, les Parsis ou Guèbr-'v,

suivent encore cet usage. Voir Tour du Monde. n° 328.

5 TIilRODOTE. IV, 190 : « Les Nasamons enterrent leurs morts

assis, prenant bien garde, quand IWmc de l'un d'eux s'échappe,

Je le mettre sur son séant, et de ne point le laisser mourir

Otendu sur le dos. >>

Fol. 82.

t
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Escriture, et

potirquoy.

La sépulture corps est fort bien approuuée de l'escriture sainte

des corps vieille et nouuellc, ensemble les cérémonies si elles

approuuée par
^^^^ deûement obseruées : tàt pourauoir esté vaisseaux

la Sainte , ,, ,. .
'

. ,,

et organes de 1 amc dmnie et nnmortelle, que pour

donner espérance de la future résurrection : et qu'iL

seroyent en terre comme en garde seure, attèdans ce

iour terrible de la résurrection. On pourroit amener

icy plusieurs autres choses à ce propos, et comme
plusieurs en ont mal usé, les uns d'une façô, les autres

d'une autre : que la sépulture honorablement célébrée

est chose diuine : mais ie m'en deporteray pour le

présent, venant à nostre principal subiet. Dôques

'^

4
'

entre ces Sauuages, si aucun père de famille vient h.

décéder, ses femmes, ses proc.'ies parents et amis me-

is

^P:
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neront un dueil merueilleux, non par l'espace de trois Dueil des

ou quatre iours, mais de quatre ou cinq moys. Et le Saunages à h

plus grand dueil, est aux quatre ou cinq premiers ""^^
':""f"'''^

iours. Vous les entendrez faire tel bruit et harmonie ^*

comme de chiens et chats : vous verrez tant homes

que femmes, couchez sur leurs couchettes pensiles,

les autres le cul contre terre s'embrassans l'un l'autre

comme pourrez voir par la présente figure i disans

en leur làgue, nostre père et amy estoit tant homme
de bien, si vaillant à la guerre, qui auoit tant fait

mourir de ses ennemis. Il estoit foi : et puissant, il

iabouroit tant bien nos iardins, il prenoit b-?stes et

poissons pour nous nourrir, helas il est trespassé,

nous ne le verrons plus, sinon après la mort auec noz

amis, aux païs que nos Pa^^ês nous disent auoir veux

et plusieurs autres senîblablcs parollcs. || Ce qu'ils Fol. 85.

répéteront plus de dix mille fois, continuans iour et

nuit l'espace de quatre ou cinq heures, ne cessans de

Icimenter. Les enfans du trespassé au bout d'un moys
iiuiiteront leurs amis, pour faire quelque feste et solen-

1 Sur les couumios tuncraircs des Tupinambas, on peut

consulter Thevet. Cosm. uttiv. P. 925-926. « Ils le courbent en

un bloc et monceau, dans le lict où il est dccedé : tout ainsi

que les enfans font au ventre de la mère, puis ainsi enveloppé,

lié et garotté de cordes de cotton, ils le mettent dans un grand

vase de terre, qu'ils couurent d'un plat aussi de terre où le def-

funct vouloit se lauer... Ce fait ils le mettent dans une fosse ronde

comme un puits, et profonde de la hauteur d'un homme ou

enuiron, auec ung peu de feu et de tarine, de peur, disent-ils,

que le maling esprit n'en approche, et que si l'amc a faim qu'elle

mange. «

• h
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nité à son honneur. Et là s'assembleront painturez de

diuerses couleurs, de plumages, et autre équipage à

leur mode, faisans mille passetemps et cerimonies.
Oyseaux ayàs j^ f^j-^y en cest endroit mention de certains oiseaux à
iem û ^^0' ce propos i, avans semblable cry et voix qu'uu hibou

de ce pais, tirant sur le piteux : lesquels ces bauuagcs

ont en si grande reuerence, qu'en ne les oseroyt tou-

cher, disants que par ce chant piteux ces oyseaux

plorenl la mort de leurs amis : qui leur en fait auoir

souuenance. Ils font donc estans ainsi assemblez et

accoustrez de plumages de diuerses couleurs dàses,

ieux, tabourinages, auec flustes faictes des os des

bras et iambes de leurs ennemis, et autres instrumens

à la mode du païs. Les autres, comme les plus anciens

tout ce iour ne cessent de boire sans manger, et

sont seruis par les femmes et parètes du defunct. Ce

qu'ils font, ainsi que ie m'en suis informé, est à fin

d'eleuer le cœur des ieunes enfans, les emouuoir et

animer à la guerre, et les enhardir contre leurs ennc-

Cousiume mis. Les Romains auoyèt quasi semblable manière de
des Romains et faire. Cnr après le décès d'aucû citoyè qui auoit tra-
autrespeuples

x.\-x\\\h. beaucoup pour la Republique, ils faisoyent
aux funérailles • ~ ..i~..r u >ii ..u
d'aucun citûv^i

^^^^' popes, et chats tunebres a la louenge et honneur
d'aucun citoyen.

du defunct, ensemble pour donner exemple aux plus

ieunes de s'employer pour la liberté et conseruation

dupais. Pline 2 récite qu'unnomméLycaon fut inuèteur

de belles danses, ieux et chats funèbres, pompes et

« Voir plus loin, § 48.

* Pline. Hist. luU. vu. 57.
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obsèques, que l'on faisoit lors es mortuaires. Pareil-

lement les Argiues, peuple de Grèce, pour la mémoire

du furieux liô défait par Hercule faisoièt des ieux

funèbres. Et Alexàdre le Gràd après auoir veu le Alexandre Je

sepulchre du vaillant Hector i, en mémoire de ses Grand.

prouesses cômanda, et lui feit plusieurs caresses et

solennités. le pourrois icy amener plusieurs histoires

comme les Anciens ont diuersemèt obserué les sépul-

tures, selô la diuersitc des lieux : mais pour euiter

prolixité, suffira pour le présent entèdre la coustume

de noz Sauuages : pour ce que tant les Anciens, que

ceux de nostre temps ont fait plusieurs excès 2 en

pompes funèbres, plus pour une vaine et mondaine

gloire qu'autrement. Mais au contraire doibuent

entèdre, que celles qui sont faictes à l'honneur du

defunct et pour le regard de son ame, sont louables :

la declarans par ce moyen immortelle, et approuuans

h résurrection future. . .

' Arrien. tAuabasis. i. 12. Seulement il s'agit d'Achille et

non d'Hector.

2 M. Baudrillart a consacré de curieux articles au faste

l'unéraire. Voir Revue des deux Mondes. Avril 1877.

M:
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Fol. 84,
Il CHAPITRE XLIV.

Des Mortugabes, et de la chanté, de laquelle ils

usent enuers les estràgers.

uis qu'il est question de parler de noz Sau-

uages, nous dirôs encores quelque chose

de leur façon de viure. En leur pais il n'y

a villes, ne forteresses de gràdeur, sinô celles que les

Portu'îiais et autres Chrestiens y ont basties, pour leur

commodité. Les maisons ou ils habitent sont petites

Mortngahes. logettes, qu'ils appellent en leur langue MortugaheSy
logettesdes assemblées par hameaux ou villages, tels que nous
auuages, e

j^^ voyons en aucuns lieux par deçà. Ces logettes sont
COtHtHC tlS les X * o

hastissent. ^^ à^ux ou trois cens pas de long, et de largeur vingt

pas, ou enuirô, plus eu moins : basties de bois, et

couuertes de fueilles de palme, le tout disposé si

naïfuement, qu'il est impossible de plus. Chacune

logette a plusieurs belles couuertures, mais basses,

tellemèt qu'il se laut baisser pour y entrer, corne qui

voudroit passer par un guichet. En chacune y a plu-

sieurs ménages : et en chacun pour luy et sa famille

trois brassées de long. le trouue encore cela plus tôle-



22^

rable que des Arabes et Tartares, qui ne bastissent Arabes et

iamais maison permanente, mais errent çà et là comme Tartares n'ont

vagabons : toutesfois ils se gouuerncnt par quelques /"""^ '^' maison

loix : et noz Sauuages n'en ont point, sinon celles P^''"'""^"'^'

que nature leur a données. Ces Sauuages donc en ces

maisonnettes, sont plusieurs ménages ensemble, au

milieu desquelles chacû en son quartier, sont pêdus

les licts à pilliers, forts et puissants, attachés en quar-

rure, lesquels sont faits de bon cottô, car ils en ont Arbres qui

abondance, que porte un petit arbre i de la hauteur Z"'^'*'''^'^''"^"*

d'un homme, à la semblàce de gros boutô comme
glas : differans toutesfois b. ceux de Cypre, Malte et

Syrie. Lesdits Hcts ne sont point plus espes qu'un Hn-

ccul de ce pais : et se couchent là dedans tous nuds,

ainsi qu'ils ont acoustumé d'estrc. Ce lict en leur

langue est appelé Liy 2, et le cote»!! dont il est fait, If'y-

Mam^oi. Des deux costez du lict du maistre de la Manigot.

famille, les femmes luy font du feu le iour et la

nuit : car les nuits sont aucunement froides. Chacun
ménage garde et se reserue une sorte de fruit gros

' Léry. § XIII : « duant aux arbres portans le cotton, lesquels

croissent en moyenne hauteur, il s'en trouue beaucoup en ceste

terre du Brésil : la fleur vient en petites clochettes iaunes... mais

quand le truict est formé il a non seulement la figure appro-

chante de la ieine des fosteaux de nos Ibrests, mais aussi quand

il est meur, se fendant ainsi en quattre, le cotton en sort par

tonneaux ou Hoquets gros comme esteuf : au milieu desquels

il y a de la graine noire, etc. »—Cf Description analogue dans

H. Staden. p. 321.

» Sur les inys ou humcics, V. Description de LéRY. § xviii. —
TUEVET. Ccsm. iiniv. P. 929.

Il;-

II-
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comme un œuf d'austruchc, qui est de ^^uleur de

noz cocourdcs de par deçà : estant en façon de bou-

teille persée des deux bouts, passant par le milieu un

baston d'hebenc, long d'un pied et demy. L'un i des

bouts est planté en terre, l'autre est garny de beaux

Arat, oyseau. plumages d'un oyseau nommé Arat, qui est totale-

ment rouge. Laquelle chose ils ont en tel honneur et

Resuerie des réputation, comme si elle le meritoit : et estiment
Sauuages. ^^i^ q^^j.^ [q^j. foupan : car quand leurs prophètes

viennent vers eux, ils font parier ce qui est dedans,

entendans par ce moyen le secret de leurs ennemis,

et comme ils disent, sçauent nouuelles des âmes de

leurs amys décédez. Ces gens au tour de leurs mai-

sons ne nourrissent aucûs animaux domestiques, sinon

PouJes. quelques poules 2, encores bien rarement et en cer-

tains endroits seulement, où les Portugais première-

ment les ont portées : car auparauant n'en auoyent

eu aucune congnoissance. Ils en tiennent toutesfois si

peu de compte, que pour un petit Cousteau, vous

aurez deux poules. Les femmes n'è mangeroyent pour

rien ayans toutesfois à grand déplaisir quand ils voyent

Fol. 85. Il aucun Chrestien manger à un repas quatre ou cinq

Arigmm. œufs de poule, lesquelles ils nôment Arignane : csti-

mans que pour chacun œuf ils mangèt une poule, qui

1 Sur les maracats Brésiliens , voir plus loin § Liv,

2 Léry. 5 XI. « Estimans entre eux que les œufs qu'ils nom-
ment arignan-rapia, soyent poisons : quand ils nous en voyoient

hunier, ils en estoyent non seulement bien esbahis, mais aussi,

disoyent-ils, ne pouuant auoir la patience de les laisser couuer,

c'est trop grande gourmandise à vous, qu'en mangeant un œuf,

il faille que vous mangiez une poule. »
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suffiroit pour repaistre deux hom-nes. Ils nourrissent

t-n outre des perroquets, lesquels Us chàgèt en tr?f- Perroquets.

tîque aux Chrestics, pour quelques ferrailles i. Quant
i or, et argent monnoyé, ils n'en usent aucunement. Nul usage d'or

Iceux une fois entre les autres, ayans pris Uii nauire "" ^''^''i^^

de Portugais, ou il y auoit gràd nombre de pièces

d'argent monnoyé, qui auoit esté apporté de Mor-
pion, ils donnèrent tout à un François, pour quatre

haches et quelques petis cousteaux. Ce qu'ils csti-

moièt beaucoup, et non sans raison, car cela leur est

propre pour coupper leur bois, lequel auparauant

estoient contraints de coupper auec pierres 2, ou

mettre le feu es arbres, pour les abatre : et à faire

leurs arcs et flèches ils n'usoyent d'autre chose. Ils

sont au surplus fort charitables, et autant que leur Clmriié des

loy de nature le permet. Quàt aux choses qu'ils esti- ^^'"^'"^1^ ''""

ment les plus précieuses, corne tout ce qu'ils reçoi-

uent des Chrestiès, ils en sont fort chiches : mais de

tout ce qui croist en leur pais, non, comme alimens

de bestes, fruits et poisson, ils en sont assez libéraux

(car ils n'ont guère autre chose) non seulemèt par

entre eux, mais aussi à toute nation, pour veu qu'ils

ne leur so3'ent ennemis. Car incontinent qu'ils ver-

ront quelcun de loing arriuer en leur païs, ils luy pré-

senteront viures, logis, et une fille pour son seruice,

comme nous auons dit en quelque endroit. Aussi

viendront à l'entour du peregrin femmes et filles

envers l'autre.

V r

:%

•«.-^i-

%

« P. Gaffarel. Histoire du Brésil Français. P. 80.

^ On aura remarqué cette curieuse constatation de l'âge de

pierre en Amérique.

15
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assises contre terre, pour crier 1 et plorer en signe de

ioye et bien venue. Lesquelles si vous voulez endu-

rer iettans larme, diront en leur làgue. Tu sois le

tresbiè venu, tu es de noz bons amys, tu as prins si

grand peine de nous venir voir, et plusieurs autres

caresses. Aussi lors sera dedans son lict le patron de

famille, plorant tout ainsi que les femmes. S'ils che-

minent trète ou quaràte lieues tant sur eau que sur

terre, ils viucnt "!n communauté. Si l'un en a, il en

communiquera aux autres, s'ilz en sont besoin : ainsi

en font ilz aux estrangers. dui plus est ce pauure

peuple est curieux de choses nouuelles, et les admire

(aussi selon le prouerbe, ignoràce est mère d'admi-

ration), mais encore d'auantagc pour tirer quelque

chose qui leur aggrée des estrangers, sçauent si bien

flatter, qu'il est malaisé à les pouuoir econduire. Les

hommes premieremèt, quand on les vis'te à leurs

loges et cabannes, après les auoir saluez, s'approchent

de telle asseurance et fami || Hanté -, qu'ils prendront

i.

« Sur cet accueil singulier voir Gandavo (SaniaCrui. P. 113J

« Quand on va les visiter dans leurs villages, quelques filles

échcvelées s'approchent du voyageur, et le reçoivent avec de

grandes lamentations , versant beaucoup de larmes et lui de-

mandant où il est allé. » Thkvet dans sa Cosm. uuiv. (P. 929),

attribue ces larmes au plaisir éprouvé par les sauvages. Cf. Lî^.rv.

§ XVIII . « Les femmes venans ;\ l'entour du lict, s'accrou-

pissans les fesses contre terre, et tenans les deux mains sur leurs

yeux, en pleurans de ceste façon la bienvenue de celuy dont

.sera question, elles diront mille choses à sa louange. » Cet

usage s'est perpétué : Voir Orbigny. L'Hotmnc américain. 11, 109.

î Léry fut ainsi reçu lors de sa première visite dans un

village Brésilien, et i! raconte sa surprise en termes amusants
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incontinèt vostre bônet ou chappeau, et l'ayant mis

sur leur teste quelquefois plusieurs l'un après l'autre,

se regardent et admirèt, auec quelque opinion d'estre

plus beaux. Les autres prendront vostre dague espée,

ou autre Cousteau si vous en auez, et auec ce menas-

serôt de parolles et autres gestes leurs ennemis : bref

ils vous recherchèt entièrement, et ne leur faut riè

refuser, autremèt vous n'en auriés seruice, grâce, ne

amitié quelconque : vray est qu'ils vous rcndèt voz

hardes. Autùt en font les filles et femmes plus encore

flatteresses que les hommes, et tousiours pour tirer

à elles quelque chose. Bien vray qu'elles se conten-

tent de peu. Elles s'en viendront à vous de mesme
grâce que les hommes, auec quelques fruits, ou autres

petites choses, dot ils ont accoustumé faire presens,

disans en leur langue, agûtoiiirii, qui est autant à dire

comme tu es bon, par manière de flatterie : eori assc

pia, monstre moy ce que tu as, ainsi désireuses de

quelques choses nouueUes, côme petits miroaèrs,

patenostres de voirre : aussi vous suyuent à grand

troppes les petis enflms, et dcmàdent en leur làgage,

haniahe piiida, done nous des haims, dont ils usent

à prendre le poisson. Et sont bien appris à vous user

de ce terme deuant dit a^alourm, tu es bon, si vous

tir

(5 xvni). « L'un ayant pris mon chapeau qu'il mit sur sa teste,

l'autre mon cspéc et ma ceinture qu'il ceignit sur sow corps

tout nud, l'autre ma casaque qu'il vestit : eux di-ie, m'estour-

dissaut de leurs cricrics et courans de ccstc façon parmi iCurs

villages avec mes hardes, non seulement ic pcnsois aunir tout

perdu, mais aussi ie ne sauois où i'cn estois. »
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leur baillez ce qu'ils demandent : sinon, d'un visage

rébarbatif vous diront, hippochiy va, tu ne vaux rien,

dangaïapa aiougUy il te faut tuer, auec plusieurs autres

menasses et iniures : de manière, que ils ne donnent

qu'en donnant, et encore vous remarquent et recô-

gnoissent à iamais pour le refus que vous leur aurez

fait. -

lif tÉr lit ttf lif lif tir tir "Ai tir tir tir. tir tir tir tii

CHAPITRE XLV.

Description d'une maladie nommée Pians, à laquelle

' sont subiets ces peuples de VAmérique ^ tant es isks

que terre ferme.

• h

1 >

ACHANT bien qu'il n'y a chose depuis la terre

iusques au premier ciel, quelque compas-

semèt et proportiô qu'il y ayt, qui ne soit

subiette à mutation et continuelle altération. L'air

qui nous enuironne n'estant air simplemèt, ains com-

posé, n'est tousiours semblable en tout têps, ne en

tout endroit, mais tantost d'une façon tantost d'une

autre : ioint que toutes maladies (comme nous dient
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les médecins) viennent ou de l'air, ou de la manière

de viure : ie me suis aduisé de escrire une maladie

fort familière et populaire en ces terres de l'Amérique

et de l'Occident, decouuertes de nostre tèps. Or
ceste maladie appelée Pians, par les gens du pais, ne Pians, maladie

prouièt du vice de l'air, car il est de là fort bon ^t des Saunages, et

tèperé : ce que monstrent par experièce les fruits que ^^" otigtne.

produit la terre auec le bénéfice de l'air (sans lequel

riè ne se fait, soit de nature ou artifice) aussi que la

maladie prouenàt du vice de l'air offense autant le

ieune que le vieux, le riche côme le pauure, moyenàt

toutefois la dispositiô interne. Reste doc qu'elle

prouienne de quelque maluersation, comme de trop

fréquenter charncllemèt l'homme auec la femme. Saunages,

attendu que ce peuple est fort luxurieux, charnel, /'««/'/« fort

et plus que brutal, les femmes spccialemèt, car elles
^w^""^"-^' "'11^ .

'
, -1 charnel,

cherchent et prattiquent tous moyens a emouuoir les

hommes au déduit. Qui me fait penser et dire estre

plus que vraysemblable, telle maladie n'estre au ||
tre Fol. 87.

chose que ceste belle veroUe auiourd'huy tant com-

mune en nostre Europe, laquelle fliussemèt on .ittribue

aux François, comme si les autres n'y cstoyent aucu-

nement subiets : de manière que maintenant les

estrangers l'appellent mai François i. Chacun sçait

' On a longtemps disserté et on dissertera longtemps encore

sur l'origine de lasiphylis. Thcvet paraît être dans le vrai quand
il en attribue l'introduction en Europe A des soldats Espagnols

ijui avaient servi en Amérique. Cf. Sanval. Du mal de Naples.—

DE KocH. Nouvelles recherches sur l'origine et les premiers effets du

mal de Naples. Dissertations insérées dans le T. xi. P. 129-is^'

de la collection Leber.
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combiè véritablement elle luxurie en La France, mais

non moins autre part : et l'ont prise premièrement à

un voyage à Naples, où l'auoyent portée quelques

Espagnols de ces isles occidentales : car parauant

qu'elles fussent decouuertes et subiettes à l'Espagnol,

n'en fut onc mention, non seulement par deçà mais

aussi ne en la Grèce, ne autre partie de l'Asie et

Afrique. Et me souuient auoir ouy reciter ce propos

quelquefois à defunct monsieur Syluius, médecin des

plus doctes de nostre têps. Pourtant seroit à mon
iugement mieux séant et plus raisonnable l'appeler

mal Espagnol, ayant de là son origine, pour l'égard

du pais de deçà, qu'autremèt : car en Fràçois est

appellée vérole pour ce que le plus souuent, selon le

temps et les côplexions, elle se manifeste au dehors

à la peau par pustules, que l'on appelle véroles.

Retournons au mal de noz Sauuages, et aux remèdes

dôt ils usent. Or ce mal prend les personnes tant

Sauuages, corne Chrestiens par delà de contagion ou

attouchemèt, ne plus ne moins que la vérole par

deçà : aussi a il mesmes symptômes et iusques là si

dàgereux, que s'il est envieilli, il est malaisé de le

guérir, mesme quelquefois les afflige iusques à la

mort. Quant aux Chrestiens habitans en l'Amérique

s'ils se frottent aux femmes, ils n'euaderont iamais

qu'ils ne tombent en cest inconuenient, beaucoup

plus tost que ceux du pais. Pour la curation, ensemble

pour quelque altération, qui bien souuent accom-

pagne ce mal, ils font certaine décoction de l'escorce

d'un arbre nômé en leur làgue //moumk' i
, de laquelle

LilRY. §. Mil . « Hiuouaré, ayant l'escorce de demi doigt d'cspais

I ij

) 1
* -!
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ils boiuent auec aussi bon et meilleur succès, que de

nostre gaiac : aussi sont plus aisez à guérir que les

autres, à mon aduis pour leur température et corn-

plection, qui n'est corrompue de crapules, comme
les nostres par deçà. Voila ce qui m'a semblé dire à

propos en cest endroit : et qui voudra faire quelque

difficulté de croire à mes paroUes, qu'il demande

l'opinion des plus sçauans médecins sur l'origine et

cause de ceste maladie, et quelles parties internes

sont tost offensées, où elle se nourrit : car l'en vois

auiourd'huy plusieurs contradictiôs assez friuolcs,

(nô entre les doctes) et s'en treuue bien peu, ce me
semble, qui touchent au point, principalement de

ceux qui entreprennent de la guérir : entre lesquels

se trouuent quelques femmes, et quelques hommes
autant ignorans, qui est cause de grands inconueniens

aux pauures patiens, car au lieu de les guérir, ils les

précipitent au goufrc, et abysme de toute affliction.

Il y a quelques autres ophthalmies (desquelles nous Saunages

auons desia parlé) qui viennent d'une abondance de {ifflige:^ de

fumée, comme ils font le feu en plusieurs parts et ophthalmies, et

endroits de leurs cases et logcttes qui sont grandes
"oudle^

bfoci'di't.

pour ce qu'ils s'assemblent un grand nombre pour

leur hebergemèt. le sçay bien que toute ophthalmie 'V
'''"' ""^'

, ; , des ICllX est

ne vièt pas de ceste fumée, mais quoy qu'il en soit, obhthaimie.

: i-

et assez plaisant à manger, principalement quand elle vient

fraischement de dessus l'arbre est une espèce de gaiat. » Tuf.vkt.

Cosm. univ. P. 935. « Le Hluourahé est fort hault et grand,

ayant l'escorcc argentine, et par dedans tirant sur le rouge :

son goust est comme salé, ainsi que celuy du reglisse, la

souche grosse, et les Icuillcs semblables à celles du tremble. »
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elle vient tousiours du vice du cerueau, par quelque

moyê qu'il ait offensé. Aussi n'est toute maladie

d'ieux ophthalmie, corne mesme l'ô peut voir entre

les habitans de l'Amérique, dont nous parlons : car

, plusieurs ont perdu la veûe sans auoir inflammation

Fol. 88. quelconque aux ïeux,
Ij
qui ne peut estre à mô iuge-

ment, que certaine humeur dedàs le nerf optique

empeschant que l'esprit de la veûe ne paruiene à

l'œil. Et ceste plénitude et abondance de matière au

cerueau, selon que l'en puis congnoistre, prouient

Vent austral de l'air et vêt austral, chaud et humide, fort familier

malsain, par delà, lequel remplit aysement le cerueau : comme
dit tresbien Hippocratcs. Aussi experimentôs en nous

mesmes par deçà les corps humains deuenir plus

pesans, la teste principalement, quand le vent est

Curatiodeces au midy. Pour guérir ce mal des ïeux, ils couppcnt
ophihalmies. une branche de certain arbre fort mollet, côme une

espèce de palmier, qu'ils emportent à leur maison,

et en distillent le suc tout rougeatre dedans lœil du

patient. le diray encores que ce peuple n'est iamais

subiet à lèpre, paralysie, et ulcères, et autres vices

extérieurs et superficiels, comme nous autres par

deçà : mais presque tousiours sains et dispos chemi-

nèt d'une audace, la teste leuée comme un cerf.

Voyla en passant de ceste maladie la plus dangereuse

de nostre France Antarctique.



^^ï

CHAPITRE XLVI.

Des maladies plus /requêtes en VAmérique, et la

méthode qu'ils obseruèt à se guérir.

creuse

'l n'y a celuy de tant rude esprit, qui n'en-

tende bien ces Amériques estre côposez

des quatre elemens, comme sont tous corps

naturels, et par ainsi subiets à mesmes affections,

que nous autres, iusqucs à la dissolution des ele-

mens. Vray est que les maladies peuuèt aucunement

estre diuerses, selon la température de l'air, de la

manière de viure. Ceux qui habitent en ce païs près

de la mer, sont fort subiets à maladies putredineuses,

fîcures, caterres et autres. En quoy sont ces panures

gens tant persuadez et abusez de leurs prophètes,

dont nous auons parlé, lesquels sont appeliez pour

les guérir, quàd ils sont malades : et ont ceste folle

opinion, qu'ils les peuuent guérir. On ne sçauroit

mieux comparer tels galans, qu'à plusieurs batteleurs

empiriques, imposteurs, que nous auons par deçà,

qui persuadent aysement au simple peuple, et font

profession de guérir toutes maladies curables et incu-

rables. Ce que ie croiray fort bien, mais que science

soit deuenue ignorance, ou au contraire. Doncques

Foîle opinion

des Saunages à

l'endroit de

leurs prophètes

et de leurs

maladies.
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ces prophètes donnèt à entendre à ces bestiaux, qu'ils

parlent aux esprits et âmes de leurs parens, et que rien

ne leur est impossible, qu'ils ont puissance de faire

Fol. 89. parler l'ame dedans || le corps. Aussi quand un malade

ralle, ayant quelque humeur en l'estomac et poul-

mons, laquelle par débilité, ou autremct il ne peut

ietter, ils estimèt que c'est son ame qui se plaint. Or
CCS beaux prophètes, pour les guérir les suceront

auec la bouche en la partie où ils sentiront mal, pen-

obseruées entre sans que par ce moyen ils tirent et emportent la ma-
les Saunages. \^^[q i dehors. Ils se sucent pareillement l'un l'autre.

« Cet usage est fort répandu chez les nations sauvages. D'après

, . le Pcrc DoBRiTZHûFFER (Historiu de Abiponibus.VoX. 11. P. 249),
'1 «Les Abipons appliquent leurs lèvres à la partie malade et la

I

sucent, crachant après chaque succion. Par intervalles ils tirent

leur haleine du fond même de leur poitrine et soufflent sur la

partie malade du corps. Ils répètent alternativement ces succions

et ces xhalaisons.... car ils croyent que ces succions débarras-

sent le corps de toutes les causes de maladie. Les jongleurs

,
encouragent constamment c; te croyance par de nouveaux arti-

i fices, car, quand ils se préparent à sucer un homme malade,

ils cachent dans leur bouche des épines, des insectes, des vers,

puis les crachent après avoir sucé quelque temps, en disant au

. M j
malade : Voici la cause de votre maladie. » Cf. Spix et Martius-

' /]j J Traveli in Braiil. T. 11. P. 77. — Brkt. Iiulian Tribes of Guianit

.,
I

'

P. 364. « Après bien des momeries le sorcier tire de sa bouche
'

quelque substance étrangère telle qu'une épine, lui gravier, une
'

' arête de poisson ou un fil de métal que quelque méchant esprit

a inséré dans la partie malade. Voir encore WiLKES. C/u'/fJ^/^ito
'

exploring expédition. T. iv. P. 400. — Schoolcraft. Indian Tribes.

Vol. I. P. 250. — Crantz. History of Greenknd. Vol. i. P. 314.

- ., — Pçut-êlre la trace de cette coutume s'est-elle perpétuée

»! t jusqu'à nous, quand nous disons à nos enfants : «Viens que je

.
'

' t'embrasse, et tu seras guéri ? ^) ^^ ;%-. -..^.i^tij^ -^
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mais ce n'est auec telle foy et opinion. Les femmes

en usent autrement. Elles mettront un fil de coton

long de deux pieds en la bouche du patièt, lequel

après elles sucent, estimant aussi auec ce fil em-
porter la maladie. Si l'un blesse l'autre par mal ou

autrement, il est tenu de luy sucer sa plaie, iusques

à ce qu'il soit guéri : et ce pendant ils s'abstiennèt de

certaines viàdes, lesquelles ils estiment estre contrai-

res. Ils ont ccste méthode de faire incisiôs entre les

espaules, et en tiret quelque quantité de sang : ce

qu'ils font auec une espèce d'herbe fort trenchante,

ou biè auec dents de quelques bestes. Leur manière

de viure estas malades est, qu'ils ne donneront iamais

à manger au patièt, si premièrement il n'en demande,

et le laisseront plus tost languir un moys. Les mala-

dies, comme i'ay veu, n'y sont tant fréquentes que

par deçà, encorcs qu'ils demeurent nuds iour et nuit :

aussi ne font-ils aucun excès à boire ou à manger.

Premièrement ils ne goutteront de fruit corrompu, Manière de

qu'il ne soit iustement meur : la viande biè cuitte. viure des patiès

Au surplus, fort curieux de congnoistrc les arbres et ^^ malades.

fruits, et leurs propriétés pour en user en leurs mala-

dies. Le fruit duquel plus cômunement ils usent en ,, . .,

,
, ,.

^
, Nana, fruit

leurs maladies, est nomme tmna i, gros comme une fort exceîUt

V i

' L'ananas fut très apprécié dés que les Européens le con-

nurent. Léry n'hésite pas à affiimer sa supériorité sur les autres

fruits (§ xiii) : « Quand les ananas sont venus à maturité,

cstuns de couleur iaune azurée, ils ont une telle odeur de fram-

boise que non seulement en allant par les bois et autres lieux

où ils croissent, on les sent de fort loin, mais aussi quant au

goust i'ondans en la bouche, et estans naturellement si douK



— 236 --

moyenne citrouille, tait tout autour côme une pomme
Fol. 90. de pin, ainsi || que pouvez voir par la présente figure.

Ce fruit deuient iaune en maturité, lequel est mer-

ueilleuscment excellent, tant pour sa douceur que

saueur, autant amoureuse que fin sucre, et plus. Il

n'est possible d'en aporter par deçà, sinon en confi-

ture, car estant meur il ne se peut longuement gar-

der. D'auantage il ne porte aucune graine : parquoy

il se plante par certains petits reiets, comme vous

diriez les greffes de ce pais à enter. Ainsi auât qu'estre

meur il est si rude à manger, qu'il vous escorche la

bouche. La fueille de cest arbrisseau, quàd il croist,

est semblable à celle d'un large ionc. le ne veux oblier

côme par singularité entre les maladies d'une indis-

position merueilleuse, que leur causent certains petis

vers qui leur entrèt es pieds, appeliez en leur langue

Tom ï , lesquels ne sont gueres plus gros que cirons :

et croirois qu'ils s'engendrent et concréent dedans

ces mesmes parties, car il y en a aucunesfois telle

qu'il n'y a confitures de ce pays qui les surpassent. » Gandavo
(Santa Crui. P. 57.) en fait aussi le plus grand cas : « Il n'y a

pas de fruit dans notre patrie qui puisse lui ûtre comparé. »

I LÉRY. §XI.U. ScHMIEDEL.Ouv.cit.P. 220. — HaNSStADEN.

(P. 311). « Les Sauvages nomment altiin une espèce d'insecte

plus petit qu'une puce, que la malpropreté engendre dans les

cabanes. Ces insectes entrent dans les pieds, produisent une

légère démangeaison et s'établissent dans les chairs presque

sans qu'on les sente. Si l'on n'y fait pas attention, ils y pro-

duisent un paquet d'œufsdela grosseur d'un pois. » Cf. Biard.

Voyage au. Brésil. (Tour du Monde, n» 8i) Gomara. Hist. i,^eii.

de las Indias. P. 37. — Thevi-t, Costn. univ. P. 935. ^
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multitude en un endroit, qu'il se fait une grosse tu-

meur comme une febue, auec douleur et déman-

geaison en la partie. Ce que nous est pareillement

aducnu estans par delà, tellemêt que noz pieds es-

toyent couuerts de petites bossettes, ausquelles quàd

sont creuées l'on trouue seulemèt un ver tout blàc

auec quelque boue. Et pour obuier à cela, les gens

du païs font certaine huile d'un (rmt nomé hiboucouhu, Hiboucouhu,

semblant une date, lequel n'est bon à manger : la- ^""l^^J/^
quelle huille i ils reseruent en petits vaisseaux de

fruits, nommés en leur langue caramemo, et en frot-

tent les parties offensées : chose propre, ainsi qu'ils

affermêt, contre ces vers. Aussi s'en oignent quelque-

fois tout le corps, quand ils se trouuent lassez. Geste

huile en outre est propre aux playes et ulcères, ainsi

qu'ils ont cogneu par expérience. Voyla des maladies

et remèdes dont usent les Amériques.

mage.

D'après Léry (§ xi. ) cette huile se nommerait Couroq.
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CHAPITRE XLVn.

La manière de traffiquer entre ce peuple. D'wi

oyseau nommé Toucan, et de l'espicerie du pais.

^OMBIEN qu'en l'Amérique y ait diuersité de

peuples Sauuages, néantmoins mais de

diuerses lignes et factions, coustumiers de

faire guerre les uns contre les autres : toutefois ils ne

laissent de traffiquer tàt entre eux qu'auec les estrangers

(spécialement ceux qui sont près de la mer) de telles

Trafique des choses que porte le pais. La plus grande traffique est

Sauuages. ^q plumes d'austruches, garnitures despées faictes de

pennaches, et autres plumages fort exquis. Ce que

l'on apporte i de cent ou six vingts lieues, plus ou

( 1
1

H

« Les principaux articles d'exportation Brésilienne étaient eu

effet les plumes, le coton, le-, animaux et surtout les bois

précieux. Q.uant aux articles d'importation c'étaient des pièces

de toiles et de draps, de la quincaillerie, de la verroterie, des

peignes et des miroirs. Ha\s Staden (P. i lo) les énumère avec

soin: « Les sauvages dit-il, ajoutaient que les Français venaient

tous les ans dans cet endroit, et leur donnaient des couteaux,

des haches, des miroirs, des peignes et des ciseaux. » «( On leur

donnait, lisons-nous dans Ramusio (T. m. P. 355.) des boches

des couteaux et autres ferrailles, car ils estiment plus un clou
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moins, auant dedans les pais : grand quantité semblt-

blement de colliers blancs et noirs : aussi de ces pierres

vertes, lesquelles ils portent aux leurcs, comme nous

auons dit cy dessus. Les autres qui habitent sus la

coste de la mer, où traffîquent les Chrestiens, reçoiuent

quelques haches, couteaux, dagues, espées, et autres

ferremcns, patenostres de verre, peignes, miroûers et

autres menues besongnes de petite valeur : dont ils

traffîquent auec leurs voisins, n'ayans autre moyen,

sinon donner une marchandise pour l'autre : et en

usent ainsi. Donne moi cela, ie te donneray cecy,

sans tenir long propos. Sur la coste de la marine, la

plus fréquente marchandise est le plumage d'un

oyseau, qu'ils ap
|(
pellent en leur langue Toucan i, le- Fol. 91.

quel descrirons sommairement, puis qu'il vicntà propos.
Description du

Cest oyseau est de la grandeur d'un pigeon. Il y en a Toucan, oyseau

une autre espèce de la forme d'une pie, de mesme del Amérique.

qu'un écu. » Ces articles sont encore mentionnés dans les

contrats, passés entre armateurs et capitaines, que le temps a

respectés. Cf. Fréville. Commerce maritime de Rouen. T. l.

Passim. Gaffarel. Histoire du Brésil Français. P. 75-80.

Les plumes du toucan étaient fort estimées par les Amé-
ricains. Cet oiseau est encore aujourd'hui fort recherché par

les sauvages du Brésil : Ils en font des coiffures où ils mêlent

ses plumes à celles de l'ara. Ces coiffures ont une valeur s3-m-

bolique : M. de Castelxau (Ouv. cité. T. i. P. 447) eûr occasion

de voir dans la province de Goyaz, parmi les Indiens Chambious,

plusieurs coiffures en plumes, de formes diverses, qui excitèrent

son admiration. On les conservait dans une cabane sacrée, et

si par malheur une femme avait tenté de les admirer ou sim-

plement de les voir, une mort immédiate aurait puni ce sacri-

lège. Cf. F. Denis. Artcpiumaria. Léry. § xi. :
, , . ^
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plumage que l'autre : c'est à sçauoir noirs tous deux

hors-mis autour de la queue, où il y a quelques plumes

rouges, entrelacées parmi les noires, soubs la poitrine

plume iaune enuiron quatre doigts, tant en longueur

que largeur : et n'est possible trouuer iaune plus

excellent que celuy de cest oiseau : au bout de la

queue il y a petii<îs plumes rouges comme sang. Les

Sauuages en prennent la peau, à l'endroit qui est

iaune, et l'accommodent à faire garnitures d'espées à

leur mode, et quelques robes^ chapeaux, et autres

Chapeau choses. l'ay rapporté un chapeau tait de ce plumage,
estran^€ fort beau et riche, lequel u esté présenté au Roy,

composé de ^omme chose singulière. Et de ces oyseaux ne s'en
plumages. .

^
. . , 1 . ,

trouue smon en nostre Amérique, prenat depuis la

riuiere de Plate iusqucs à la riuiere des Amazones.

Il s'en trouue quelques uns au Peru, mais ne sont de

si grande corpulèce que les autres. A la nouuelle

Espaigne, Floride, Messique, Terreneuve, il ne s'en

trouue point, à cause que le pays est trop froid, ce

qu'ils craignent merueilleusement. Au reste cest

oyseau nu vit d'autre chose parmy les bois où il fait

sa residèce, sinon de certains fruictz prouenans du

pais. Aucuns pourroienc penser qu'U fust aquatique,

ce qui n'est vraysemblable, corne i'ay veu par expe-

ricce. Au reste cest oyseau est merueilleuscmêt dif-

forme et môstrueux, ayant le bec 1 plus gros et plus

lôg quasi que le reste du corps. l'en ay aussi apporté

• Sur le bec du toucan, voir Léry. § xi. — Thevet. Cositt.

miv, P. 9}8. — Belon. Histoire de ïa naturt des oiseaux. Liv. m.

S XXViii. P. 184. r^
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monncne.

un qui me fut doné par de là, auec les peaux de plu- SinguUritei

sieurs de diuerses couleurs, les unes rouges corne ^^pportnes par

1 ^^ 1 ^ . ' ^1 ^ l auteur de
une escarlatte, les autres launes, azurées, et les autres

/'^„,(,,.,(,„^ ^„

d'autres couleurs. Ce plumage doc est fort estimé France.

entre noz Amériques, duquel ils traffiquent ainsi

que nous auôns dit. Il est certain qu'auàt l'usage de Permutation

monnoye on traffiquoit ainsi une chose pour l'autre, «^^'^ '^-"^^^ "'"^^

et consistoit la richesse des hommes, voire des Roys, '^'^^i^ ^
^

en bestes, comme chameaux, moutons et autres. Et

qu'il soit ainsi, vous en avez exemples infinis, tant

en Berose qu'en Diodore : lesquels nous recitent la

manière que les anciens tenoyent de traffiquer les uns

auec les autres, laquelle ic trouue peu différente à

celle de noz Amériques et autres peuples barbares.

Les choses donc anciennemèt se bailloyent les unes

pour les autres, comme une brebis pour du blé, de

la laine pour du sel. La traflîque, si bien nous con-

sidères, est merucilleusemèt utile, outre qu'elle est

le moyen d'entretenir la société ciuile. Aussi est elle

fort célébrée par toute natiô. Pline i en son sep-

tième en 11 attribue l'inuention et premier usage aux

Phéniciens. La traffique des (^.hrestiès auec les Amé-
riques, sont monnes, bois de bresil, perroquets,

coton, en cliàge d'autres choses, comme nous auons ksAm7rhniès.

dit 2. Il s'apporte i^ussi de la certaine espice qui est Espèce d'espict.

la graine d'une herbe ou arbrisseau de la hauteur de

trois ou quatre pieds. Le fruit ressemble à une freze

de ce pais, tant en couleur que autrement. Quand il

Utilité de la

trafjiifue.

Fol. 92.

Quelle est la

traffique des

Crestiès avec

• -iitr-.- - -^ -

' Pline. H. N. vu, 57.
^ ""^-"^ " .

' P. GAFFARr',. Histoire (hi Brésil Friviçais. P. 7^-Hi.

16
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est meur il se trouue dedans une petite semence

comme fenoil . Noz marchans Chrestiens se charger

de ceste manière d'espice, non toutefois si bonne que

la maniguettc qui croist en la coste de l'Ethiopie, et

en la Guinée : aussi n'est elle à comparer à celle de

Calicut, ou deTaprobanc. Et noterés en passant, que

Espicerie de quand l'on dit l'espicerie de Calicut, il ne faut esti-

Cahcut. nier qu'elle croisse 'i totalement, mais bien à cin-

quante heùes loing, en ie ne scay qiielles isles, et

Isïe de Corchel. spechhmèt en une appellée Corchel i. Toutefois

Calicut est le lieu principal où se mené toute la traf-

iique en l'Inde de Leuant : et pour ce est dite espi-

cerie de Calicut. Elle est donc meilleure que celle

de nostre Amérique. Le roi de Portugal 2^ comme
chacun peut entendre, reçoit grand émolument de la

traffique qu'il fait de ces espiceries, mais non tant

que le têps passé : qui est depuis que les Espagnols

hhdeZébut. ont decouuert l'isle de Zebut 3, riche et de grande

estcdue, laquelle vous trouuez après auoir passé le

destroit de Magella. Ceste isle porte mine d'or, gim-

gèmbre, abondance de porceleine blanche. Apres ont

Aborney. découuert Aborney 4, cinq degrez de l'equinoctial,

' On ne sait quelle est cette île de Corchel . Peut-être Thevet

a-t-il ainsi défiguré le nom de Cochin, qui est en effet voisin de

Calicut.

2 Sur la grandeur et la décadence coloniale du Portugal on

peut consulter Raynal, Histoire philosophique des deux Indes. —
Bouchot, Histoire du Portugal. La Popellinière, Histoire des

trois inondes,

3 Zébut correspond à Cébu, une des Philippines, découvertes

en 1522 par Magellan, qui y fut tué.

Sans doute Bornéo.



— 24^ —
et plusieurs isles des noirs, iusques à ce qu'ils sont

paruenus aux Moluques, qui sont Atidore i, Terre- isks de

nate, Mate et Machian, petites isles asses près l'une Mohqucset de

de l'autre : comme vous pourriez dire les Canaries, ^'espicene

desquelles auons parlé. Ces isles distantes de nostre
'^

France plus de cent octante degrez, et situées droit

au Ponent, produisent force bonnes espiceries, meil-

leures que celles de l'Amérique sans comparaison.

Voila en passant des Moluques, après avoir traité de

la trafique de nos saunages Amériques. :>

...r-,,-.^,^„,^^^

du vb \is itf itf vi/ vb* \ks xtf vl/ 'dts \ii vb* tb tb \tM ^ir

CHAPITRE XLVm.
'; <'•

Des oyseaux plus commuvs en l'Amérique,

;ouvertcs

H'^^ONTRE plusieurs genres d'oyseaux que nature

g: f^Tp diuersement produit, descouurant ses dons

l^ic^^ par particulières proprietez, dignes certes

d'admiraiion, lesquelles elle a baillé à chacun animal

' On a reconnu les noms modernes de Tidor et Ternate.

M.itè et Machian paraissent correspondre aux îlots de Moti et

Makian à l'ouest de Gilolo.;:
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viuant, il ne s'en trouue un qui excède en perfection

et beauté, cestuicy, qui se voit coustumierement en

> l'Amérique, nommé des Sauuages Carinde ï, tant

Description nature se plaisoit à portraire ce bel oyseau, le reues-
du Carinde, ^^^^ ^j'^j^ gj prisant et beau pennage qu'il est impos-

exceilèt^la t'
^^^^^ n'admirer telle ouuriere. Cest oyseau n'excède

* point la grandeur d'un corbeau : et son plumage

depuis le ventre iusques au gosier, est iaune comme
fin or : les celles et la queiie laquelle il a fort longue,

sont de couleur de fin azur. A cest oyseau se trouue

un autre semblable en grosseur, mais différent en

couleur : car au lieu que l'autre a le plumage iaune,

cestuy cy l'a rouge, comme fine escarlatte, et le

reste azuré. Ces oyseaux sont espèces de perroquets,

et de mesme forme tàt en teste, becs, que pieds.

Les Sauuages du païs les tienèt fort chers à cause que

Fol. 93. trois ou quatre fois l'ànée ils leur tirèl les|| plumes 2^

pour en faire chapeaux, garnir boucliers, cspées de

> Le Carinde est appelé Canidé par Léry (§xi). Sa des-

cription est i peu près identique : « Ayant tout le plumage

sous le ventre et à l'entour du col aussi iaune que tin or, le

dessus du dos, les aisles et la queue, d'un bleu si naïf qu'il n'est

pas possible de plus, estant aduis qu'il soit vestu d'une toile

d'or par dessous et emmantelé de damas violet figuré par

dessus. » Cf. Thevet. Cosin. tiniv. P. 85. Gandavo. Santa

Crui. P. 85.

2 Ni Léry ni Thevet n'ont indiqué la méthode indienne pour

prendre ces oiseaux. Belox l'a donnée {Hist. de la nature des

oyseaux. P. 297) : « Les sauvages du Brésil ont des flesches

moult longues, au bout des quelles ils mettent un bourlet de

cotton à fin que tirant aux papegaux ils les abattent sans les

naurer. » Cf. Yves d'Evreux. Voyage au nord du Brest]. P. 204
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bois^ tapisseries et autres choses exquises, qu'ils font

coustumieremèt. Les dits oyseaux sont si priuez, que

tout le iour se tiennèt dans les arbres, tout autour

des logettes des Sauuages. Et quàd ce viêt sur le soir,

ces oyseaux se retirèt les uns dàs les loges, les autres

dans les bois : toutefois ne faillent iamais à retourner

le lendemain, ne plus ne moins que font noz pigeons

priuez, qui nidifient aux maisons par deçà. Ils ont

plusieurs autres espèces de perroquets tous differens '

. .

de plumage les uns des autres. Il y en a un plus

verd que nul autre, qui se trouue par delà, qu'ils

nôment Aiouroub i
: autres ayans sur la teste petites Aiouroub

plumes azurées, les autres vertes, que nôment les oyseau verd.

Sauuages, Marganas. Il ne s'en trouue point de gris Mar^anas.

comme en la Guinée, et en la haute Afrique. Les

Amériques tiennent toutes ces espèces d'oyseaux en

leurs loges, sans estre aucunement enfermez, comme
nous faisons par deçà : i'entens après les auoir appri- .

uoisez de ieunesse à la manière des Anciens, comme
dit PUnc au liure dixième de son histoire naturelle,

parlât des oyseaux : où il afferme que Strabon a esté Qjù fut u
le premier qui a môstré à mettre les oyseaux en cage premier qui a

lesquels parauant auoyent toute liberté d'aller et venir. '"'-^ ^^^ oyseaux

Les femmes specialomèt en nourrissent quelques uns

semblables de stature et couleur aux loriôs de par

deçà, lesquels elles tiennent fort chers, iusques à les

appeller en leur langue, leurs amis ^. Dauantagenos

en cage.

' Sur les aiouroubs, appelés aiourous par Léry, voir le § xi

de Léry.

- Amusant rC'cit de LiiRV (§ xi) sur la grande affection que
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Amériques apprennent à ces oyseaux à parler en leur

langue, comme à demander de la farine, qu'ils font

de racines : ou bien leur apprennent le plus souuem

à dire et proférer qu'il faut aller en guerre contre

leurs ennemis, pour les prendre, puis les manger et

plusieurs autres choses. Pour rien ne leur dôneroieni

des fruits à màger, tant aux grands qu'aux petis :

car telle chose (disent ils) leur engendrèt un ver,

Abodàu de qui leur perce le cœur. Il y a multitude d'autres

perroquets en perroquets sauuages, qui se tiennent aux bois, des-

rAmérique.
quQjs \\^ tuent grande quàtité à coups de flesches,

pour màger. Et font ces perroquets leurs nids i au

sommet djs arbres, de forme toute ronde, pour

crainte des bestes piquantes. Il a esté un temps que

ces oyseaux n'estoient congneuz aux anciès Romains

Depuis quel et autres païs de l'Europe, sinon depuis (comme
teps auons eu aucùs Ont voulu dire) qu'Alexandre le Grand enuoya

'^^^perroQueL.'^^
^^^^^^^^^^^^^'"^^^^ ^^^ ^'^^^^ Trapobane, lequel

en apporta quelque nombre : et depuis se multi-

plièrent si bien, tant au pais de Leuant qu'en Italie,

ii

portait une Brésilienne A son perroquet : « Aussi ceste femme

sauuage l'appelant son Chcrimbanè, c'est-à-dire, chose que

l'aime bien, le tenoit si cher que quand nous le lui demandions à

vendre, et que c'est quelle en vouloit, elle respondoit :tar mo-

querie, moca-ouassou, c'est-à-dire, une artillerie, tellement que

nous ne le sceusmes iamais auoir d'elle. » Gandavo (Santa Cnq.

P. 85) rapporte qu'ils préféraient un perroquet apprivoisé à deux

ou trois esclaves.

' Léry ( § XI ) s'inscrit en faux contre ce passage : « Ayant

veu le contraire en ceux de la terre du Brésil, qui les font tous

en des creux d'arbres, en ronds et assez durs, i'estime que c'a

esté une faribole et conte fait à plaisir par l'auteur de ce livre.»
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et principalemèt à Rome, côme dit Columelle au

liure troisième des dits des Anciès, que Marcus Por-

cius Cato (duquel la vie et doctrine fut exemple à

tout le peuple Romain) ainsi côme se sentàt scanda-

lizé, dist un iourau Sénat : O pères côscripts, o Rome
malheureuse, ie ne sçay plus en quel tèps nous

sommes tôbez, depuis que i'ay veu en Rome telles

monstruositez, c'est à sçauoir les hommes porter

perroquets sur leurs mains, et veoir les femmes

nourrir et auoir en délices les chiens. Retournons à

noz oyseaux, qui se trouuent par delà, d'autre espèce

et fort estranges (comme est celuy qu'ils appellent

Toucan, duquel nous auons parlé cy deuant) tous

differens à ceux de nostre hémisphère : comme
pouuez plus clerement voir par ceux qui nous sont

représentez en ce liure, et de plusieurs autres, dont

i'ay apporté quelques corps garniz de plumes, les

unes iaunes, rouges, vertes, pourprées, azu||rées, et

de plusieurs autres couleurs : qui ont esté présentez

au Roy, comme choses singulières, et qui n'auoyent

oncques esté veues par deçà. Il reste à descrire

quelques autres oyseaux assez rares et estranges :

entre lesquels se trouue une espèce de mesme gran-

deur et couleur que petis corbeaux, sinon qu'ils ont

le deuant de la poitrine rouge, comme sang et se

nomme Panoii i, son bec est cendré, et ne vit d'autre

chose, sinon d'une espèce de palmier, nommé Jera-

huua. Il s'en trouue d'autres grans comme noz

' Léry donne une description à peu prè'; identique du panou

et du quapian ( ^ xi ).

Exclamation

de Marctis Cato

cotre les délices

de son tèps.

Fol. 94.

Patiûti,

oyseau estratige.

Jerahuua espèce

de palmier.

1-^

I
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merles, tous rouges comme sang de dragon, qu'ils

Quiapià, oyseau nomment en leur langue Quiapian. Il y a une autre

espèce de la grosseur d'un petit moineau, lequel est

tout noir, viuant d'une façon fort estrange. Quand il

est soûl de formis, et autre petite vermine qu'il

mange, il ira en quelque arbrisseau, dans lequel il ne
- ' ^^ fera que voltiger de haut en bas, de branche en

bràche sans auoir repos quelconque. Les Saunages le

Annou, oyseau. nômèt Annou. Entre tous les oyseaux qui sont par

delà, il s'en trouue encore un autre que les Saunages

ne tueroient ou offenseroient pour chose quelconque.

Autre espèce Cest oyseau a la voix fort esdatàte et piteuse ï,

d'oyseau. côme celle de nostre Chathuant : et dient ces pauures

gès que son chat leur fait recorder leurs amis morts

estinians que ce sont eux qui leur enuoyent, leur

portant bonne fortune, et mauuaise à leurs ennemis.

Il n'est pas plus grand qu'un pigeon ramier, ayàt

„. , , couleur cèdrée, et viuàt du fruit d'un arbre qui s'ap-

arbre P^^^^ Hmourahe. le ne veux oubher un autre oyseau

i'i-

" LÉRy ( S XI ). « Nos pauvres Touoùpinambaoults l'entendant

crier plus souuent de nuict que de iour, ont ceste resuerie

imprimée en leur cerucau, que leurs parens et amis trespassez

en signe de bonne aduenturc et surtout pour les accourager à

se porter vaillemment en guerre contre leurs ennemis, leur

envoient ces oiseaux. » Cf. Yves d'Evreux. (Voyage au nord du
Brésil. P. 281) : «< Il y a aussi de certains oiseaux nocturnes,

qui n'ont point de chant, mais une plainte moleste et fâcheuse

à ouyr, fuyards et ne sortent des bois appelez par les Indiens

otiyra giropari, les oiseaux du diable. » Cette croyance aux
oiseaux prophétiques s'est conservée chez les Guaycourous, mais
la plupart des indigènes se bornent à croire que ces oiseaux

leur annoncent l'arrivée d'un hôte.

r{
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nômé Gonabuch ï, qui n'est pas plus gros qu'un Gonambuch,

petit cerf volant, ou une grosse mousche : lequel ^-y'^'""/'^'''/"^''

neantmoins qu'il soit petit, est si beau à le voir, qu'il

est impossible de plus. Son bec est longuet et fort

menu, et sa couleur grisâtre. Et combien que ce soit

le plus petit oyseau, qui soit (cùme ic pense) soubs

le ciel, neantmoins il chante merueilleusemcnt bien

et est fort plaisant à ouyr. le laisse les oyseaux d'eau

douce et salée, qui sont tous differens à ceux de par

deçà, tant en corpulence qu'en variété de plumages,

le ne doute, Lecteur, que noz modernes autheurs

des liures d'oyseaux, ne trouuent fort estrange la

description que i'en fais, et les pourtraits que ie t'ai

représentez. Mais sans honte leur pourras reputer

cela à la vraye ignorance qu'ils ont des lieux, les-

quels ils n'ont iamais visité, et la petite congnoissance

qu'ils ont pareillement des choses estrangeres. Voyla

donc le plus sommairement qu'il m'a esté possible,

d'escrire des oyseaux de nostre France Antarctique,

et ce que pour le temps que nous y auons seiourné,

auons peu obseruer.

' Thevet. Cosm. imiv. P. 939. Charmante description de

Léry : « Ayant le bec et gosier touiours ouuert, si on ne l'oyoit

et voyoit par expérience, on ne croiroit iamais que d'un si petit

corps il peut sortir un chant si franc et si haut, voir diray si

clair et si net qu'il ne doit rien au rossignol. »
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CHAPITRE XLIX.

Des venaisons et sauuagims que prennent ces

Saunages.
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Mode des

Amériques à

pridre testes

saunages.

Fol. 95.

Sanglier de

VAmerique.

• L me semble n'estre hors de propos, si ic

recite les bestes qui se trouuent es bois et

montagnes de l'Amérique, et comme les

habitans du pais les prennèt pour leur nourriture. Il

me souuièt auoir dit en quelque endroit, comme ils ne

nourissent aucùs animaux domestiques, mais se nourrist

par les bois grande quantité de sauuages, comme cerfs,

biches, sangliers, et autres. Quand ces bestes se

détraquent à l'escart pour chercher leur vie, ils vous

feront une fosse profonde couuerte de feuillages, au

Heu auquel la beste|l hantera le plus souuent, maisde

telle ruse et finesse, qu'à grand peine pourra eschapper :

et la prendrôt toute viue, ou la feront mourir là dedans,

quelquefois à coups de flesches.Le sanglier i est trop

' D'après Léry (§ xi), le sanglier brésilien se nomme le

Tatassou. On lui donne plus communément le nom de pécari.

Cf. Gandavo, Santa Crii\. P. 67. — Gomara. Hist. gen. Ind.

§205-

if
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plus difficile. Iceluy ne ressemble du tout le nostre,

mais est plus furieux et dangereux : et a la dent plus

longue et apparente. Il est totalement noir et sans

queue, d'auantage il porte sur le dos un euent

semblable de grandeur à celu} iu marsouin auec lequel

il respire en l'eau. Ce porc saunage iette un cry fort

espouuentable, aussi entend t'on ses dents claqueter

et faire bruit, soit en mangeât ou autrement. Les Sau-

uages nous en amenerèt une fois un lié, lequel toutes-

fois eschappa en nostre présence. Le cerf i et la biche

n'ont le poil tant uni et délié comme par deçà, mais

fort boureux et tressonné, assez long toutefois. Les

cerfs portent cornes petites au regard des nostres. Les

Saunages en font grande estime pource qu'après auoir

percé la leure à leurs petis enfans, ils mettront

souuent dedùs le pertuis quelque pièce de ceste corne

de cerf, pour l'augmenter, estimans qu'elle ne porte

venin aucun : mais au contraire elle répugne et em-

pesche qu'à l'endroit ne s'engendre quelque mal.

Pline 2 afferme la corne de cerf estre remède et anti- Propriété de la

dote contre tous venins. Aussi les médecins la mettèt '^''"^ ^^ ^"'Z-

entre les medicamès cordiaux, comme roborant et

confortant l'estomac de certaine propriété, comme
l'iuoire et autres. La fumée de ceste corne bruslée a

• Léry (§ x) les nomme seouassous : « mais, outre qu'il s'en

faut beaucoup qu'ils soyent si grans que les nostres, et que

leurs cornes aussi soyent sans comparaison plus petites, encore

différent ils en cela qu'ils ont le poil aussi grand que celuy des

chcures de par deçà. »

^ Pline. H. N. xxxvm. 46, 64.
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puissance de chasser les serpens. Aucuns veulent dire

que le cerf fait tous les ans cornes nouuelles : et lors

qu'il est destitué de ses cornes, se cache, mesmes
quand les cornes luy veulent tomber. Les anciens

ont estimé à mauuais présage la rencôtre d'un cerf et

d'un Heure : mais nous sommes tout au contraire,

aussi est ceste opinion folle superstitieuse et répu-

gnante à nostre religion. Les Turcs et Arabes sont

encorcs auiourd'huy en cest erreur. A ce propos noz

Resuerie des Sauuages se sont persuadez une autre resuerie i
, et

Saunages, sera bien subtil qui leur pourra dissuader : laquelle

est, qu'ayans pris un cerf ou biche, ils ne lesose-

roient porter en leurs cabannes, qu'ils ne leur ayent

couppé cuisses et iùbes de derrière, cstimans que s'ils

les portoyent auec leurs quatre membres, cela leur

osteroit le moyen à eux et à leurs enfans de pouuoir

prendre leurs ennemis à la course : outre plusieurs

' Cette opinion était fort répandue chez tous les Américains.

Ainsi les Caraïbes ne voulaient manger ni cochons ni tortues

parce qu'ils craignaient que leurs yeux ne devinssent aussi petits

que ceux de ces animaux ; les Dacotahs mangent encore le foie

des chiens afin d'acqucrir leur sagacité et leur courage. Les

Esquimaux sont même persuadés que les qualités corporelles

des Européens se communiquent à leurs vêtements, et ils récol-

tent les vieilles semelles des matelot^ norwégiens ou Danois,

qu'ils font porter aux femmes stéril»,;-, Lubbock. Origines delà

Cîvilisatioft. P. 18. Curieux passage Jj Brett. Indian Tribes oj

Guiatia. P. 355. « Les Acawoios et les Caraïbes, quand ils

attendent l'accouchement de leurs femmes, s'abstiennent de

certaines sortes de viandes, de peur que l'enfant qui va naître

ne s'en ressente mystérieusement. »
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resueries, dont leur cerueau est perfumè. Et n'ont

autre raison, sinon que leur gràd Charaïbe leur a fait

ainsi entendre : aussi que leurs Pages et médecins le

défendent. Ils vous ferôt cuire i leur venaison par

pièces, mais auec la peau : et après qu'elle est cuitte

sera distribuée à chacû ménage, qui habitent en une

loge tous ensemble, côme escoliers aux collèges. Ils

ne màgeront iamais chair de beste rauissante, ou qui

se nourrisse de choses impures, tat priuée soit elle :

aussi ne s'efforcerôt d'appriuoiser telle beste, côme

une qu'ils appellent Coaty 2, grande come un regnard De^^mpUon du

de ce pais, ayàt le museau d'un pied de long, noir Coaty, ammal

côme une taupe, et menu côme celuy d'un rat : le " f^^nge.

reste enfume, le poil rude, la queue gresle côme
celle d'un chat saunage, moucheté de blanc et noir, •

ayant les oreilles comme un regnard. Geste beste est

rauissète, et vit de proye autour des ruisseaux. En
oultrc se trouue là une espèce de faisans 3, gros Espue dt

comme chappons mais de plumage noir, hors-mis la faisan.

' C'est ce qu'on nomme le hoiican. Ce mode de cuisson est

encore en usage chez toutes 4es peuplades américaines.

' Le coati ou agouty a été décrit par Léry (§ xi). Aussi bien

sur tous ces animaux américains on peut consulter RouLiN.
Causeries sur l'Histoire naturelle. P. 41-79.

? Ces prétendus faisans sont tout bonnement les dindons qui

ne commencèrent à être connus en Europe qu'au XVIe siècle,

Champier, qui publia en 1560 son traité De recibaria, parle en

ces termes des dindons : « Depuis peu d'années, il nous est

arrivé en France certains oiseaux étrangers qu'on appelle poules

d'Inde, nom qui leur a été donné parce qu'ils ont été pour la

première fois transportés dans nos climats des îles indiennes

qui viennent d'être découvertes. »
.
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teste, qui est grisâtre ayant une petite creste rouge

pendante comme celle d'une petite poulie d'Inde, et

Fol. 96, les pieds
Ij
rouges. Aussi y a des perdris nommées en

Macomcana, leur làgue Macouacanna , i^ui sont plus grosses que
espèce de perdris \q^ nostres. Il se trouue d'auantage en l'Amérique

Tapihire, grande quantité de ces bestes, qu'ils nomment Tapi-

animal, fjire^ désirées et recômandables pour leur deformité

A ssi les Saunages les poursuyuent i\ la chasse, no

seulement pour la chair qui est tresbonne, mais aussi

pour les peaux dont ces Saunages font boucliers, des-

quels ils usent en guerre. Et est la peau de ceste beste

si forte, qu'il grade difficulté un trait d'arbaleste la

pourra percer. Ils les prennct ainsi que le cerf et le

Description sanglier, dont nous auôs parlé n'agueres. Ces bestes 1

du Tapihire. sont de la grandeur d'un grand asnc, mais le col

plus gros, et la teste corne celle d'un taureau d'un an :

les dents tranchâtes et agues : toutesfois elle n'est

dangereuse. Quàd on la pourchasse, elle ne fait autre

resistence que la fuite, cherchant lieu propre à se

cacher, courant plus légèrement que le cerf. Elle n'a

point de queue, sinô bien peu, de la longueur de

trois ou quatre doigts, laquelle est sans poil, côme
celle de ï'Agoutin. Et de telles bestes sans queue se

trouue grande multitude par de là. Elle a le pié

' Gandavo {Santa Criix. P. 68) : « Ces animaux ressemblent

à. des mules mais ils ont la tête plus déliiie, et les lèvres allon-

gées comme une trompe. Leurs oreilles sont rondes et la queue

courte ; ils sont cendriis sur le corps et blancs sur le ventre.

Leur chair a tellement le goût du bœuf qu'on ne peut distin-

guer l'une de l'autre. » Cf. Thevet. Cosm. nniv. P. 937.
— LÉRY, §xi.

N"
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forchu, auec une corne plus longue, autant presque

deuant côme derrière. Sô poil est rougeatre, côme
celuy d'aucunes mules ou vaches de par deçà : et

voila pourquoy les Chrestiès qui sont par de là, nom-
ment telles bestes vaches, non différentes d'autre

chose à une vache, hors-mis quelle ne porte point

de cornes : et à la vérité, elle me semble participer

autàt de l'asne que de la vache : car il se trouue peu

de bestes d'espèces diuerses, qui se ressemblent en-

tièrement sans quelque grande différence. Comme
aussi des poissons, que nous auons veu sur la mer à

la coste de l'Amérique, se présenta un entre les autres Espèce de

ayant la teste côme d'un veau, et le corps fort bizarre, poisson estràge.

Et en cela pouuez voir l'industrie de Nature, qui a

diuersifié les animaux selon la diuersité de leurs es-

pèces, tant en l'eau qu'en la terre.

M

assemblent

.Tes allon-

t la queue

le ventre,

eut distiii-

P. 937.

i:m
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CHAPITRE L.

D'un arbre nommé Hymurahé.

<

• i
t * ^i

?'.

! h
Hyiiourahc

arhre.
. '?

J;
•

i

:','

1

E ne voudrois aucunement laisser en arrière,

pour son excellence et singularité, un arbre

nommé des sauuages Hyiiourahc
,
qui vaut

autàt ^ dire, comme, chose rare. Cest arbre est de

haute stature, ayant l'escorcc argentine, et au dedans

dcmye rouge. Il a quasi le goust de sel, ou comme
bois de réglisse, ainsi que i'ay plusieurs fois expéri-

menté. L'escorce de c'est arbre a une mcrueilleusc

propriété entre toutes les autres, aussi est en telle

réputation vers les sauuages, comme le bois de Gaiac

par deçà : mesmes qu'auciàs estiment estre vray Gaiac,

ce que toutefois ie n'approuue : car ce n'est pas à

dire, que tout ce qui a mesme propriété que le Gaiac,

soit neàtmoins Gaiac. Nonobstant ils s'en seruent au

lieu de Gaiac, i'entèds des Chrestiens, car les sauuages

ne sont tant subiets à ceste maladie commune, de

laquelle parlerons plus amplement autre part. La

manière d'en user est telle : L'on prend quelque
rescorce de cest

ç^^^^^^i^^, J^> ^^.^l^. escorce, laquelle rend du laict quand

elle est recentement séparée d'auec le bois : laquelle

couppée par petis morceaux font boulir en eau l'espace

Fol. 97. de trois ou quatre heures, iusques ;i tant jjque ceste

décoction deuicnt colorée, comme un clairet. Et de ce

Usage de
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bruuagc boiuent par l'espace de quinze ou vingt iours

consecutiuement, faisans quelque petite diète : ce que

succède fort bien ainsi que i'ay peu entèdre. Et ladite

escorce n'est seulement propre à ladite affection,

mais à toutes maladies froides et pituiteuses, pour

atténuer et deseicher les humeurs : de laquelle

pareillement usent noz Amériques en leurs maladies.

Et encore telle décoction est fort plaisante à boire en

pleine santé. Autre chose singuHere à cest arbre portât

un fruit de la grosseur d'une prune moyenne de ce ^x^^f^^^^ice du

Pviïs, iaune comme fin or de ducat : et au dedans se
^""

,'
"'^

t. . ie un petit noyau, tort suaue et délicat, auec ce Hyuourahé.

4a li est merueilleusement propre aux malades et dé-

goustez. Mais autre chose sera par auanture estràge, et

presque incroyable, à ceux qui ne l'auront veiie : c'est

qu'il ne porte son fruit que de quinze ans en quinze

ans. Aucuns m'ont voulu donner à entèdre de vingt

en vingt : toutesfois depuis i'ai sceu le contraire pour

m'en estre suftisr.mmèt informé, mesmes des plus

anciens du pais. le m'en fis montrer un, et me dist

celuy qui me le monstroit, que de sa vie n'en auoit

peu manger fruit que trois ou quatre fois. Il me sou-

iiiC't de ce ^ ni fruit de l'arbre nommé Lolhc, à.wç\\x^\ Lothe homérique

le iruit e; -
' f-iant, ainsi que recite Homère en son

Odyssée !• w' ipres que les gens de Scipion i eu-

rent gousté, {::. ne tenoyent conte de retourner à

leurs nauires, pour manger autres viandes et fruits.

Au surplus en ce païs se trouuent quelques arbres

portans casse, mais elle n'est si excellente que celle

d'Iiigypte ou Arabie, '^nifi

' Pline. H. N. xiii. 32. — xxii. 27. j'^ i-i^^

ï7
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Description

(Vun arbre

nommé
Vehhasou.

.f'''?>'

D'«« nuire arbre nommé Vhebéhasouy et des mouscks

à miel qui le fréquentent.

' }J ,^V-,aj;i

LLANT quelque iour en un village, distant

du lieu où cstoit notre résidence enuiroii

dix lieues, accompagné de cinq sauuages et

d'un truchement Chrestien, ie me mis à contempler

de tous costez les arbres, dont il y auoit diuersité :

entre lesquels ie m'arrestay à celui duquel nous

voulons parler, lequel à voir l'on iugeroit estre

ouurage artificiel et non de Nature. Cest arbre est

merueilleusement haut, les branches passants les unes

par dedans les autres, les fueilles semblables à celles

d'un chou, chargée d'aucune branche de son fruit,

qui est d'un pié de longueur. Intcrrogant donqucs

l'un de la compagnie quel estoit ce fruit, il me
monstre lors et m'admoneste de côtempler une infi-

nité de mouches, à l'entour de ce fruit, qui lors estoit

tout verd, duquel nourrissent ces mousches à miel

dont s'cstoit retiré un gràd nombre dedans un pertuis

de cest arbre, où elles faisoient miel et cire. Il y a
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deux espèces de ces mousches i

: les unes sont grosses

comme les nostres, qui ne vient seulement que de

bonnes fleurs odorantes, aussi font elles un miel très-

bon, mais de cire non en tout si iaune que la nostre.

Il s'en trouue une autre espèce la moytié plus petites

que les autres : leur miel est encore meilleur que le

premier, et le nôment les Saunages Hira. Elles ne

viucnt de la pasture des autres, qui cause à mô
aduis qu'elles font une cire noire comme charbon :

et s'en fait une grande quantité, spécialement près la

riuiere des Vases et || de Plate. Il se trouue là un ani-

mant, nommé Heyrat, qui vaut autant à dire comme
beste à miel, pour ce qu'elle recherche de toutes

pars ces arbres, pour manger le miel que font ces

mousches. Cest animât est tanné, grand comme chat,

et a la méthode de tirer le miel auec ses gritfes, sans

toucher aux mousches, ne elles à luy. Ce miel est

fort estimé par de là, pource que les Sauuages

en présentent à leurs malades, mistiôné auec farine

récente qu'ils ont accoustumé faire de racines. Quant

à la cire ils n'en usent autrement, sinon qu'ils l'ap-

pliquent pour fliire tenir leurs plumettes et pennages

autour de la teste. Ou bien de boucher quelques

grosses cannes, dans lesquelles ils mettent leurs plu-

Denx espèces

de mousches à

mieh

Hira, miel.

Fol. 98.

Heyra animant

Usage âe miel

tenu en grande

recômendation

de divers

peuples.

'' (

y ^

' D'aprts Hans Staden (P. 315) il y aurait trois ..^^ces

d'abeilles : « La première ressemble à celles de ce pays, la

seconde est noire et de la grosseur des mouches, la troisième de

celle des moucherons... leur piqûre n'est pas douloureuse, car

j'ai souvent vu les sauvages en être couverts en prenant le miel,

et moi-même j'en ai enlevé quoique étant nu. « Cf. Yves

D'EvRiiUX. Voyage dans h nord du Brésil. P. 193.
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Meîissus, Roy

de Crète,

Pourquoy ont

faint les poètes

les mouches

estre volées à la

bouche de

lupiter.

Solm.

Fol. 99.

mes, qui est le meilleur thresor de ces Sauuages. Les

anciens Arabes et Egyptiens usoyent et appliquoyent

aussi du miel en leurs maladies
,
plus que d'autres

médecines, ainsi que recite Pline i. Les Sauuages de

la riuiere de Marignan, ne mangent ordinairement,

sinon miel auec quelques racines cuittes, lequel dis-

tille et déchet des arbres et rochers comme la manne
du ciel, qui est un très bon aliment à ces barbares. A
propos Lactance au premier liure des institutiôs di-

uines recite, si i'ay bonne mémoire, que Meîissus Roy
de Crète, lequel premier sacrifia aux Dieux, anoit deux

filles, Amalthea et Melissa, lesquelles nourrirent lupi-

ter de iaict de cheurc, quand il estoit enfant, et de

miel. Dont voyans ceux de Crète ceste tant bonne

nourriture de miel, commencèrent en nourrir leurs

enfans : ce qui a donné argument aux poètes de dire

que les mouches à miel estoyent volées à la bouche

de lupiter. Ce que cognoissant encore le sage Solon 2

permit qu'on transportast tous fruits hors de la ville

d'Athènes, et plusieurs || autres victuailles, excepté le

n.iel. Pareillement les Turcs ont le miel en telle es-

time qu'il n'est possible de plus, espéras après leur

mort aller en quelques lieux de plaisance remplis de

tous ahments, et spécialement de bon miel, qui sont

^^P f

•

'

•

» Pline, H. N. xxi. 46. — xxii. 50. — xxix. 38-39.

— XXX. 10, 17, 19.

a Erreur de Thevet. On lit en effet dans Plutarque {Solon.

§31.) « De toutes les productions indigènes, il ne permit de

vendre aux étrangers que l'huile, et diifendit rexportaiion des

autres.» ^ ..... .,. „. ^^»*..
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expectations fatales. Or pour retourner à iiobtre

arbre, il est fort fréquenté par les mousches à miel,

combien que le fruit ne soit bon à manger, comme
sont plusieurs autres du païs, à causes qu'il ne vient

gucx'es à maturité, ains est mangé des mouches, côm^
i'a}' peu apperceuoir. Au reste il porte gomme rouge, Gommrouge.

propre à plusieurs choses, comme ils la sçauèt bien

accomoder.

^¥^¥^¥^¥^¥^¥^^

CHAPITRE LH.

D'une heste asse'^ estrange, appellée Haiit.

|ristote et quelques autres après luy se sont

efforcez aucc toute diligence de chercher la

nature des animaux, arbres, herbes, et au-

tres choses naturelles : toutesfois par ce qu'ils ont

escript n'est vraysemblablc qu'ils soient paruenuz L'Amérique

iusqucs à nostre France Antarctique ou Amérique, incogniieaux

pource qu'elle n'estoit decouuerte auparauant, ny de

leur temps. Toutefois ce qu'ils nous en ont laissé par

cscrit, nous apporte beaucoup de consolation et sou-

lagement. Si donc nous en descriuons quelques unes.

anciens.

','('



— 262

\ 1 ^
*

•i:. tî

4 P
6 •

'

^;;

i

•.*

' '7

1

rares quant à nous et incongnûes, i'espere qu'il ne

sera pris en mauuaise part, mais au contraire pourra

apporter quelque contentement au lecteur, amateur

des choses rares et singulières, lesquelles nature n'a

voulu estrc communes à chacun païs. Geste bcste

- : pour abréger, est autant difforme qu'il est possible

et quasi incroyable à ceux qui ne l'auroient veûe. Ils

la nomment Haii i, ou Haiithi, de la grandeur d'un

bien grand guenon d'Afrique, son ventre est fort

Description ^uùlc contre terre. Elle a la teste presque semblable
d'un ammal

^ ^^^^^ j,^^^^ enfant, et la face semblablemcnt, comme
nomme Hauthi. . ,' ^ -ri i

pouuez vou" par la sequente ngure retirée du naturel.

Estant prise, elle fliit des souspirs comme un enfant

affligé de douleur. Sa peau est cendrée et velue comme
celle d'un petit ours. Elle ne porte sinô trois ongles

aux pieds longs de quatre doigts, faits en mode de

grosses arestes de carpe, auec lesquelles elle grimpe

aux arbres où elle demeure plus qu'en terre. Sa queue

est longue de trois doigts, ayant bien peu de poil.

Une autre chose digne de mémoire, c'est que ceste

Fol. loo. beste n'a iamais esté(|veùe manger d'homme viuant,

encores que les Saunages en ayent tenu longue espace

de temps, pour voir si elle mangeroit, ainsi qu'eux

''4

if'

/'•il vfKr

« Vhaii est l'aï ou paresseux. Gandavo le dd-crit sous le nom
de pcrgniça (P. 74.) : « II marche si lentement que pendant

quinze jours il n'avance pas de la distance d'un jet de pierre. Il

lui liiut deux jours pour monter sur un arbre et autant pour en

descendre. » Cf. Léry. § x. Les savants modernes ont fait

justice des exagérations des premiers observateurs. Cf. Mémoire
de QyoY et Guaymard dans le Voyage autour du Monde par

Freycinet.
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mesmes m'ont recité. Pareillement ic ne l'eusse en-

core creu, iusques à ce qu'un capitaine de Normandie
nommé De l'Espiné, et le capitaine Mogneuille, nztiî M. de l'EspitU.

de Picardie, se promenas quelque iour en des bois de Capitaine

haute fustaye, tirèrent un coup d'arqucbuze contre ^^s:"^'*"^'-

deux de ces bestes qui estoient au feste d'un

arbre, dont tombèrent toutes deux à terre, l'une fort

blessée, et l'autre seulemèt estourdie, de laquelle me
fut fait présent. En la gardant bien l'espace de vingt

six iours, où ie congnu que iamais ne voulut manger
ne boire : mais tousiours à un mesme estât, laquelle

à la lin fut estràglée par quelques chiès qu'auions

mené auec nous par delà. Aucuns estimèt ceste beste

viure seulement des fueilles de certain arbre, nommé
en leur langue Amahnt. Cest arbre est haut eleué sur

tous autres de ce païs, ses fueilles fort petites et de-

lices. Et pource que coustumiercmcnt elle est en cet

arbre ils l'ont appelle Haut. Au surplus fort amou-

reux de l'homme quand elle est appriuoisée, ne cher-

chant qu'à môter sur ses espaulcs, comme si son naturel

estoit d'appeter tousiours choses hautes, ce que mal-

aisément peuuent endurer les Sauuages, pource qu'ils

sont nuds, et que cest animant aies ongles fort agûes,

et plus longues que le lion, ne beste que i'aye veu

tant farouche et grande soit-clle. A. ce propos, i'ay

veu par expérience certains Chameleôs, que Ion tenoit Chatnaleon.

en cage dans Constàtinople, qui furet apperceuz viure

seulemèt de l'air. Et par ainsi ie congneu estre véri-

table, ce que m'auoiêt dit les Sauuages de ceste beste.

En outre encore qu'elle demeurast attachée iour et

nuict dehors au vent et à la pluye (car ce pais y est

•à

I
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:|

r-

•1



\ I
il

"•il

4

. •VDI

^i'

— 264 —

assez subiect) neatmoins elle estoît tousiours aussi

Industrie et seche côme parauat. Voila les faits admirables de na-
fatts admirables

^^^^^^ ^^ côme elle se plaist à faire choses grandes,
de nature. j. 1 , • l -li 1

diuerses, et le plus souucnt incompréhensibles, et ad-

: mirables aux homes. Parquoy ce seroit chose imper-

• tinente d'en chercher la cause et raison, côme
plusieurs de iour en iour s'efforcent : car cela est un

vray secret de nature, dont la congnoissance est re-

seruée au seul Créateur, comme de plusieurs autres

que Ion pourroit icy alléguer, dont ie me deporteray

pour sommairement paruenir au reste.

CHAPITRE LUI.

Comme les Amériques font feu, de leur opinion

du déluge, et des ferremens dont ils usent.

\
:! K

î
1

-.'/.. l'-^î-'-

[PRÈS auoir traicté d'aucunes plantes singu-

lières, et animaux incongneuz, non seule-

ment par deçà, mais aussi comme ie pense

en tout le reste de nostre monde habitable, pour

n'auoir esté ce pais congneu ou decouuert, que de-
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puis certain temps en ça : i'ay bien voulu, pour mettre

fin à nostrc discours de rAmcrique, descrirc la ma-
nière fort estrangc, dont usent ces Barbares à faire feu

comme par deçà auec la pierre et le fer : laquelle

inuètion à la vérité est céleste, donnée diuinement à

l'homme, pour sa nécessité. Or noz Sauua<i[es tien- Méthode des

.] . i-iijr- Saunages à
nent une autre méthode, presque mcredible, de taire

faire feu.

feu, bien différente à la nostre, qui est de
|1
frapper le Fol. loi.

fer au caillou. Et faut entendre qu'ils usent coustu-

mierement de feu, pour leurs nécessitez, comme nous

faisons : et encores plus, pour résister à cet esprit

malin, qui les tourmente : qui est la cause i qu'ils ne

se coucheront iamais quelque part qu'ils soient, qu'ils

n'y ait du feu allumé, à l'entour de leur lict. Et pourcc

tant en leurs maisons que ailleurs, soit au boys ou à

la campagne, où ils sont contraints quelquefois de-

meurer longtemps, comme quand ils vont en guerre,

ou chasser à la venaison, ils portent ordinairement

auec eux leurs instrumens à faire feu. Dôcques ils

vous prendront 2 deux bastons inégaux, l'un, qui est

le plus petit de deux pieds, ou enuiron, fait de cer-

tain bois fort sec, portant rnoëllc : l'autre quelque peu

plus long. Celuy qui veult faire feu, mettra le plus

' Cet usage s'est perpétué : Lire le curieux Vo)>age aux vallées

des quinquinaj par Paul Marcoy. Les Indiens Siriniris ont

constamment du feu allumé dans leurs cases.

2 Cette méthode n'est point particulière aux Brésiliens. Tous
les peuples primitifs l'ont pratiquée et la pratiquent encore.

Cf. L. Figuier. UHomme primitifs ^t tous les ouvrages d'archéo-

logie préhistorique. ^^ :•"::¥ -j^. vïï,; >. - ; Vk.,. .;
v^;--':.

'
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petit baston en terre, percé par le milieu, lequel tenant

auec les pieds qu'il mettra dessus, fichera le bout de

l'autre baston dedans le pertuis du premier, aucc

quelque peu de cotton, et de fueilles d'arbre seiches :

puis à force de tourner ce baston, il s'engendre telle

chaleur, de l'agitation el tournemèt, que les fueilles et

cotton se prennent à brûler, et ainsi allument leur

Thata.Thatatin feu, lequel en leur langue ils appellent Thaîa, et la

fumée Thatalin. Et celle manière de fliire teu, tàt sub-

tile, disent tenir d'un gràd Charaïbe plus que pro-

phète, qui l'enseigna à leurs pères anciens, et autres

choses, dont parauant n'auoicnt eu congnoissance. le
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Vulcain

scay bien qu'il se troune plusieurs fables de ceste Première

inuention de feu. Les uns tiennent que certains pas- inuention du

teurs furent premiers inuenteurs de faire feu, à la
^^"'

manière de noz Sauuages : c'est à sçauoir auec cer-

tain bois, destituez de fer et caillou. Par cela Ion ^

peut côgnoistre euidemmcnt, que le feu ne vient ne

du fer ne de la pierre comme dispute tresbien

Aphrodisée en ses Problèmes, et en quelque annota-

tion sur ce passage, par celuy qui n'agucres les a

mis en Fràçois. Vous pourrez voir le lieu. Diodore

escrit, que Vulcain a esté inuèteur du feu, lequel

pour ce respect les Egyptiens eleurent Roy. Aussi
"'"^'^'"'''^"^'"

sont presque en mesme opinion noz Sauuages, les-

quels parauant l'inuention du feu, mangeoient leurs

viandes seichées à la fumée i
. Et ceste cognoissance

leur appporta comme nous auons dit, un gr id

Charaïbe,qui li leur communiqua lanuict en donnât,

quelque temps après un déluge 2, lequel ils main-

• LiiRY a vraiment beau jeu pour se nîoquer Je la naïveté de

Thevet qui pense que les viandes peuvent être séchées à la fumée

sans qu'il y ait du feu. Cf. sa préface.

i Sur la notion du déluge chez les Ainéricains, Cf. LÉRy . 5 xvi.

Les Indiens racontent': « que les eaux s'estans une fois tellement

desbordées qu'elles couurirent toute la terre, tous les hommes
du monde, excepté leurs grands pères qui se sauuerent sur les

plus hauts arbres de leurs pays, furent noyez. » Hans Staden
(P. 286) : « Ils disent qu'autrefois il y eut une grande inonda-

tion, que tous leurs ancêtres furent noyez à l'exception de

quelques-uns qui réussirent à s'échapper dans leurs canots ou
en montant sur de grands arbres. Je pense qu'ils veulent parler

du déluge, j) Cf. N. Perrot. Mœurs et religion des sauvages de

J'Ainêrique septentrimale. P. 161-164. — Brasseur DE BoUR-

BOURG. h Popol Vuh. — Revue Amricaine. 2c série. N» 2. P. 89.

Opinion des

Sauuages

touchant un

déluge.
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tiennent auoir esté autrefois, encores qu'ils n'ayent

aucune congnoissance par escriptures, sinon de père

en fils : tellement qu'ils perpétuent ainsi la mémoire

des choses, ' iè l'espace de trois ou quatre cents ans :

ce II qui est aucunement admirable. Et par ainsi sont

fort curieux d'enseigner et reciter à leurs enfante les

choses aduenûes et dignes de mémoire : et ne font

les vieux et anciens la meilleure partie de la nuyt,

après le reueil, autre chose que remonstrer aux plus

ieunes : et de les ouyr vous diriez que ce sont pres-

cheurs, ou lecteurs en chaire. Or l'eau fut si exces-

siuement grande en ce déluge, qu'elle surpassoit les

plus haultes montagnes de ce pai's : et par aiusi tout

le peuple fut submergé et perdu. Ce qu'ils tiennèt

pour asseuré, ainsi que nous tenons celuy que nous

propose la saincte escriturc. Toutefois il leur est trop

aisé de faillir, attendu qu'ils n'ont aucun moyen

d'escriture, pour mémoire des choses, sinon comme
ils ont ouy dire à leurs pères : aussi qu'ils nombrcnt

par pierres ou autres choses seulement, car autrement

ils ne sçavent nôbrer que iusques à cinq, et comptent

les mois par lunes (comme desia en auons fliit quel-

que part mention) disans, il y a tant de lunes que ic

suis né, et tant de lunes que fut ce déluge, lequel

temps fidèlement supputé reuièt bien à cinq cens ans.

Or ils afternient et maintiennent constamment leur

déluge, et si on leur contredit, ils s'efibrcent par

certains argumens de soustenir le contraire. Apres

que les eaux furent abaissées et retirées, ils disent

qu'il vint un grand Charaïbe, le plus grand qui fut

iamais entre eux, qui mena là un peuple de pais fort

,
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lointain, estât ce peuple tout nud, côme ils sont

encore auiourd'huy, lequel a si bien multiplié iusques

à présent, qu'ils s'en disent par ce moyen estre

yssuzi.Ilme semble n'estretrop répugnât, qu'il puisse

auoir esté autre déluge que celuy du temps de Noë.

Toutefois ie me deporteray d'en parler, puisque nous

n'en auôs aucun tesmoignagc par l'escriture, retour-

nans au feu de noz Sauuages, côme ils en ont usé à Première mode

plusieurs choses, côme îi cuire viandes, abatre bois, des Saunages

iusques à ce que depuis ils ont trouué moyè de le
^^oi'pcr dnhois»

coupper2, encore auec quelques pierres, et depuis na-

gueres ont receu l'usage des ferremens par les Chres-

tiens qui sont allez par delà. le ne doute que l'Europe

et quelques autres pais n'ayèt esté autrefois sans

usage de ferremès. Ainsi recite Pline 3 au septième

de son Hisloirc naturelle, que Dedalus fut inuenteur

de la première forge, de laquelle il forgea luy mesme

' Sur l'universalitti de cette tradition dans toute l'Amérique

on peut consulter Prescott. Conquête du Mexique. Passini.

Dii CHARtNCHY. L(,' Mythe de Votan. — Brasseur de I3ouubourg.

Histoire des nations civilisées de l'Amérique avunl C. Colomb, et

préface du Popol Vuh. .

î D'après Léry (§ xiii) « auparavant, ainsi que i'ay entendu

des vieillards, ils n'auoyent presque aucune industrie d'abattre

un arbre, sinon mettre le feu au pied. » D'après Hans Stadem
(P. 249) « ils prennent une espèce de pierre d'un bleu très foncé

à laquelle ils donnent la forme d'un coin ; ils aiguisent ensuite

le côté le plus large... ensuite ils attachent cette pierre uu bout

d'un bâton au moyen d'uiic corde. >>

3 Pline. H. N. vu. 57.

À-
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une cognée, une sie, lime et cloux. Ouide i toutefois

au huitième de sa Métamorphose, dit qu'un nommé
Pedris, neueu de Dedalus inuenta la sie à la sem-

blance de l'espine d'un poisson eleuce en haut. Et de

telle espèce de poisson passans soubs la ligne equinoc-

tiale à nostre retour, en primes un, qui auoit l'espine

longue d'un pié sus le dos : lequel volontiers nous

eussions ici représenté par figure, si la commodité

l'eust permis; ce que toutefois nous espérons faire une

autrefois. Donques aucuns des Sauuages depuis quelque

temps desirans l'usage de ces ferremens pour leur né-

cessitez, se sont appris à forger, sans auoir esté ins-

truits par les Chrestiens. Or sans diuertir loin de

propos, i'ay esté côtraint de changer souuent et va-

rier de sentèccs, pour la variété des pourtraits que

i'ay voulu ainsi diuersifier d'une matière à autre.

Ovide. Métamorphoses, vni. 256 :

nie etiani medio spinas in pisce notatas

Traxit in exemplum, ferroque incidit acuto.

Perpétuas dentés, et serrai repperit usuni.

i

^,.
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Il CHAPITRE LIV.

De la riuiere des Vases, ensemble d^aucuns animaux

qui se troiment là emdron, et de la terre mmrrée

Morpion.

Fol. 103.

'**•
^':.X'

^^^MESTE riuiere des Vases i par delà célébrée, Situatîàdela

?^wM ''^"^^^^^ ^^ P^*"'^' '^^^ Charante, Loire, ou ^''^''<'''^'^"^''^"

(cr-issi-B^ Seine par deçà, située à vingt et cinq lieues

Je Geneure, où nous arrestames, et sont encore

pour le iourd'huy les François, est fort fréquentée,

tant pour l'abondance du bon poisson, que pour la

nauiuation à autres choses nécessaires. Or ce fleuue

arrouse un beau et grand pais, tant en plainure, que

de montagnes : esquelles se trouue quelque mine

d'or, qui n'aporte grand émolument à son maistrc,

pour ce que par le feu il resoult presque tout en

fumée. Là autour sont plusieurs rochers, et pareil-

lement en plusieurs endroits de l'Amérique, qui

• Il est X peu près impossible de diitcrmincr la position du

la rivière des Vases. C'est un des nombreux fleuves qu'on

trouve sur la côte au sud de Rio, peut être la lagune de Los

Patos ou le Rio Grande do Sul, mais les indications de Tiievet

ne sont pas assez précises pour établir l'identilication moderne.

(
,
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Marchasites,

et autres pierres

de la Fràce

Antarctique.

Espèce de

mou lies nômées

Cacuycu.

Sagcnnn animal

¥

portent grande quantité de marchasites luisantes cônic

fin or: semblablement autres petites pierres luisantes ',

mais non pas iines comme celles de Leuant : aussi

ne s'y trouuent rubis ne diamans, ne autres pierres

riches. Il y a en outre abondance de marbre et iaspc

et en ces mesmes endroits Ion espère de trouuer

quelques mines d'or ou d'argent : ce que Ion n'a osé

encore entreprendre, pour les ennemis qui en sont

assez proches. En ces montagnes se voyent bestes

rauissantes, côme léopards, loups-ceruiers, mais do

lions nullement, ne de loups. Il se trouue là une

espèce de monnes, que les Saunages appelent

Cacuycu 2 de mesme grandeur que les communes,

sans autre differèce, sinon qu'elle porte barbe au

menton comme une cheure. Cest animal est fort

enclin à luxure. Auecques ces monnes se trouuent

force petites bestes iaunes , nommées Sacrouïus 3 non

seulement en cest endroit mais en plusieurs autres.

Les Saunages les chassent pour les manger, et si elles

se voyent contraintes, elles prendront leurs petis au

col, et gaigneront la fuyte. Ces monnes sont noires

et grises en la Barbarie, et au Peru de la couleur d'un

regnard. Lii ne se trouuent aucuns singes, comme
en l'Afrique et Ethiopie : mais en recompense se

' Sur les richesses minérales du Brésil, consulter Saint Hi-

LAIRU. Voyage au Brésil, Macedo. Choroi:;raphic Brésilienne , etc.

2 Le cacuycu correspond au cay de Li';ry (§ x) et à Vackakey

de Hans Stauiîn (P. 308).

3 D'après Gandavo {Santa Crui. P. 77) « On les nomme
sagoïs ou sahuis. Les uns sont jaune doré, d'autres sont fauves;

ils ont le poil trt'S fin et ressemblent ;\ des lions par la forme

II
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trouuc grand multitude de Tattotis i, qui sont 7\ittou, animal

bestcs armées, dont les uns sont de la grandeur

et hauteur d'un cochon, les autres sont moindres :

et II fin que ie dise ce en passant, leur chair est

merueilleusement délicate à manger. Quant au

peuple de cestc constrée, il est plus belliqueux,

qu'en autre endroit de l'Amérique, pour estre

confin et près de ses ennemis : ce que les con-

traint i\ s'exercer au fliict de la guerre. Leur Roy
en leur langue s'appelle Qiiomamhec 2, le plus craint Qnoniàbec

et redouté qui soit en tout le païs, aussi est il mar- ^"-^ redouté.

tial et merueilleusement belliqueux. Et pense que

iamais Menelaûs, Roy et conducteur de l'armée des

Grecs ne fut tant craint ou redouté des Troyens, que

cestuy-ci est de ses ennemis. Les Portugais le crai-

gnent sus les autres, car il en a faict inourir plusieurs.

Vous verriez son palais, qui est une loge faite de

mesme, et ainsi que les autres, ornée par dehors de

testes de Portugais : car c'est la coustume d'emporter

(Je leur tCte et la conformation de leur corps. » Jolie description

de Léry (§ x) : «Sa figure ayant le muffle, le col, et le devant

et presque tout le reste ainsi que le lion : fîor qu'il est de mesnie,

c'est le plus ioli petit animal que i'aye veu par delà... encore

est-il si glorieu.K que pour peu de iascherie qu'on luy.face, il se

laisse mourir de despit. »

' IIans Stadhn (P. 308). — G.wD.wo. Santa C/»^. P. 69.

— Léuy. § X. — RouLiN. Ouv. cit. P. 217-224. Description et

Histoire du Tatou.

~ Thevet a parlé A diverses reprises de ce principicule. Il lui

a même consacré une notice particulière dans ses Vrais Por-

traits et Notices des hommes illustres. Haxs Staijen en parle éga-

lement sous le nom de Quoniam I3ebé, mais Thevet a

18

t
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Fol. 104.

Peros.

la teste de leurs ennemis i, et les pendre sur leurs

loges. Ce Roy aduerty de nostrc venue, nous vint

voir incontinent au lieu où nous estions, et y seiourna

l'espace de dix huit iours, occupant la meilleure partie

du temps, principalement de trois heures du matin à

reciter ses victoires et gestes belliqueux || contre ses

ennemis : d'auantage menas^er les Portugais, auec

certains gestes, lesquels en sa langue il appelle Peros.

Ce Roy est le plus apparent et renommé de tout le

païs. Son village et territoire est grand, fortifié à l'en-

tour de bastions et plateformes de terre, fauorisez de

quelques pièces, comme £mconneaux, qu'il a pris sur

les Portugais. Quant à y auoir villes et maisons fortes

de pierre, il n'en y a point, mais bien, comme nous

auonsdit,ilsontleurslogettesfortlongues,etspatieuscs.

Ce que n'auoit encores au commencement le gère

humain, lequel estoit si peu curieux et songnez d'estre

en seureté, qu'il ne se soucioit pour lors estre enclos

en villes murées, ou fortifiées de fossez et rempars,

singulièrement exagéré sa puissance et sa force. N'est-il pas

allé jusqu'à prétendre qu'il portait deux canons sur ses épaules,

et les faisait décharger à la fois ? ce qui a prêté A rire à Léry

dans la préface de son ouvrage. On pourrait comparer ce

Oiioniambec, avec son emphase ridic.le et ses prétentions

outrecuidantes, i\ ces rois de l'Afrique centrale qui se croient

naïvement les principaux souverains de l'univers.

I Léry. §xv. «Nos Toùoupinambaoults reservans les tccts

par monceaux en leurs villages... la première chose qu'ils font

quand les Français les vont voir et visiter, c'est qu'en recitant

leur vaillance, et par trophée leur monstrant ces tects ainsi

descharnez, ils disent qu'ils feront de mesme i\ tous leurs

ennemis. »
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auec

gerc

St-il p;lS

paulos,

à Léry

;iror co

tentions

croient

ains cstoit errant et vagabond ne plus ne moins que

les autres animaux, sans auoir lieu certain et désigné

pour prendre son repos, mais en ce lieu se reposoit,

auquel la nuyt le surprenoit, sans aucune crainte de

larrôs : ce que ne font noz Amériques, encore qu'ils

soycnt fort saunages. Or pour conclusiô ce Roy, dot

parlons, s'estime fort gràd, et n'a autre chose à reciter

que ses grandeurs, reputant à grand gloire et honneur

auoir fait mourir plusieurs personnes et les auoir

màgées quàt et quant, mesmx's iusques au nôbre de

cinq mille, côme il disoit. Il n'est mémoire qu'il se

soit iamais faict tele inhumanité, côme entre ce peuple.

Pline recite biè que Iule César en ses batailles est

estimé auoir foit mourir de ses ennemis nonàte deux

mille unze ces homes : et se trouuent plusieurs autres ^ ^/,

1 • -1 /'"'
guerres et grands saccagemens mais ils ne se sont

màgez l'un l'autre. Et par ainsi retournas à nostre batailles.

propos, le Roy et ses subiets sont en perpétuelle guerre

et inimitié auec les Portugais de Morpion, et aussi les Description du

Saunages du pais. Morpiù est une place tirât vers lu pais de Morpiô.

riuiere de Plate, ou au détroit de Magellan, distant de

la ligne vingt cinq degrez, que tiennèt les Portugais i

pour leur Roy. Et pour ce faire y a un Heuteniït

gênerai auec nôbre de ^ès de tous estats et esclaues :

où ils se maintiennèt de sorte qu'il en reuièt gràd

émolument au Roy de Portugal. Du cômencement
ilz se sont adônez à plfiter force canes b. faire sucres :

Comhiè es

estime Iule

César auoir

mourir de

gens en ses

' Sur les premiers établissements dos Portugais au Brésil

consulter Varnhagkn. Hist. geraî do BrasiL Southi-y. Beau-

champ. F. Denis, etc. Histvires du Brésil.
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'

' Fertilité de

Morpion.

Nanas.

à quoy depuis ils n'ont si diligèmcnt vaqué, s'ocupans

à chose meilleure, après auoir trouué mine d'argèt.

Ce lieu porte grùd quàtité de bôs fruits, desquels ils

font côfitures à leur mode, et principalemèt d'un fruit

nômé Nanas i, duquel i'ay parlé autre part. Entre ces

arbres et fruits ie reciteray un nômé en leur langue

Cohyne 2, portant fruit comme une moyenne citrouille,

les feuilles semblables à celles de laurier : au reste le

fruit faict en forme d'un œuf d'autruche. Il n'est bon

à manger, toutes fois plaisant à voir, quand l'arbre en

est ainsi chargé. Les Saunages en outre qu'ils en font

vaisseau ;\ boire, ils en font certain mystère, le plus

estràge qu'il est possible. Ils emplissent 3 ce fruit

après estre creusé, de quelques graines, de mil ou

autres, puis auec un baston fiché en terre d'un bout,

et de l'autre dedans ce fruict, enrichy tout à l'entour

de beaux plumages, le vous tiennent ainsi en leur

' On a reconnu l'ananas. Cf. Thevet. Cosm. iiniv. P. 936.

Gandavo. Santa Crn^. P. 57. — Léry. § xiii.

2 Léry. § xiii. « L'arbre que les sauvages appellent choyne est

de moj'enne grandeur, a les feuilles presque de la façon et

aussi vertes que celles du laurier : et porte uu fruict aussi gros

que la teste d'un eniant, lequel est de forme comme un œuf
d'austruche. »

3 C'est ce que les Brésiliens nommaient le inaraca. Hans
Staden (P. 283) appelle encore cet instrument tammarakas,

mais sa description concorde avec celle de Thevet. Cf. Li^ry.

5 XVI. Les maracas sont encore usités dans l'Amérique méridio-

nale. Spix et Martius les ont retrouvés chez les Caropos, les

Coroados et autres Brésiliens; mais ce ne sont plus que des

morceaux d'écaillé remplis de maïs, qui rendent un bruit pareil

;\ celui des castagnettes.

hi

1^,
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maison, chascun ménage, deux ou trois : mais auec

une grand reuerencc, estimas ces panures idolâtres

en sonnant et maniant ce fruit, que leur Toupan parle

à eux : et que par ce moyè ils ont reuelation de tout,

signamment à leurs Prophètes : parquoy estiment et

croyent y auoir quelque diuinité, et n'adorent autre

chose sensible que cest instrument ainsi || sonnant

quand on le manie. Et pour singularité i'ay apporté

un de ces instruments par deçà (que ie retiray secrè-

tement de quelqu'un) auec plusieurs peaux d'oyseaux

de diuerses couleurs, dont i'ay faict présent à Mon-
sieur Nicolas de Nicolaï i, géographe du Roy, homme
ingénieux et amateur non seulement de l'antiquité,

mais aussi de toutes choses vertueuses. Depuis il les

a monstrées au Roy estant à Paris en sa maison, qui

estoit exprès allé voir le Hure 2 qu'il faict imprimer

des habits du Leuunt : et m'a fliit le récit que le Roy
print fort grand plaisir à voir telles choses, entendu

qu'elles luy estoient iusqu'à ce iour incongnûes. Au
reste y a force orenges, citrons, cannes de sucre :

Fol. 105.

n

Mans
arakus,

Ll-RY.

ridio-

los, les

\c des

pareil

' Nicolas de Nicolaï (1517-1583) militaire, diplomate et

voyageur. Henri II l'avait attaché à sa personne comme valet

de chambre et géographe. En 1551 il suivit G. d'Aramon dans

son ambassade de Constantinople. Il parlait presque toutes les

langues de l'Europe et dessinait fort bien. C'est lui qui a fourni

les dessins des gravures et plans qui ornent ses livres.

ï Cet ouvrage est intitulé : Navigations et pèrcgrinaiions orien-

tales, avec les figures et les habillemetits au naturel, tant des hommes

que des femmes. Lyon, 1568, in-fol. avec 60 fig. Il fut réimprimé

A Anvers, 1576, in-fol. et 1576, 1577 et 1586, in-40, et traduit

en plusieurs langues.

|.
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brief le lieu est fort plaisant. Il y a li aussi une riuiere

non fort grande, où se trouuent quelques petites

perles, et force poisson, une espèce principalement

Piru-Ipouchi. qu'ils appellent Fira-Ipoucbi i, qui vaut autant à dire

comme meschant poisson. Il est merueilleusement

difforme prenant sa naissance sur le dos d'un chien

de mer, et le suit estant ieune, comme son principal

tuteur. D'auantage en ce lieu de Morpion, habité,

comme nous auons dit, par les Portugais, se nour-

rissent maintenant plusieurs espèces d'animaux domes-

tiques, que lesdits Portugais y ont portez. Ce que

enrichist fort et décore le pais, outre son excellence

naturelle, et agriculture, laquelle iournellement et de

plus en plus y est exercée. .;

' Léry. § XII. « Un autre qu'ils appellent Pim-Ypochi qui est

long comme une anguille, et n'est pas bon : aussi, ypochi en

leur langage veut dire cela. »

?><
il

:W
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CHAPITRE LV.

/ i'-J

Fol. io6.

De la riuiere de Plate, et pais circomioisins. v.

\!-'
.
'V^-*---

•*.n-

! uis que nous sommes si auant en propos, ie Riuiere de

^® me suis auisé de dire un mot de ce beau Platepourquoy

fleuue de l'Amérique, que les Espagnols ''"••^' nommée.

ont nommé Plate, ou pour sa largeur, ou pour les „

mines d'argèt, qui se trouuent auprès, lequel en leur

làgue ils appellent Plate : vray est que les Saunages

du païs le nôment Paranagacu, qui est autàt à dire

comme mer, ou grande congrégation d'eau. Ce fleuue

contient de l'argeur vint six lieues i, estant outre la

ligne trente cinq degrés, et distant du cap de Saint

Augustin six cens septante lieues. le pense que le nô Premier voyage

de Plate luy a esté donné par ceux 2 qui du commen- des Espagnols

cément le descouurirèt, pour la raison premieremèt '^ ^^ riuiere de

" A son embouchure seulement, et encore ce chiffre est-il

fort exagéré. ' ', '' -'
'

'»< '

2 Thevet se trompe : Juan Diaz de Solis fut le premier qui

découvrit, en 1515, ce fleuve dont l'immense embouchure res-

semblait à une mer. Il lui imposa son nom, mais ne jouit pas

longtemps de cet honneur, car il fut assassiné par les Indiens

Charmas. En 1528, Sébastien Cabot chargé par le gouvernement

Espagnol d'une mission dans les Indes Orientales s'arrêta,
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amenée. Aussi lors qu'ils y paruindrèt receurèt une

ioye mcrueillcusc, estimas ceste riuicre tàt large estre

. le destroit Magellaiiique, lequel ils cherchoièt pour

passer, de l'austre costé de l'Amérique : toutesfois

cognoissans la vérité de la chose, delibererèt mettre

pied à twi're, ce qu'ils feirent. Les Sauuages du païs

se trouuerent fort estonncz, pour n'auoir iamais vci.i

Chrestiens ainsi aborder en leurs limites : mais par

succession de temps les appriuoiserent, spécialement

les plus anciens, et habitans près le riuage, auec pre-

^ ^ sens et autrement : de manière que visitant les lieux

• y assés librement, trouuerent plusieurs mines d'argent

et après auoir bien recongneu les lieux s'en retour-

Second voyage, nerent leurs nauircs chargés de bresil. QjLielque temps

après equipperent trois bien grandes nauires de gens

et munitions pour y retourner pour la cupidité de ces

mines d'argent. Et estas arriués au mesme lieu, où

premièrement auoyent esté, desplierèt leurs esquifs

pour prendre terre : c'est à scauoir le capitaine

accompagné d'cnuirô quatre vingts soldats, pour

,
résister aux Sauuages du païs, s'ils faisoyent quelque

,
effort : toutesfois au lieu d'approclier, de prime flice

ces Barbares i s'èfuyoièt ça et là : qui estoit uncruze,

malgré ses instructions, en Amérique, pénétra de nouveau dans

le fleuve, et reçut des riverains des lames d'or et d'argent qu'il

envoya en Espagne pour se faire pardonner sa désobéissance.

On crut, ù la cour de Charles-Quint, avoir découvert un
nouveau Pactole, et le Solis devint la Rivière d'Argent, le Rio de

Il Plata. , ,

' Est-ce une allusion au meurtre de Solis par les Charruas

en 15 16 ou bien à la surprise de Nuno de Lara en 1530? On
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pour pratiquer meilleure occasion de surprendre les

autres, desquels ils se sentoiOt offensez dès le premier

voyage. Duc peu après qu'ils furet en terre, arriuerèt ^Cassaac des

sur eux de trois à quatre cens de ces Sauuages, furieux Espagnols.

et enragés côme lyons affamez, qui en un moment
vous saccagèrent ces Espagnols, et en feirent une

gorge chaude, ainsi qu'ils sont coustumiers de faire :

monstrans puis après ceux, qui estoièt demeurez es

nauires, les cuisses et autres membres de leurs compa-

gnons rostiz, donnans entendre que s'ils les tenoient

leur feroyent le semblable. Ce que m'a esté recité

par deux Espagnols qui estoyent lors es nauires.

Aussi les Sauuages du pais le sçauent bien raconter,

comme chose digne de mémoire quad il vient à pro-

pos. Depuis I y retourna une compagnie de bien Troisiesmc

deux mil hommes auec autres nauires, mais pour voyage.

cstre affligez de maladies, ne peurèt rien exécuter,

et furent contrains s'en retourner ainsi. Encore depuis Quau-icsmc

le capitaine Arnal 2 mil cinq cens quarante et un voyage.

l'ignore, car Thevet n'a pas donné de détails assez précis. Sur

les débuts de la colonisation européenne dans la région de la

Plata, on peut consulter Funf.s. Ensayo de la hisloria civil del

Paraguay. — Azara. Voyages, etc.

' Il s'agit de l'expédition conduite en 1535 par Pedro de

xMcndoza.
:

2 Arnal faisait sans doute partie de la bande de Nuncz Cabeça
de Vaca qui, en 1541, se rendit à l'Assomption en passant à tra-

vers des régions encore inexplorées, ou bien n'est-il que Juan
de Ayolas, le fidèle lieutenant de Mendoza, qui, en 1538, à la

tête de 200 hommes, sommit le pays entre Candelaria et

Carcarès.

%

t
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Stratagème

^

;• ut capitaine

•r Arnal.

'Il f c

Fol. 107.

Saunages

gi aiids comme

Geans.

accôpagné seulemèt de deux cens hommes, et enuirô

cinquàte cheuaux y retourna, ou il usa de telle ruse,

qu'il vous accoustra messieurs les Sauuages d'une

terrible manière. En premier les espouuèta auec ces

cheuaux, qui leur estoièt incongneux, etreputez côme

||bestes rauissantes : puis vous feit armer ses gens,

d'armes fort polies et luisantes, et par dessus eleuécs

en bosse plusieurs images espouuentables, cômc

testes de loups, lions, léopards, la gueule ouuertc,

figures de diables cornuz, dot furent si espouuentés

ces panures Sauuages qu'ils s'en fuyrent et par ce

moyè furent chassez de leur païs. Ainsi sont demeures

maistres et seigneurs de cestc contrée, outre plusieurs

autres païs circôuoysins que par succession de tèps

ils ont conquesté, mesmes iusques aux Moluques on

l'Océan, au Ponent de l'autre costé de l'Amérique :

de manière qu'auiourd'huy ils tiennent grand païs à

l'entour de ceste belle riuiere, où ils ont basty villes

et forts, et ont esté faits Chrestiens quelques Sauuages

d'alenuiron reconciliez ensemble. Vray est qn'enuiron

cent lieues de là se trouuent autres Sauuages, qui

leur font la guerre, lesquels sont fort belliqueux, de

grande stature, presque comme geans i et ne viuent

guère sinon de cliair humaine côme les Canibales.

Les dits peuples marchent si legeremèt du pié, qu'ils

peuuent attaindre les bestes sauuages îi la course. Ils

viuent plus longuement que tous autres Sauuages,

' Ce sont ou les Guaranis habitants des Pampas ou plutôt les

Patagons, que l'on s'obstuia longtemps à considérer comme des

géants. -
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côme cent cinquante ans, les autres mo'ns. lis sont

fort subiets au péché de luxure damnabV ; énorme

deuàt Dieu duquel ie me deporteray de ^nirler, non

seulement pour le regard de ccste contrée de l'Amé-

rique, mais aussi de plusieurs autres. Ils font donc

ordinairement la guerre, tant aux Espanols, qu'aux

Sauuages du pais à l'cntour. Pour retourner à nostre Richesse du

propos, ceste riuiere de Plate, auecques le territoire ^«'^' à ^'^'''»''

circonuoisin est maintenant fort riche, tàt en argent ''' ^!"!^'^

,.,, . ^ . . ^ , 'Plate.

que pierreries. LUe croist i par certains lours de

l'année, comme faict semblablement l'Aurelane qui

est au Peru, et comme le Nil en Egypte. A la bouche

de ceste riuiere se trouuent plusieurs isles 2, dont les

uiics sont habitées, les autres non. Le pais est fort

montueux, depuis le cap de Sainte Marie 3 iusques

' Le dcbordcmcnt du fleuve commence ordinairement dans les

derniers jours de décembre et continue sans interruption ;';s-

qu'au mois d'avril. Ci 'te crue des eaux, pendant les qu;,'^re mois

lie l'annôe où le soleil est le plus rapproché des tropiques, pa-

rait provenir des torrents de pluie qui tombent à cette époque,

dans les contrées de la zone torride.

- P'-és de Montevideo, les îles Goritty, Flores.

3 Presque toutes ces dénominationsgéographiquessontaujour-

d'hui changées. Le cap de Sainte-Marie se retrouve encore au sud de

l'embouchure de la Plata, et le cap des onze mille Vierges à l'en-

trée di'. détroit de Magellan, mais la pointe Sainte-Hélène et le cap

Blanc n'existent plus : ou du moins le cap Blanc s'appelle plus

communément cap des Trois-Pointes au sud du golfe de Saint-

Georges. Quant aux Arènes Gourdes et la baie de Fondt, on

liésite entre port Désiré, port Saint-Julian et port Santa Cruz.

Comparer les deux cartes de Patagonie d'OuTEUUs (161 3) et de

Daireaux. (UExploraiion. n^ 50.)
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au cap blanc, spécialement celuy deuers la pointe

Sainte Hélène, distàte de la riuiere soixàte cinq lieues:

et de là aux Arènes gourdes trente lieues : puis encore

de là aux Basses à l'autre terre ainsi nommée Basses,

pour les grades valées qui y sont. Et de Terre basse

à l'abbaïe de Fonde, septante cinq lieues. Le reste

du pais n'a point esté fréquenté des Chrestiens, tirant

iusques au Cap de Saint Dominique, au Cap Blanc,

et de là au promontoire des unze mille vierges, cin-

quante deux degrez et demy outre l'equinoctial : et là

près est le détroit de Magellan, duquel nous parle-

rons cy après. Quant au plat païs il est de présent fort

beau par une infinité de iardinages, fontaines, et

riuieres d'eau douce, ausquelles se trouue abondàce

de tresbon poisson. Et sont les dittes riuieres fré-

quentées d'une espèce de beste, que les Saunages

Siviconii'iine, nommèt en leur langue Saricoiiiciuie i, qui vaut autant
anuuul

}^ jjj.^, côme beste friande. De flût c'est un animal

amphibie, demeurât plus dàs l'eau que dans terre, et

n'est pas plus gràd qu'un petit chat. Sa peau qui est

maillée de gris, blàc, et noir, est fine comn.e veloux:

ses pieds estants faits à la semblace de ceux d'un

oyseau de riuiere. Au reste sa chair est fort délicate

et tresbonne à manger. En ce païs se trouuèt autres

bestes fort estranges et môstrueuses en la part tirant

au détroit, mais non si cruelles qu'en Afrique. Et

amphibie.

'. f ;

• C'est la sarigue, manimifcTC de l'ordre des marsupiaux dont

la femelle a sous le ventre une espèce de poche dans laquelle

elle porte ses petits. En brésilien : Curt^ueya. Yoïr LitRY. § x. —
Gandavo. Santa Crui. P. 75.
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pour conclusion le païs ;\ présent se peut voir réduit en

telle forme, que Ion le prendroit du tout pour un autre :

car les Sauuages du païs ont depuis peujjde temps en

ça inuenté par le moyen des Chrestiens arts et sciences

très ingénieusement, tellement qu'ils font vergongne

maintenant à plusieurs peuples d'Asie et de nostre

Europe, i'entcnds de ceux qui curieusement obser-

ucnt la loy Maiiometiste , epileutique et dànablc

doctrine.

Fol. 108.

CHAPITRE LVI.

Du détroit de Magellà et de celuy de Darienc.

uis que nous sommes approchés si près de

ce lieu notable, il ne sera impertinèt en

écrire sommairemei " quelque chose. Or,

ce détroit appelé en grec uopO oç ainsi que l'Océan

entre deux terres, et Î7t;/.o,- un détroit de terre entre

deux eaux : corne celuy de Dariene côtine l'Amérique
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vers le midy, et la sépare d'auec une autre terre i

aucuncmèt decouuerte, mais non habitée, ainsi que

Gibaltar, l'Europe d'auecques l'Afrique, et celuy de

Constantinoble l'Europe de l'Asie, appelé détroit de

Magellan du nom de celuy qui premièrement le de-

couurit, situé cinquante deux degrés et dcmy delà

l'Equinoctial : contenant de largeur deux lieues, par

une mesme hauteur, droit l'Est et Ouest, deux mille

deux cens lieues de Venecule ~ du Su au Nort :

dauàtage du cap d'Esseade, qui est à l'entrée du dé-

troit, iusques à l'autre mer, du Su, ou Pacifique sep-

tante quatre lieues, iusques au cap ou promontoire

qui est quarante dcgrez. Ce détroit a esté long temps

désiré et cherché de plus de deux mil huit censlicuës,

pour entrer par cest endroit en la mer Magellaniquc,

dite autrement Pacifique, et paruenir aux isles de

Ametic Vespuce Moluquc . Americ Vespuce 3 l'un des meilleurs pil-

lots qui ayt i..,té, i\ costoyé presque depuis Irlande

iusques au cap de Saint Augustin, par le commande-

ment du Roy de Portugal, l'an mil cinq cens et un.

Depuis un autre capitaine 4, l'an mil cinq cens trente

' On a cru longtemps que la terre de feu était un continent,

et les ;ulas, nicme assez modernes, ont figure au sud du détroit

une immense terre qui occupait toute la partie méridionale du

grand Océan.

2 Venecule correspond ;\ Venezuela, nous n'avons pu rétablir

la concordance du cap d'Esseade.

3 Erreur de Thevet : Vespuce n'a jamais côtoyé l'Amérique

depuis l'Irlande jusqu'au Brésil. Voir Humboldt. Histoire de h
Géographie du itotn-eati coiiliitcnt. T. iv.

4 Ce capitaine était Pedro de Mendoza, fondateur de Buenos-

Ayres; mais il quitta l'Europe en 1535 et non en 1534.
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quatre, vint iusques h la région nommée des Geans.

Geste région entre la riuiere de Plate et ce destroit,

les habitants, sont fort puissans, appeliez en leur

langue Patci^ones, Geans pour la haute stature i et

forme de corps. Ceux qui premièrement decouurirent

ce païs, en prindrent un finement, ayant de hauteur

douze palmes, et robuste à l'auenant : pourtant si

mal aisé à tenir que bien à gràd peine y suffisoyèt

vingt et cinq hommes : et pour le tenir, conuint le

lier pieds et mains, es nauires : toutefois ne le peu-

rcnt garder long temps en vie : car de dueil et ennuy

se laissa (comme ils disent) mourir de faim. Geste re-

' Il est peu de problèmes géographiques qui aient été plus

souvent discutés que celui de la taille des Patagons. En 1520,

Magellan affirmait qu'il atteignait à peine leur ceinture; en 1 526,

Loaysa, d'après son historien Oviedo, leur donnait jusqu'à treize

palmes de hauteur. En 1578, Drake affirme, au contraire, qu'il

y a des Anglais plus grands que le plus haut Patagon. En 1579,
Sarmiento parle de géants de neuf pieds. En 1592, Cavendish se

borne à dire que les Patagons sont grands et robustes. En 1593,
Hawkins parle de véritables géants. Au XVII^ et au XVIII'; siècle,

les renseignements contradictoires continuent. C'est seulement

au XIXc siècle que d'ORBiGNY {L'Homme américain) a définiti-

vement fixé, après un examen attentif, la taille moyenne des

Patagons à cinq pieds quatre pouces, mais il a soin d'ajouter :

« Nous avons été trompé nous-mêmes plusieurs fois à l'aspect

des Patagons. La largeur de leurs épaules, leur tête nue, la ma-
nière dont ils se drapent de la tête aux pieds avec des manteaux

de peaux d'animaux sauvages nous faisaient tellement illusion

qu'avant de les mesurer, nous les aurions pris pour des hommes
d'une taille extraordinaire, tandis que l'observation directe les

amenait à l'ordre commun. D'autres voyageurs n'ont-ils pu se

laisser influencer par les apparences, sans chercher conmie nous

la vérité au moyen de mesures exactes ? »
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gion est de mesme température que peut cstre Ca-

nada, et autres païs approclians de nostre Polc :

pource les habitants se vcstent de peaux de certaines

bestcs, qu'ils nomment en leur langue, Su, qui est

autfit à dire, comme eau : pourtant selon mon iuge-

ment, que cest animal la plus part du temps réside

aux riuagcs des ileuues. Geste beste est fort rauissante,

faite d'une façon fort estrange, pourquoy ic lai voulu

représenter par ligure. Autre chose : si elle est pour-

suyuie, comme font les gès du païs, pour en auoir

la peau, elle prend ses petits sur le dos, et les

couurant de sa queue grosse et longue, se sauueà la

fuite. Toutesfois les Sauuages usent d'une finesse

pour prendre ceste beste : faisant une fosse profonde

près du lieu où elle a de coustumc flùre sa résidence

et la couurcnt de fueil
[|
les verdes, tellemèt qu'en

courant, sans se doubter de l'embusche, la pauurc

beste tôbe en ceste fosse auec ses petits. Et se voyant

ainsi prise, elle (comme enragée) mutile et tue ses

petits : et fait ses cris tant espouuantables, qu'elle

rend iceux Sauuages fort craintifs et timides. Enfin

pourtàt ils la tuèt à coups de flèches, puis ils l'escorchèt.

Retournons à propos : Ce capitaine, nommé Fernand

de Magellan i, homme courageux, estant informé de

la richesse, qui se pouuoit trouuer es isles des Mo-
luques, come abondàce d'espicerie, gingèbre, canellc,

il
'

" Sur Magellan et son voyage, consulter la bibliographie spé-

ciale insérc'c dans le tome ni des Voyageurs anciens et modernes,

par E. Chartox. P. 353-356. — Cf. F. LacroIx. Palagonie et

Terre de feu, (Collection de VUnivers 'Pittoresque.) — Langeron.

Magellan. (Revue géographique. 1877.)
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muscades, ambre gris^ myrobalas, rubarbe, or, perles,

et autres richesses spécialement en l'isle de Matel,

Mahian, Tidore et Terrenate, assez prochaines l'une

de l'autre, estimât par ce détroit, chemin plus court

et plus commode, se délibéra, partant des isles

Fortunées, aux isles de cap Verd, tirant à droite route

au promontoire de Sainct Augustin, huict degrez,

outre la ligne, costoya près de terre trois moys entiers :

et feit tant par ses iournées, qu'il vint iusques au cap

des Vierges, distant l'Equinoctiale cinquante deux Cap des Vierges

degrez, près du destroit dot nous parlôs. Ht après auoir

nauigé l'espace de cinq iournées dedans ce détroit de

l'Est droit à Ouest sur l'Océan : lequel s'enflant les

portoit sans voiles dépliées droit au Su qui leur donnoit

un merueilleux contentement, encore que la meilleure

part de leurs gens fussent morts, pour les incommo-
ditez de l'air et de la marine, et principalement de

faim et soif. En ce détroit se trouuent plusieurs belles

isles I, mais non habitées. Le païs h l'entour est fort

stérile, plein de montagnes, et ne s'y trouue sinon

bestes rauissantes, oyseaux de diuerses espèces,

spécialement autruches : bois de toutes sortes, cèdres,

et autre espèce d'arbre portant son fruict presque

ressemblant à noz guines, mais plus délicat à manger.

Voila l'occasion, et comme ce destroit a esté trouué.

Depuis ont trouué quelque autre chemin nauigàs sur

une grande riuierc du costé du Peru, coulant sur la

coste du nombre de Dieu, au païs de Chagre, quatre

'M

« Ce sont les îles Sainte-Elisabeth, Saint-Georges, Saint-Bar-

thC-lemy, Louis-lc-Grand, Clarence, Terre de dOsolation. etc.

19
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lieues de Pannana, et de là au golfe Sainct Michel

vingt cinq lieues. Quelques temps après un capitaine i

ayant nauigué certain temps sur ces fleuues se hazarda

de visiter le pais : et le Roy des Bnrbares de ce païs

là nommé en leur langue Therca, les receut humaine-

ment auecques presens d'or et de perles (ainsi que

m'ont recité quelques Espagnols qui estoient en la

compagnie) combien que cheminans sur terre ne fu-

rent sans grand danger, tant pour les bestes sauuages

que pour autres incommoditez. Us trouuerent par

après quelque nombre des habi[ltans du païs fort sau-

uages et plus redoutez que les premiers, ausquels

pour quelque mauuaise asseurance que l'on auoit

d'eux, promirent tout seruice et amytié au Roy prin-

cipalement qu'ils appellent Atori-;^ : duquel receurent

aussi plusieurs beaux présents, comme grandes pièces

pesantes enuiron dix Hures. Apres aussi luy auoir

donné de ce qu'ils pouuoyèt auoir, et ce qu'ils esti-

moyent, qui luy seroit le plus aggreable, c'est à sça-

uoir menues ferailles, chemises, et robes de petite

valeur : finablement auecque bonnes guides ataigni-

rent Dariéne. De là entrèrent et decouurirent la mer

du Su de l'autre costé de l'Amérique, en laquelle sont

les Moluques, ou ayans trouué les commoditez dessus

nommées, se sont fortifiés près de la mer. Et ainsi

par ce détroit de terre ont sans comparaison abrégé

« Le voyage racorté par Thcvet est probablement celui de

Nunez Balboa. Cf. Ovieuo. Hlst. gêner, xxxix. 2. — Quintana.
Vidas de Espanoles célèbres, — W. Irving. Voyages et découvertes

des compagnons de Colomb. . ,. . . ,
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leur chemin sans monter au détroit Magellanique,

tant pour leurs traffiques, que pour autres commo-
ditcz. Et depuis ce temps traffiquent aux isles des

Moluques i, qui sont grandes et pour le présent ha-

bitées et réduites au Christianisme, lesquelles aupa-

rauant estoicnt peuplées de gens cruels, plus sans

comparaison, que ceux de l'Amérique, qui estoyent

aueuglez et priuez de la congnoissance des grandes

richesses que produisoient Icsdites isles : vray est

qu'en ce mesme endroit de la mer de Ponent y a

quatre isles désertes, habitées (comme ils affermèt)

seulement de Satires 2, parquoy les ont nommées Isles

des Satyres. En ceste mesme mer se trouuèt dix isles,

nommées Manioles 3, habitées de gens sauuages, les-

quels ne tiennent aucune religion. Auprès d'.celles y
a grands rochers qui attirent les nauires à eux, à cause

di7 fer Jo.it. ciics sont clouées. Tellement que ceux

qui traffiquent en ce païs là sont contrains d'user de

petites nauires cheuillées de bois 4 pour euiter tel

» Les Moluques ont é>té décrites peu de temps après leur dé-

couverte par Maximilianus Transvlvanus : De: Molnrcis iusulis

italique aliis plurihus admiramUs epistola perquain jiicuiulu. 1523.
— OviiiDO. Hisloria geimml. 2""^ partie, etc. ..; ?, -,

- Les îles des Satyres correspondent sans doute à l'un des

nombreux archipels de la mer de la Sonde. Les navigateurs qui

les découvrirent leur donnèrent ce nom parce qu'ils crurent avoir

retrouvé les Iiistihc Salyridcs, d'Euphcmos de Carie. Cf. Pausa-

NIAS. I. 23.

3 Ce sont les Philippines. Le nom de Manioles se retrouve

dans Manille.

4 Les jonques chinoises et japonaises sont, en effet, chevillées

en bois et non en fer, mais ce n'est pas ;\ cause des rochers aiman-

tés qu'on trouverait dans ces mers.

Isles âf

SMoJuques.



{;.•

\ I

dicouuerte.

— 292 —

danger. Voila quant à nostre destroit de Magellan.

Terre Australe Touchant de l'autre terre nommée Australe, laquelle
non encore costoyant le détroit est laissée à main senestre, n'est

point encores cognue des Chrestiens : combien qu'un

certain pilot Anglais 1 homme autant estimé et

expérimenté à la marine que Ion pourroit trouuer,

ayant passé le détroit, me dit auoir mis pied en ceste

terre : alors ie fuz curieux de luy demander quel

peuple habitoit en ce pais, Lquel me respondit

qu'estoient gens puissans et tous noirs, ce qui n'est

vraysemblable, comme ie luy dis, veu que ceste terre

est quasi à la hauteur d'Angleterre et d'Escosse, car la

terre est comme esclatante et gelée de perpétuelles

froidures, et hyuer continuel.

: 'lïl

I Thevet a négligé de conserver le a de ce pilote anglais.

Quant à la terre où débarqua cet inconnu, ce ne peut être que

la Terre de feu, ou plutôt du feu, car les Espagnols lui donnèrent

ce nom pour conserver le souvenir des feux qu'ils avaient aperçus

sur le rivage. Les Fuégiens sont peut-être les individus les plus

méprisables de l'espèce humaine. N'en déplaise à Thevet, le ren-

seignement du pilote anglais était authentique. Les Fuégiens, en

effet, aiment à se barbouiller de charbon et parfois d'ocre rouge.

Ils pouvaient donc, aux yeux d'un observz.teur superficiel, passer

pour nègres.

'4
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CHAPITRE LVn.

Que ceux qui habitent depuis la riuiere de Plate

iusques au détroit de Magellan sont no:^ antipodes.

^OMBiEN I que nous voyons tant en la mer
qu'aux fleuues, plusieurs isles diuisées et

séparées de la continente, si est ce que

Telemèt de la terre est estimé un seul et mesme cors,

qui n'est autre chose, que ceste rotondité et superficie

de la terre, laquelle nous apparoist toute plaine pour

sa grande et admirable amplitude. Et telle estoit l'opi-

nion de Taie Milesien, l'un des sept sages de Grèce

et autres Philosophes, comme recite Plutarque 2.

Œcetes 3 grand philosophe Pithagorique constitue

1 Thevet a fait dans ce chapitre une perpétuelle confusion

entre les Antipodes et les Antichtones. Hanté par les sou-

venirs antiques, il n'a pas compris que ces deux termes

étaient identiques. De là des tâtonnements et des contradictions

apparentes qui rendent pénible la lecture de ces quelques pages.

Ne pas oublier néanmoins que les découvertes géographiques

n'étaient pas encore assez complètes pour permettre de cons-

tituer une théorie scientifique. A défaut de précision, il faut

au moins reconnaître à Thevet le mérite d'avoir tenté une

explication cosmographique.

2 Plutârq]UE. De placitis phihsophorum. m. 10. .
«• -

î Id. III. g. •-- I

•
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Fol. III. deux parties de la terre, à scauoir ce||ste cyque nous

Sçauoir est s'il habitons, que nous appelions Hémisphère : et celle

yadeiixvicndcs
^^^^ antipodes, que nous appelions semblablement

Hémisphère inférieur. Theopompe i histoiriographe

dit après Tertullian contre Hermogene, que Silène

iadis afferma au roy Midas, qu'il y auoit un monde
et globe de terre, autre que celuy où nous sommes.

Macrobe 2 d'auantage (pour faire fin aux tesmoignages)

traitte amplement de ces deux hémisphères, et parties

de la terre, auquel vous pourrez auoir recours, si

vous desirez voir plus au long sur ce les opinions

des Philosophes. Mais cecy importe de sçauoir, si

ces deux parties de la terre doiuent estre totalement

séparées et diuisées l'une de l'autre, comme terres

différentes, et estimées estre deux mondes : ce que

n'est vra)'- semblable, considéré qu'il n'y a qu'un

élément de la terre, lequel il flmt estimer estre coupé

par la mer en deux parties, comme escrit Solin en

son Polyhistor, parlant des peuples Hyperborées.

Mais i'aimeroys trop mieux dire l'univers estre séparé

en deux parties égales par ce cercle imaginé, que

nous appelions cquinoctial. D'auantage, si vous

regardez l'image et figure du monde en un globe, ou

quelque charte, vous congnoistrez clairemèt, comme
la mer diuise la terre en deux parties, non du tout

(.VfiU '^ . .. i1j.fc « ji U ;J ; :svi

1 Eltew: m. 18.

2 Macrobe, à propos d'un passage de Cicéron {Songe de

Scipion. II. 9). Nam inter nos et australes homines, means illc

per calidam zonam, totaniquo ingens et rursus utriusque rc-

giones extrema finibus suis anibiens, binas in superiore et infc-

riore terra; superficie insulas facit.

' I !
;
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égales, qui sont les deux hémisphères, ainsi nommez
par les Grecs. Une partie de l'uniuers contient l'Asie,

Afrique et Europe : l'autre contient l'Amérique, la

Floride, Canada et autres régions comprises soubs le

nom des Indes Occidentales, ausquelles plusieurs

estiment habiter noz Antipodes. le sçay bien qu'il y a

plusieurs opinions des Antipodes. Les uns i estiment

n'y en auoir point, les autres que s'il y en a, doyucnt

estre ceux qui habitent l'autre Hémisphère, lequel

nous est caché. Quant à moy ie seroye bien d'auis

que ceux qui habitent sous les deux pôles (car nous

les auons monstrez habitables) sont veritablemèt anti-

podes les uns aux autres. Pour exemple ceux qui

habitent au Septentrion, tant plus approchent du pôle

et plus leur est elcué, le pôle opposite est abbaissé,

et au contraire : de manière qu'il fliut nécessairement

que tels soient Antipodes : et les autres tàt plus

elôgnent des pôles approchans de l'equinoctial, et

moins sont antipodes. Parquoy ie prendrois pour

vrais antipodes ceux qui habitent les deux pôles, et

les deux autres pôles prins directement, c'est à sçauoir

Leuant et Ponant : et les autres au miUeu Anti-

chtones, sans en faire plus long propos. Il n'y a point de

doubte que ceux du Peru sont antichtones plus tost

qu'antipodes, à ceux qui habitent en Lima, Cuzco,

Cariquipa, au Peru à ceux qui sont autour de ce grand

fleuue Indus, au païs de Calicut, isle de Zeilan, et

autres terres de l'Asie. Les habitans des isles des

Diuerses

opinions sur

les Antipodes.

Quels peuples

sont antipodes

' t antichtones

les uns aux

autres.

j Nous avons déjà cité ( § Xix) les divers téinçignages

relatifs aux Antipodes. ,,,.,.,.,,
, , ,,

,

.^: m '
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Moluques d'où viennent les espiceries, à ceux de

l'Ethiopie, auiourd'huy appellée Guinée. Et pour

ceste raison Pline a très bien dit, que c'estoit la Ta-

probane des Antipodes, confondant, comme plusieurs,

antipodes auec antichtones. Car certaincmèt ceux qui

viuent en ces isles sont antichtones aux peuples qui

habitent cette partie de l'Ethiopie, comprenant depuis

l'origine du Nil, iusques à l'isle de Meroë : côbien

que ceux de Mexicone soyèt directemêt Antipodes aux

peuples de l'Arabie Felice, et à ceux qui sont aux

fins du cap de Bonne Espérance. Or les Grecs ont

Différence appelle Antipodes ceux qui cheminent les pieds

7'!2>fT/^^" *^PP°'*^^^^^ ^^^ ^"^ ^^^ autres, c'est à dire, plate contre

Fol. 112,
" plante, comme ceux dôt nous !| auons parlé : et Anti-

chtones, qui habitent une terre oppositcment située :

Anteci. comme mesme ceux qu'ils appellent Anteci, ainsi

que les Espagnols, François, et Alcmans, -i ceux qui

habitent près la riuiere de Plate, et les PcTtagones,

desquels nous auons parlé au chapitre précèdent, qui

sont près le détroit de Magellan, sont Antipodes. Les

Parceci. autres nommez Parœci, qui habitent une mesme zone,

comme François et Alemans, au contraire de ceux

qui sont Anteci. Et combien que proprement ces deux

ne soyent Antipodes, toutesfois on les appelle com-

munément ainsi, et les confondent plusieurs les uns

auec les autres. Et pour ceste raison i'ay obserué que

ceu>: du cap de Bonne Espérance ne nous .iont du

tout Antipodes : mais ce qu'ils appellent Anteci, qui

habitent une terre non opposite, mais diuerse, comme
ceux oui sont par delà l'équinoctial, nous qui sommes
par deçà, iusques à paruenir aux Antipodes. le ne

.LJ1

^ >*
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entendue et

approuiiée lies

anciens.

doubte point que plusieurs malaisément comprennent Manière de

ceste façon de cheminer d'Antipodes, qui a esté cheminer des^

cause que plucieurs des Anciens ne les avent approu- ^"''^"^f/
'"^

a • A • f ••! siicre bien
uez, mesmc bamct Augustm au liure quinzième de

la cité de Dieu, chap. ix i. Mais qui voudra diligem-

ment considérer, luy sera fort aisé de les comprendre.

S'il est ainsi que la terre soit comme un Globe tout

rond, pendu au milieu de l'univers, il faut nécessai-

rement qu'elle soit regardée du ciel de tous costés.

Doncques nous qui habitons cest Hemisi'i.'^re supé-

rieur quant à nous, nous voyons une partie du ciel

à nous propre et particulière. Les autres habitans

l'Hémisphère inférieur quant à nous, à eux supérieur

voyent l'autre partie du ciel qui leur est affectée. Il

y a mesme raison et analogie de l'un à l'autre : mais

notez que ces deux Hémisphères, ont mesme et com-

mun centre en la terre. Voila un mot en passant des

Antipodes, sans elongner de propos.

' La véritable citation de Saint Augustin est liv. xvi. §. 9.

« Q.uod Antipodas esse fabulantur, id est homines a contraria

parte terrai, ubi soloritur quando occidit nobis, calcare ' estigia

nostris pedibus adversa, nulla rationc credendum est. «

,«..



\ I

CHAPITRE tVSR.
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I,

Occupatiûtfi

cômunes des

Smua^cs.

Comme les Saunages exercent Vagriculture et font

iardins d'une racine nommée Manihotj et d^un

arbre qu'ils appellent Peno-absou.

'^^^f^oz Amériques en temps de paix n'ont gucres

autre mestier ou occupation, qu'à faire leurs

iardins : ou bien quàd le temps le requiert,

ils sont cotraints aller à la guerre. Vray est qu'aucuns

font bien quelques traffiques, comme nous auons dit,

toutes fois la nécessité les contraint tous de labourer '

la terre potr viurc, comme nous autres de par deçà.

Et suyuent quasi la coustume des anciens, lesquels

après auoir enduré et mangé les fruits prouenans de la

terre sans aucune industrie de l'homme, et n'estans

suffisans pour nourrir tout ce qui viuoit dessus terre,

leur causèrent rapines et enuahissemens, s'approprians

un chacun quelque portiô de terre, laquelle ils

« Les théories de Thevct sur les premiers âges de l'huma-

nité font de lui un des précurseurs de J. -Jacques Rousseau :

m.iis l'histoire le contredit, c.ir il est aujourd'hui à peu près

prouvé que l'homme dans presque tous les pays a traveisé

successivement comme trois étapes de civilisation : d'abord

chasseur, puis pasteur, et enfin agriculteur.

J
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separoient par certaines bornes et limites : et des lors

commença entre les hommes Testât populaire et des

Republiques. Et ainsi ont appris noz Sauuages à Labourage des

labourer la terre, non auecques beufs, ou autres bestes Saunages.

domestiques, soit lanigères ou d'autres espèces que

nous auons de par deçà : car ils n'è ont point, mais

auec la sueur et labeur de leurs corps, côme Ion fait

en d'autres prouinces. Toutesfois ce qu'ils labourent

est bien peu, comme |i quelques iardins loing de leurs Fol. 115.

maisons et village enuiron de deux ou trois lieues, où

ils sèment du mil seulement pour tout grain : mais

bien plantent quelques racines. Ce qu'ils recueillent

deux fois l'an, à Noël, qui est leur esté, quand le

Soleil est au Capricorne : et à la Pètecoste. Ce mil

doc est gros comme pois communs, blanc et noir i
: Milblàcetnoir

l'herbe qui le porte, est grande en fliçon de roseaux

marins. Or la façon de leurs iardins est telle. Apres

auoir coupé sept ou huit arpès de bois, ne laissans

rien que le pié, à la hauteur parauenture d'un homme,
ils mettent le feu - dedans pour brûler et bois et

herbe à l'entour, et le tout c'est en plat païs. Ils grat-

tent la terre auec certains instrumens de bois, ou de

fer, depuis qu'ils en ont eu congnoissance : puis les

femmes plantent ce mil et racines, qu'ils appellent

' LÉRy. § IX.

- Ce proc<5dc primitif est encore pratiqué par presque tous

les peuples sauvages. D'après H.\KS Stadi^n (P. 251), « les

Brésiliens commencent par abattre les arbres et par les laisser

séclier pendant deux ou trois mois, puis ils y mettent 'e leu,

les laissent brûler sur place, et plantent ensuite dans le cliamp

la racine qui leur sert de nourriture. »
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Hetich, Hetich I, faisans un pertuis en terre auecques le doigt,

ainsi que Ion plante les pois et febues par deçà. D'en-

gresser et amender la terre ils n'en ont aucune pra-

tique, ioint que de soy elle est assez fertile, n'estât

aussi lassée de culture, côme nous la voyons par

deçà. Toutefois c'est chose admirable, qu'elle ne

peut porter nostre blé : et moy mesme en ay quel-

quefois semé (car nous en auions porté auec nous)

pour esprouuer, mais il ne peut iamais profiter. Et

n'est à mon auis, le vice de la terre, mais de ie ne

sçay quelle petite vermine qui le mange en terre :

toutefois ceux qui sont demeurez par delà, pourront

auec le temps en faire plus seure expérience. Quant à

En Amérique noz Saunages, il ne se fliut trop esmerueillcr, s'ils

nul usage de blé. n'ont eu congnoissance du blé, car mesmes en nostre

Europe et autres païs au commencement les hommes
viuoycnt des fruits que la terre produisoit d'elle mesme

Ancieneté de sans estre labourée. Vray est que l'agriculture est fort

l'agriculture, ancienne 2 : comme il appert par l'escriture : ou bien

"t^i

' Thevet (Cosm. uuiv. P. 921) décrit au long Vhctich. Cette

description est à peu près conforme à celle de Léry (§ xili).

L'hétich serait-il la pomme de terre ?Walter Raleigh passe pour

en avoir apporté les premiers plants en Angleterre vers 1586,

mais ils venaient de Virginie. Ce fut seulement l'expérience

décisive de Parmemier, en 1779, qui en popularisa la culture,

•iprès qu'il eut prouvé par analyse chimique que le tubercule

n'avait pas les propriétés nuisibles des autres solanées. Il se peut

encore que l'hétich soit le topinambourg, dontiç" nom rappelle

la tribu brésilienne des Tupinambas A laquelle nous le devons.

ï Voir PiCTET, Origines Iiido-Européenues. Lenormant. Ma-

nuel d'histoire ancienne. T. 11. 11 est en effet prouvé que les pre-

i
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si dès le commencement ils auoient la congnoissance

du blé, ils ne le sçauoient accommoder à leur usage.

Diodorc i escritquele premier pain fut veu en Italie, Tremier usage

et l'apporta Isis Royne d'Egypte, monstrant à moudre ^^ ^^^'

le blé, et cuire le pain, car auparauant ils màgeoient

les fruits tels que nature les produisoit, soit que la

terre fust labourée ou nô. Or que les hommes uni-

uersellement en toute la terre ayent vescu de mesme
les bestes brutes, c'est plustost £ible 2 que vraye his-

toire : car ie ne voy que les poètes qui ayèt esté de

ceste opiniô, ou biè quelques autres les imitans, côme
vous auez en Virgile au premier de ses Georgiques :

mais ie croy trop mieux l'Escriture Sainte : qui fait

mention du labourage d'Abel, et des otfràdes qu'il

faisoit à Dieu. Ainsi auiourd'huy noz Sauuages font

farine de ces racines que nous auons appellées Mani-

inîers habitants de l'Europe ne connurent que fort tard les

céréales. C'est seulement dans les habitations lacustres de Suisse

et de France, mais jamais dans les c:.-verncs où habitaient nos

ancêtres qu'on a recueilli des céréales carbonisées, surtout du

froment et de l'orge. Cf. Desor. Les Palafiles de la Suisse.

» DioDORK. I. 43.

* C'est pourtant la vérité. Les études préhistoriques ont com-

plètement renouvelé la science sur ce point, et démontré jusqu'à

l'évidence que les premiers hommes ne se doutaient même pas

de l'agriculture. Ils étaient avant tout chasseurs, et avaient déjA

trop de peii^e à se défendre contre la dent des bêtes féroces ou

la rigueur d\i climat pour songer à confier des semences i la

terre. Voir i ce propos Nillson. Habitants primitifs de la Scan-

dinavie. — IvELL. VAncienneté de l'Homme. — Hamv. Paléonto-

logie humaine. — Bertrand. Antiquités celtiques et gauloises. —
Figuier. LHomme primitif, etc.
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hoty qui sont grosses comme le bras, longues d'un

pié et demy, ou deux pies : et sont tortues et obliques

communément. Et est ceste racine d'un petit arbris-

seau, haut de terre enuirô quatre piez, les fueilles

sont quasi semblables à celles que nous nommons de

par deçà, Patalrouis, ainsi que nous demonstrerons

par figure, qui sont six on sept en nombre : au bout

de chacune branche, est chacune fueille longue de

Manière de demy pié, et trois doigts de large. Or la manière de
faire ceste farine f^lT^Q -ggj^ farine est telle. Ils pilent i ou rapèt ces

de racines. ^^ •
1 1 1racmes sèches ou verdes auecques une large escorce

d'arbre, garnie toute de petites pierres fort dures, à

la manière qu'on fût de par deçà une noix de mus-
cade : puis vous passèt cela, et la font chauffer en

Fol. 114. quelque vaisseau sur le feu auec cerjltaine quantité

d'eau : puis brassent le tout, en sorte que ceste forine

deuièt en petis drageons, comme est la manne gre-

née, laquelle est merueilleusement bonne quand elle

est récente, et nourrist très bien. Et deuez penser que

depuis le Peru, Canade, et la Floride, en toute ceste

' Li'RY. § IX. « Apres les auoir laiis sécher au feu sur le

boucan, ou bien quelques fois les prenans toutes vertes, ;\ force

de les râper sur certaines petites pierres pointues, fichées et

arrengecs sur une pièce de bois plate, elles les réduisent en

farine hiquelie es aussi blanche que neige... après cela et pour

l'apprester ces femmes BriJsiliennes ayans de grandes et fort

larges poésies de terre... les mettans sur le feu, et quantité de

cette farine dedans : pendant que elle cuict elles ne cessent de

la remuer auec des courges niiparties. » Cf. Sur la culture du

manioc, Hans Staden. Ouv. cit., p. 251. — Gandavo. Santa

Cru.:. V. 52, 55. — TuEVET. Cosniooraphie universelle. P. 948.
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terre continente entre l'Océan et le Macellanique,

comme l'Amérique, Canibalcs, voire iusques au des-

troit de Magellan, ils usent de ceste farine, laquelle

y est fort commune, encore qu'il y a de distance d'un

bout à l'autre de plus de deux mille lieues de terre :

et en usent auec chair et poisson, comme nous fai-

sons icy de pain. Ces Sauuages tiennent une estrange i

méthode à la manger, c'est qu'ils n'approchèrent ia-

mais la main de la bouche, mais la iettent de loin

plus d'un grand pié, à quoy ils sont fort dextres :

aussi se sçauent bien moquer des Chrestiens, s'ils en

usent autrement. Tout le ncooce de ces racines est

remis aux femmes, estimans n'estrc séant aux hommes
de s'y occuper. Koz Amériques en outre plantent

quelques febues, lesquelles sont toutes blàches, fort

plates, plus larges et longues que les nostres. Aussi

ont-ils une espèce de petites légumes blanches en

grande abondance, non différentes à celles que l'on

voit en Turquie et Italie. Ils les font bouillir, et en

mangent auec du sel, lequel ils font auec eau de mer
bouUue, et consumée iusques i\ la moitié : puis auec

autre matière la font conuertir en sel. Pareillement

auecques ce sel et quelque espice broyée ils font pains

Estratigefaçon

de vitire des

Sauuages.

Espèce de

febues blanches.

Cônie ils font

le sel.

Tain fait

d'espice el de sel.

I Li-RY. § rx. « Ils sont tellement duiiz et façonnez ;\ cela, que

la prenant auec leurs quatre doigts dans la vaisselle de terre...

encores qu'ils la iettent d'assez loin, ils rencontrent neantmoins

si droit dans leurs bouches qu'ils n'en riipandent pas un seul

brin. Qiie si entre nous François, les voulans imiter, la pensions

manger de ceste façon, n'estans point comme eul\ stilez à cela,

au lieu de hi icttcr dans la bouche, nous l'espanchions sur les

ioues et nous cnlarinions tout le visage. »
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Fol. 115.

Nénuphar,
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gros comme la teste d'un homme, dont plusieurs

mangent auec chair et poisson, les femmes principa-

lement. En outre ils mcslent quelquefois de l'espice

auecques leur farine, non puluerisée, mais ainsi qu'ils

l'ont cueillie. Ils font encore flirinc de poisson i fort

sèche, || très bonne à manger auec ie ne sçay quelle

mixtion qu'ils sçauent faire. le ne veux icy oubHer

une manière de choux ressemblas presque ces herbes

larges sur les riuieres, que Ion appelle Nénuphar, auec

une autre espèce d'herbe portant fueilles telles que

noz ronces, et croissent tout de la sorte de grosses

ronses piquantes. Reste i\ parler d'un arbre, qu'ils

nomment en leur langue Peno-ahsou. Cest arbre porte

son fruit gros comme une grosse pomme, rond à la

semblance d'un esteuf : lequel tant s'en faut qu'il soit

bon à manger, que plustost est dangereux comme
venin. Ce fruit porte dedans six noix de la sorte de

noz amàdes, mais un peu plus larges et plus plates :

en chacune desquelles y a un noyau, lequel (comme
ils afferment) est merueilleusement propre pour gué-

rir playes : aussi en usent les Sauuages, quand ils ont

esté blessez en guerre de coups de flesches, ou au-

trement, l'en ay apporté quelque quantité à mon
retour par deçà, que i'ay departy à mes amis. La

manière d'en user est telle. Ils tirent certaine huUe

toute rousse de ce noyau après estre pilé, qu'ils ap-

pHquent sus la partie offensée. L'cscorce de cest

' Léry. § x. « Ainsi font-ils de poissons, desquels mesmc
quand ils ont grande quantité après qu'ils sont bien secs, ils

en font de la farine. '>
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arbre a une odeur fort estrange, le fueillage tousiours

verd, espés comme un teston, et fait comme fueilles

de pourpié. En cest arbre fréquente ordinairement un

oyseau grand comme un piuerd, ayant une longue Oyseau d'une

liupe sus la teste, iaune comme fin or, la queue estrange beauté

noire, et le reste de son plumage iaune et noir, auec- ^^ ('""'ifabie.

ques petites ondes de diuerses couleurs, rouge à l'en-

tour des ioûes, entre le bec et les ïeux côme escar-

late : et fréquente cest arbre, comme auons dit, pour

manger, et se nourrir de quelques vers qui sont dans

le bois. Et est sa hupe fort longue, comme pouuez

voir par la figure. Au surplus laissant plusieurs espèces

d'arbres et arbrisseaux, ie diray seulement, pour abré-

ger qu'il se trouue là cinq à six sortes de palmes por- Dincrsitè de

tans fruits, non comme ceux de l'Egypte, qui portent palmes.

dattes, car ceux cy n'en portent nulles, ains bien

autres fruits les uns gros comme esteufs, les autres

moindres. Entre lesquelles palmes est celle qu'ils ap-

pellent Gcrahniia i
: une autre Iry, qui porte un fruit Gerahuua, Iry.

différent. Il y en a une qui porte son fruit tout rond,

gros comme un petit pruneau, estant mesme de la

couleur quand il est meur, lequel parauant a goust de

vérins venant de la vigne. Il porte noyau tout blàc.

ï Lérv. § XIII, les appelle geraû et yri. « Mais ni aux uns ni

aux autres ie n'ai iamais veu de dattes, aussi croi-ie qu'ils n'en

produisent point. Bien est vrai que l'yri porte un fruit rond

comme prunelles serrées et arreiigées ensemble, ainsi que vous

diriez un bien gros raisin : tellement qu'il y en a un seul trous-

seau tant qu'un homme peut leuer et emporter d'une main :

mais encore n'y a il que le noyau, non plus gros que celuy d'une

cerise, qui en soit bon. »

20
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gros comme celuy d'une noisette, duquel les Sauuages

mangent. Or voila de nostre Amérique ce qu'auons

voulu|!reduireassezsommairement,apresauoirobserué

les choses les plus singulières qu'auons congneûes par

delà, dont nous pourrons quelquefois escrire plus am-

plement, ensemble de plusieurs arbres, arbrisseaux,

herbes, et autres simples, auec leurs proprietez selon

l'expérience des gens dupais, que nous auons laissé à

dire pour euiter prolixité. Et pour le surplus auons

délibéré en passant escrire un mot de la terre du Brésil.

tif itf vkf itr vkf lif yàr tlï tkr vtr •dir vÉ/ tkr tàf 'tkf ttr "ài

CHAPITRE LIX.

Comme la terre de VA^ncrique fut découuerte, et

le bois du Brésil trouuéy amc plusieurs autres

arbres non veu:^ qu'en ce païs.

Terre du Brésil

découuertepa.

les Portugais.

R nous tenons pour certain que Americ Ves-

puce est le premier ^ qui a decouuert ce

grand païs de terre côtinente entre deux

mers, non toutefois tout le païs, mais la meilleure

« On a déjà écrit et on écrira encore plusieurs volumes sur

la question de la priorité de la découverte de l'Amérique. Vespucc
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partie. Depuis les Portugais, par plusieurs fois, nô

côtens de certains pais, se sont efforcez tousiours de

decouurir pais, selon qu'ils trouuoyent la commodité :

c'est à sçauoir quelque chose singulière, et que les

gens du pais leur faisoient recueil. Visitans doncqucs

ainsi le païs, et cerchans comme les Troyens, au ter-

ritoire Carthaginois, veirent diuerses façons de plu-

mages, dont se faisoit traffique, spécialement de rouges :

se voulurent soudainement informer, et sçauoir le

moyen de faire ceste teinture, Et leur monstrerent les

gens du pais l'arbre de Brésil i. Cest arbre, nommé
en leur langue, Oraboutan 2, est très beau à voir,

arhredu^Bnsil

exalte par les uns a étti trop rabaissé par les autres. Le dernier

travail publié sur cet intéressant sujet, celui qui résume tous les

mémoires antérieurs, est celui de M, Schœtter. Congrès des

Américanistes de Luxembourg (1877-78),

' On donnait depuis longtemps au bois de teinture le nom
de Brésil, Dès le Xlle siècle, bressil, hrasilly, hresilii, biaxiUs

étaient appliqués à un bois rouge propre A la teinture des laines

et du coton (i/lvRATOKi. lAntiquités ilalieniies. T. ii. P. 894-899),

Marco Polo parle également du her:{y. Hn Espagne le bois de

teinture ou hra\il fui introduit de 1221 à 1243. En France nous

le trouvons mentionné dans \c Livre des métiers (P. 104 et 177),

et aussi dans presque tous les tarifs de douane à partir de la

fin du XIII<; siècle. Par le plus curieux des hasards, le nom de

la production fut appliqué au pays producteur, et, comme on

ne connaissait pas exactement la situation de ce pays, la terre

du Brésil, au fur et ;\ mesure des découvertes, voyagea comme
avaient voyagé dans l'antiquité l'Hespérie, le mont Atlas ou

les colonnes d'Hercule.

2 LÉRy C§ xiii) a donné une description de î'araboiitan et

des autres bois de teinture brésiliens. Thevet dans sa Cosiuo-

i^niphie universelle ( P. 950-934 ) est revenu sur ce sujet.

V
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Tescorce par dehors est toute grise, le bois rouge par

dedans, et principalement le cueur, lequel est plus

excellèt, aussi s'en chargent ils le plu.s. Dont ces Por-

tugais, des lors en apportèrent grande quantité : ce

que Ion continue encores maintenant : et depuis que

nous en auons eu congnoissance s'en fait grande traf-

fique. Vray est que les Portugais n'endurent aysé-

ment i que les François nauigent par delà, ains en

plusieurs lieux traffiquent en ces païs : pource qu'ils

s'estiment, et s'attribuent la propriété des choses,

comme premiers possesseurs, considéré qu'ils en ont

fait la decouuerte, qui est chose véritable 2. Retour-

« Voir P. Gaffarel. Histoire du ^Brésil Français. P. 84-1 12. Les

Portugais poursuivai<;nt de leur haine tous ceux de nos com-

patriotes qui s'aventuraient sur les mers américaines. Comme
l'écrivait avec éloquence le capitaine dicppois Jean Parmenticr,

« Bien que ce peuple soit le plus petit de tout le globe, il ne lui

semble pas assez grand pour satisfaire sa cupidité. Il taut que

les Portugais aient bu de la poussière du cœur du roi Alexandre

pour montrer une ambition si démesurée. Ils croient tenir dans

une seule main ce qu'ils ne pourraient embrasser avec toutes

les deux, et il semble que Dieu ne fit que pour eux les mers

et la terre, et que les autres nations ne sont pas dignes de

naviguer. »

2 Cette question est à tout le moins controversée. Avant

Alvares Cabrai qui, poussé par la tempête, découvrit en 1500

le continent auquel il donna le nom de terre de Santa Cruz,

plusieurs de nos compatriotes, sans parler du Dieppois Jean

Cousin, paraissent avoir débarqué au Brésil. Ne lisons-nous pas

dans la relation du capitaine Gonneville, qui voyageait au

Brésil en 1503. « Or passez le tropique Capricorne, hauteur

prinse, trouuerent estre plus csloignez de l'Afifriquc que du pays

des Indes occidentales, où d'empuis aucunes années ença les

i

1»

i'
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nons à nostre Brésil. Cest arbre porte fueillcs sem-

blables à celles du bouis, ainsi petites, mais épesses

et fréquentes. Il ne rend nulle gomme, côme quel-

ques autres, aussi ne porte aucun fruit. Il a esté au-

trefois en meilleure estime, qu'il n'est à présent,

spécialement au pais de Leuant : Ion estimoit au

commencement que ce bois estoit ceiuy que la Royne

de Saba porta à Salomon, que nomme l'histoire au

premier liure des Roys, dit Dalmagin i. Aussi ce

grand capitaine Onesicrite au voyage qu'il Ht en l'isle

Taprobane, située en l'Océan Indique au Leuant, ap-

porta grande quantité de ce bois, et autres choses

fort exquises : ce que prisa fort Alexandre son

maistre. De nostre bresil, celuy qui est du costé de la

riuiere de lanairc, Morpion, et cap de Prie est meil-

leur que l'autre du costé des Canibales, et toute la

coste de Marignan. Quand les Chrestiens, soyent

Fràçois ou Espagnols, vont par delà pour charger du

bresil, les Sauuages du pais le couppent et dépècent

eux mesmes, et aucunefois le portent de trois ou

quatre heûes 2, iusques aux nauires : ie vous laisse

Dieppois et les Malouins et autres Normands vont quérir du

bois à teindre en rouge, cotons, guenons, et perroquets et autres

denrées. »

' Ces bois précieux cités par la Bible (atse, hâal, mughirn), le

sandal, l'aloès et l'ébine, sont encore l'objet d'un commerce

important sur la côte orientale d'Afrique.

2 Thevet. Cosmographie universelle. P. 950. « Ils y prennent

yi grant peine que l'ayant porté iusques au.s. navires quelques

voiages vous leur voyez leurs espaules toutes meurtries et

déchirées de la pesanteur du boys. » Cf. LÉRy. § xin. —
F. Denis. Une FêU brésilienne à Rouen en iS^O.

Dalmagin.

Voyage au

Leuàt

d'Onesicrite

capitaine

d'Alexandre

le Grand.
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à penser à quelle peine, || et ce pour appétit de gaigner

quelque pauure accoustrement de meschante dou-

blure, ou quelque chemise. Il se trouue dauantage

en ce pais un autre bois iaune i, duquel ils font au-

cuns leurs espées : pareillement un bois de couleur

de pourpre, duquel à mon iugement l'on pourroit

faire de très bel ouurage. le double fort si c'est point

celuy duquel parle Plutarque, disant que Caius Ma-
rius Rutilius, premier dictateur de l'ordre populaire,

entre les Romains, feit tirer en bois de pourpre une

bataille, dont les personnages n'estoyent plus grands

que trois doigts : et auoit esté apporté ce l^ois de la

haute Afrique, tant ont esté les Romains curieux des

choses rares et singulières. Dauantage se trouuent

autres arbres, desquels le bois est blanc comme fin

papier, et fort tendre : pour ce les Saunages n'en

tiennent conte. Il ne m'a esté possible d'en sçauoir

autrement la propriété : sinon qu'il me vint en mé-
moire d'un bois bliïc, duquel parle Pline 2, lequel il

nomme Betula, blanc et tendre, duquel estoient faites

les verges, que Ion portoit deuant les magistrats de

Rome. Et tout ainsi qu'il se trouue diuersité d'arbres

et fruits différents de forme, couleurs, et autres pro-

prietcz, aussi se trouue diuersité de terre, l'une plus

grasse, l'autre moins, aussi de terre forte, dont ils

font vases à leur usage, comme nous ferions par deçà,

pour manger et boire. Or voila de nostre Amérique,

non pas tant que l'en puis auoir veu, mais ce que m'a

h
h '

» Lérv. § XIII.

2 Pline, llisl. ml, x. 19.

» it.^
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semblé plus digne d'estre mis par escript, pour satis-

faire au bon vouloir d'un chacun honneste lecteur,

s'il luy plaist prendre la patience de lire, comme i'ay

de le luy réduire par escrit, après tous les trauaux et

dangers de si difficile et lointain voyage. le m'as
||
seure

que plusieurs trouueront ce mien discours trop brief i

,

les autres par auenture trop long : parquoy ie cer-

che médiocrité pour satisfaire à un chacun.

ft?. ?ft j^. ?ft rt?. Tf* »1? ?f4 ft?- ?t4- a? ?rt a^ i?Ei'C^ '^^ 'à ^^ ^è ^ ^C 5^ ^C SF *£ 3F

CHAPITRE LX.

De mstre département de la France Antarctique

ou Amérique.

^R auons nous cy dessus recueilli et parlé

amplement de ces nations, desquelles les

mœurs et particularitez , n'ont esté par

Historiographes anciens descrites ou célébrées, pour

n'en auoir eu la congnoissance. Apres donc uuoir

seiourné quelque espace de teaips en ce pais, autant

» Le bon Thevet ne s'est pas toujours conformé à ce sage

prcceptc; et ce n'est pas pri^cisànent par la concision qu'il brilh.

•4,

Fol. 118.
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que la chose, pour lors le requeroit, et qu'il estoit

nécessaire pour le contentement de l'esprit, tant du

lieu, que des choses y contenues : il ne fut question

que de regarder l'opportunité, et moyen de nostrc

retour ^, puis qu'autrement n'auions délibéré y faire

plus longue demeure. Donques soubs la conduite de

monsieur de Bois-le-conte, capitaine des nauires du

Roy, en la France Antarctique, homme magnanime 2,

et autant bien appris au fait de la marine, outre

plusieurs autres vertus, comme si toute sa vie en auoit

fait exercice. Primes donc nostre chemin tout au

contraire de celuy par lequel estions venus, à cause

des \ents qui sont propres pour le retour : et ne faut

aucunement doubter que le retour ne soit plus lôg

que l'allée de plus de quatre ou cinq cens Heûes, et plus

difBciie. Ainsi le dernier iour de ianuier 3 à quatre

heures du matin, embarquez auec ceux qui ramenoyèt

les nauires par deçà, feimes voile, saillans de cestc

' Lcry, qui, ckns l'Histoire de son voyage au Brésil, se

moque de Thevet et aflFirme qu'il n'a pas eu le temps de voir

tout ce qu'il décrit, pourrait donc avoir raison quand il prétend

que Thevet raconte ce qu'il n'a pu apprendre au Brésil, et que

par conséquent ses récits ne méritent qu'une créance médiocre.

2 Bois-le-Conte, tellement vanté par Thevet, paraît n'avoir

été qu'un piètre personnage. Sans parler des écrivains protes-

tants qui, de parti pris, le traînent dans la boue, les auteurs ca-

tholiques eux-mêmes n'ont pour lui qu'une très-mince estime.

3 Janvier, 1556. Thevet n'est donc resté que quelques mois au

Brésil, et Léry a grandement raison, dans la préfiice de son

livre, d'attaquer sa véracité, toutes les fois qu'il se donne comme
témoin de faits qui ne se passèrent qu'après son retour en

Europe.
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riuiere de lanaïre, en la grande mer sus l'autre costé,

tirant vers le Ponèt, laissée à dextre la coste d'Ethiopie,

laquelle nous auiôs tenue en allant. Auquel départ

nous fut le vent assez propice, mais de petite durée :

car incontinent se vint enfler comme furieux, et nous

donner droit au nez le Nort et Nort-Oûest, lequel

auec la mer assez inconstante et mal asseurée en ces

endroits, qui nous destouma de nostre droite route,

nous iettàt puis ça puis là en diuerses pars, tat que

finablemèt auecques toute difficulté se decouurit le cap

de Prie, où auions descendu et pris terre à nostre

venue. Et de rech.f arrestames l'espace de huit iours,

iusques au neufième, que le Su commença à nous

donner à pouppe, et nous conduit bien nouante lieues

en plaine mer, laissans le pais d'aual, et costoyant de

loin Mahouac i, pour les dangers. Car les Portugais

tiennent ce quartier là, et les Saunages, qui tous deux

nous sont ennemis, comme i'ay môstré quelque part :

où depuis deux ans 2 en ça ont trouué mine d'or et

d'argent, qui leur a esté cause de bastir en cest endroit,

et y mettre sièges nouueaux pour habiter. Or
cheminans tousiours sur ceste mer à grade difficulté,

iusques à la hauteur du cap de Saint Augustin pour Cap de Saint

lequel doubler et afronter demeurâmes flottas ça et là Augustin.

l'espace de deux moys ou enuiron, tant il est grand,

et se iettant auant dans la mer. Ht ne s'en faut

' Ce sont les îles Maqhué. Cf. Léry. § v.

2 Hans Staden (Ouv. cité) a raconté la fondation de ce

fort, et les petites guerres soutenues par les Portugais contre les

sauvages des environs.

-.. V ,

%•'

T ?,' .-5 '^•';
'

^ï.W,:h:'^

( i

..'^'^

!

! ,r

»• '.'«^



m

î

«4 '
i«

.n,

•> .*i »

ni-

{4 'i,
'

(

?! S'

,1 rr

^ 'I

Fol. 119.

Cap de 'Bône

Espérance

poutquoy nôtné

Lion de la mer.

Cap de Saint

Ange
dangereux.

Decoiitierte de

païs faite par

le capitaine

Pinson.

emerueiller, car ie sçay quelques uns de bonne

mémoire, qui y ont demeuré trois ou quatre mois i
:

et si le vêt ne nous eust fauorisé, nous estions en

danger d'arresier d'auàtage, encore qu'il ne fut aduenu

autre incôuenient. Ce cap tient de longueur huit

lieues ou enuirô, distant Je la riuiere dont nous

estions
||
partis trois cens deux lieues. Il entre en mer

neuf ou dix lieues du moins, et pource est autant

redouté des nauigans sur ccste coste, comme celuy de

Bonne-Esperance sur la coste d'Ethiopie, qu'ils ont

pour ce nommé lion de la mer, comme i'ay desia

dit : ou bien autant comme celuy qui est en la mer

Aegée en Achaïe (que Ion appelle auiourd'huy la

Morée) nômé cap de Saint Ange 2 , lequel est

aussi très dangereux. Et a ce cap esté ainsi nommé
par ceux qui premièrement l'ont decouuert, que

Ion tient auoir esté Pinson 3 Espagnol. Aussi

est il ainsi marqué en nos chartes marines. Ce
Pinson auec un sien fils ont merueilleuseuient

• Léry. (§ xviii) avoue la grande difficulté que ses compa-

gnons et lui eurent i\ surmonter pour doubler ce cap. Partis de

la baie de Ganabara le 4 janvier 1558, ils étaient encore en vue

des côtes Américaines à la fin de février.

2 C'est le cap Matapan actuel.

5 Pinzon (Viccnte lanez), le capitaine de la Nina, lors du

premier voyage de Colomb. En 1499, il partit pour le nouveau

monde avec quatre caravelles, aborda le continent en janvier

1 500, un peu au sud des parages entrevus sept mois auparavant

par Hojeda et Juan de la Cosa. Il longea la terre ferme pendant

sept à huit cents lieues, et imposa partout des noms espagnols.

Il aurait, entre autres dénominations, donné celle de Santa

Maria de la Consolacion au cap Saint-Augustin. Voir sur Yanez

n:
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decouuert de pai's incôgneuz et non au parauant

decouuerts. Or l'an mil cinq cens un, Emanuel Roy
de Portugal enuoya auec trois gràds vaisseaux en la

basse Amérique pour recercher le destroit de Furne et

Dariéne, à fin de pouuoir passer plus aisément aux

Moluques, sans aller au détroit de Magellan i, et

nauigeans de ce costé, feirent decouuerte de ce beau

promontoire : où ayans mis pié en terre, trouuerent

le lieu si beau et tempéré, combien qu'il ne soit qu'à

trois cens quarante degrez de longitude, minute o,

et huyt de latitude, minute 0, qu'ils s'y arresterèt et

depuis sont allez autres Portugais auec nombre de

vaisseaux et de gens. Et par succession de temps, après

auoir pratiqué les Sauuages du pais, feirent un fort

nommé Castelmarin : et encore depuis un autre assez Castelmarin.

près de là, nommé Fernambon 2^ traffiquans là les Femambon.

uns auecques les autres. Les Portugais se chargent de

cotton 3, peaux de sauuagines, espiceries, et entre

Pinzon : Avezac. Considérations géographiques sur Vbistoire du

Brésil. Anteric Vespuce. — Varnhagen. Examen de quelques points

de l'histoire du Brésil. — Vespuce et son premier voyage. — Silva.

L'Oyapoc et VAmazone, avec une bibliographie très complète de

la matière.

• Thevet oublie qu'en 1501 le détroit de Magellan n'était pas

encore découvert. Il ne le sera qu'en 1520. La flotte d'Alvarès

Cabrai, dont il est ici question, avait justement pour mission de

chercher un passage rapide vers les Indes.

2 Paranambuco^ le vrai nom de Fernambouco, est formé du
mot Tupi parana la grande eau, et du Portugais bouco, embou-
chure. Duarte Coelho Pereira passe pour avoir été le fondateur

de cette ville.

î Sur les articles d'exportation du Brésil au XVJe siècle, voir

P. Gaffarel. Le Brésil Français. P. 75.
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autres choses, de prisonniers, que les Sauuages ont

pris en guerre sus leurs ennemis, lesquels ils menèt

en Portugal pour vendre.

'\

i ,
.

f^^mmf^^^^^^^^îwt^^?^

CHAPITRE LXI.

Des Canibales, tant de la terre ferme, qtie des isles,

et d'un arbre nômé Acaiou.

!'••
} .i

'i
••

Ml

Jsîe de Saint

Paul.

^E grand promontoire ainsi doublé et afronté,

combien que difficilement, quelque vent

qui se presentast, il failloit tenter la fortune

et auancer chemin autant que possible estoit, sans

s'elôgner beaucoup de terre ferme, principalement

costoyàs assez près de l'isle Saint Paul i, et autres

I L'île Saint-Paul est plus connue sous le nom de pcnedo de

San Pedro. C'est un rocher abrupte au profil anfractueux,

hérissé de pointes aiguës, et dont le point culminant ne dépasse

pas 17 mètres au-dessus de l'Océan. C'est en 15 11 que Georges

de Brito, lieutenant de Garcia de Norônha découvrit cet îlot

sur lequel il faillit se briser. Les autres îles dont parle Thevet

sont sans doute l'archipel de la Trinité et de Martin Vas, ainsi

^ih'
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petites non habitées, prochaines de terre ferme, où

sont les Canibales, lequel pais diuise les païs du Roy
d'Espagne d'auec ceux de Portugal, côme nous

dirons autre part. Puisque nous sommes venuz à ces

Canibales, nous en dirons un petit mot. Or ce peuple

depuis le cap de Saint Augustin, et au delà iusques

près de Marignà, est le plus cruel et inhumain, qu'en

partie quelconque de l'Amérique. Geste canaille Inhumanité des

mange 1 ordinairement chair humaine, comme nous Canibales.

ferions du mouton, et y prennent encore plus grand

plaisir. Et vous asseurez qu'il est malaisé de leur

oster un home d'entre les mains quand ils le tiennent,

pour l'appétit qu'ils ont de le manger comme lions

rauissans. Il n'y a beste aux déserts d'Afrique, ou de

l'Arabie tàt cruelle, qui appete si ardemmèt le sang

que l'île Fernando de Norônha, Consulter sur les rochers ou
,

vigies épars dans l'Atlantique un intéressant mémoire de l'amiral

Fleuriot de Langle (Société de géographie de Paris, Juillet 1863).

' Americ Vespuce est le premier qui ait signalé l'anthropo-

phagie des Brésiliens, et il l'a fait en termes expressifs (Lettre à

Lorenzo Medicis) : « S'ils sont vainqueurs, ils coupent en mor-

ceaux les vaincus, et assurent que c'est un mets très agréable.

Ils se nourrissent ainsi de chair humaine ; le père mange le fils

et le fils le père suivant les circonstances et les hasards des

combats. J'ai vu un abominable homme qui se vantait d'avoir

mangé plus de trois cents hommes. J'ai vu aussi une ville, que

j'ai habitée environ vingt sept jours, et où des morceaux de chair

humaine salée étaient accrochés aux poutres des maisons,

comme nous accrochons aux poutres de nos cuisines, soit de la

chair de sanglier sechée au soleil ou fumée, soit des saucissons,

soit d'autres provisions de cette espèce. » Mais cette description

paraît bien exagérée. On dirait une réminiscence des récits de

divers voyageurs du moyen-âge.
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Fol. 120.

Inimitié grande

entre les

Espagnols et

les Canibales.

Fertilité du

pais des

Canibales.

il':-

- 318 -
humain, que ce peuple sauuage plus que brutal.

Aussi n'y a natiô qui se î ;se acouster d'eux, soyent

Chrestiens ou autres. Et si vous voulez traffiquer et

entrer en leur païs, vous ne serez receu aucunement
sans bailler ostages, tant ils se defièt, eux mesmes
plus dignes desquels Ion se doibue méfier. Voila

pour||quoy les Espagnols quelquefois, et Portugais i

leur ont ioué quelques brauades : en mémoire de

quoy quand ils les peuuent attaindre. Dieu sçait

comme ils les traittent, car ils disnent auec eux. Il y
a donc inimytié et guerre perpétuelle entre eux, et se

sont quelquefois bien battuz, tellemêt qu'il y est de-

meuré des Chrestiens au possible. Ces Canibales por-

tent pierres 2 aux leures, verdes et blanches, comme
les autres Saunages, mais plus longues sans compa-

raison, de sorte qu'elles descendent iusques à la poi-

trine. Le païs au surplus est trop milleur qu'il n'ap-

partièt à telle canaille : car il porte fruits en abondance,

herbes, et racines cordiales, auec grande quantité

d'arbres qu'ils nomment Acaïotis 3, portans fruits gros

» La haine de ces Cannibales contre les Portugais surtout

était inexpiable. Thevet raconte dans sa Cosmographie universelle

(P. 946) qu'il essaya de prêcher aux Brésiliens la compassion

vis-à-vis de leurs prisonniers Portugais : « mais ils nous ren-

uoierent auec grande colère, et d'un fort mauuais visage, disans,

que c'estoit grand honte à nous de pardonner à noz ennemis,

les ayant prins en guerre, et qu'il vaut mieux en depescher le

monde, à fin que de là en auant ils n'ayent plus occasion de

vous nuire. »

2 Voir plus haut, § xxxiv et note.

3 Léry. § XIII. « Il y a en ce païs là un arbre qui croist haut

cleué, comme les cormiers par deçà et porte un frnict nommé

:: ' .1;
-
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comme le poin, en forme d'un œuf d'oye. Aucuns
en font certain bruuage, combien que le fruit de soy

n'est bon à màger, retirant uu goust d'une corne

demy meure. Au bout de ce fruit vient une espèce

de noix grosse côme un marron, en forme de rognon de

Heure. Quant au noyau qui est dedans, il est très bon

à manger, pourueu qu'il ait passé légèrement par le

feu. L'escorce est toute pleine d'huile, fort aspre au

goust, de quoy les Saunages pourroyent faire quantité

plus grade que nous ne faisons de noz noix par deçà.

La fueille de cest arbre est semblable à celle d'un

poirier, un peu plus pointue, et rougeatre par le bout.

Au reste cest arbre a l'escorce un peu rougeatre,

assez amere : et les Saunages du païs ne se seruent

aucunement de ce bois, à cause qu'il est un peu

mollet. Aux isles des Canibales, dans lesquelles s'en

trouue grande abondance, se seruent du bois pour

faire brusler, à cause qu'ils n'en ont gueres d'autre,

et du gaiac. Voila ce que i'ay voulu dire de nostre

Acaïou,
Il
auec le pourtrait qui vous est cy deuant re-

présenté. Il se trouue là d'autres arbres ayans le fruit

dangereux à manger : entre lesquels est un nommé
Haoïmay ï. Au surplus ce païs est fort môtueux, auec-

acaiou par les sauuages, lequel est de la grosseur et figure d'un

œufde poule. » Gandavo. Hist. de Santa Cru:{. P. 58 : « Ce fruit

ressemble A une poire, il est d'une couleur très iaune. Il a beau-

coup de ius, et on le mange dans les chaleurs, car il est très

froid de sa nature. »

ï LÉRY. § XIII : « VAûuai put et sent si fort les aulx, que

quand on le coupe ou qu'on en met au feu, on ne peut durer au

près. » Thevet. Cosm. univ. P. 922 « L'arbre sent mal, et ù

'

Fol. 121,

Arbres

mortifères.

Haounay,
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ques bonnes mines d'or. Il y a une haute et riche

montagne, où ces Sauuagcs prennent ces pierres

verdes, lesquelles ils portent aux leures i. Pour ce

n'est pas impossible qu'il ne s'y trouuast emcraudes,

Richesse du paîs et autres richesses, si ceste canaille tant obstinée per-
des Cambales. niettoit que Ion y allast seurement II s'y trouue sem-

blablement marbre blanc et noir, iaspe, et porphire,

Et en tout ce païs depuis qu'on a passé le cap Saint

Augustin, iusques à la riuiere de Marignan, tiennent

une mesme façon de viure que les autres du cap de

Riuiere de Frie. Ceste mesme riuiere sépare la terre du Peru
Marignan d'auec les Canibnles, et a de bouche quinze lieues ou

sépare le Peru
^«nuiron, auec aucunes isles peuplées et riches en or :

il uxicc les .

Canibalcs ^^^ ^'^^ Sauuages ont appris quelque moyen de le

fondre, et en faire anneaux larges comme boucles, et

petis croissans qu'ils pendent aux deux costez des

narines et :i leurs ioûes : ce qu'ils portent par gen-

Aurelanepuue tilesse et magnificence. Les Espagnols disent que hi

au Peru. grand riuiere qui vient du Peru, nommée Aurelane 2,

Isle de la et ceste cy s'assemblent. Il y a sur ceste riuiere une
inmie fort

jiutrc islc, qu'ils nomment de la Trinité 3, distante dix
riche.

l'odeur mcrueille jscmcnt puante quand on le coupe : qui est

cause qu'ils n'en usent aucunement en leur mesnage. »

I C'est la province actuelle de Minas Génies. Il s'y trouve en effet

de magnifiques émeraudes. Consulter à ce j-ropos l'intéressant ou-

vrage de M. Di; Saint-IIilairi:. Voyage dans k district des diamants.

- ïhevet veut parler sans doute du grand fleuve des Ama-
zones et d'un de ses affluents les plus importants, l'Araguay ou

le Tocantin, qui unissent leurs eaux en amont de l'île Marajo.

3 L'île de la Trinité a été l'objet de plusieurs monographies :

Nous ne citerons que VHistoryof Triuidad, parJoseph, et surtout

VHistoire de la Trinité sous k Gouvurnement Espagnol
^
par Borde.

M
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degrez de la ligne, ayant de longueur enuiron trente

lieues, et huit de largeur : laquelle est des plus riches

qui se trouue point en quelque lieu que ce soit,

pource qu'elle porie toute sorte de métaux. Mais

pource que les Espagnols y descendans plusieurs i fois

pour la vouloir mettre en leur obéissance oni mal

traité les gens du païs, en ont esté rudemêt repoussez

et saccagez la meilleure part. Geste isle produist abon-

dance d'un certain fruit, dont l'arbre ressemble fort Espèce d'arbre

à un palmier, duquel ils font du bruuage. D'auan- semblable à un

tage se trouue là encens fort bon, bois de gaiac, qui ^^ ""^"

est auiourd'huy tant célébré : pareillement en plu-

sieurs autres isles prochaines de la terre terme. Il se

trouue entre le Peru et les Canibales, dont est ques-

tion plusieurs isles 2 appellées Canibales assez pro-

chaines de la terre de Zamana, dont la principale est

distante de l'isle Espagnole enuiron trente lieues. ,, ,.

Toutes lesquelles isles sont soubs l'obéissance d'un

Roy, qu'ils appellent Cassique^ desquels il est fort bien

obeï. La plus grande a de longueur soixante lieues,

et dv In.rgeur quarante huit, rude et montueuse, com-

parable presque à l'isle de Corse : en laquelle se tient

leur Roy coustumierement. Les Saunages de ceste

isle sont ennemis mortels des Espagnols, mais de

« Les principaux conquistadores de la Trinité furent don Anto-

nio Scdeno, don Juan Ponce, don Antonio de Berrio y Orana

et son fils don Fernando.

^ Ce sont les Antilles alors peuplées de Caraïbes. Sur les

mœurs de ces Caraïbes on pei t consulter Labat. Voyage aux //«

d'Amérique. — Rochefort. Hisic<re civile et tiatitrelle des Antilles^

etc. , . ,

-
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telle façô qu'ils n'y peuuent aucunement trafiquer.

Aussi est ce peuple epouuentable à voir, arrogàt et

courageux, fort subiet à commettre larrecin. Il y a

plusieurs arbres de gaiac, et une autre espèce d'arbre

portant fruit de la grosseur d'un esteuf, beau à voir

toutesfois vénéneux : parquoy trempent leurs flèches

dont ils se veulent aider contre leurs ennemis, au ius

de cest arbre. Il y en a un autre, duquel la liqueur

qui en sort, l'arbre estant scarifié, est venin, comme
reagal par deçà. La racine toutesfois est borne à man-

ger, aussi en font ils farine, dont ils se nourrissent,

comme en l'Amérique, combiè que l'arbre soit diffé-

rent de tronc, branches, et fueillage. La raison pour-

quoy mesme plante porte aliment et venin, ie la

laisse à contempler aux philosophes. Leur manière de

guerroyer est comme des Amériques, et autres Cani-

bales, dont nous auons parlé, hors-mis qu'ils || usent

de fondes, faictes de peaux de bestes, ou de pelure de

bois : à quoy sont tant expers, que ie ne puis esti-

mer les Baléares inuenteurs de la fonde, selon Vegece,

auoir esté plus exccUens fundibulateurs.

j;
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• .^' CHAPITRE LXII.

De la rhiierc des Ama^oius, autrement dite Aurehne, par '

laquelle on peut nauiguer aux païs des Amazones y et

en la France Antarctique.

[ENDANT que nous auons la plume en main
pour escrire des places decouuertes, et

habitées, par delà nostre Equinoctial, entre

Midy et Ponent, pour illustrer les choses, et en dôner

plus euidèie cognoissance, ie me suis aduisé de réduire

par escrit un voyage i, autant lointain que difficile,

hazardeusement entrepris, par quelques Espagnols,

tant par eau que par terre, iusques aux terres de la

mer Pacifique, autremèt appelée Magellanique, où Merpacifiqueon

sont les isles des Moluques et autres. Et pour mieux Magellanique.

entendre ce propos, il faut noter, que le Prince d'Es-

pagne tient soubs son obéissance grande estendûe de

païs, en ces Indes occidentales, tant en isles que

> Le voyage, dont Thevct donne un résumé, est celui de

Fianocsco OrcUana, ami d'enfance des Pizarre, qui s'attacha \

leur fortune et prit une part active A "la conquête du Pérou. En

1540, il descendit la Coca, rencontra le Napo, puis l'Amazone

dont il suivit le cours jusqu'à la mer. Consulter sur cet étrange

personnage Humboldt. Voyage aux ii'gious cquinoxiales du nou-

veau amtiuent. Cf. AcuNA. Al ih'scubriwieuh'> dcl gnl Rio de htf

Aim\omu. i64i.
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SituatiÔ de la

riuiere de Plate.

terre ferme, au Peru, et à l'Amérique, que par suc-

cession de temps il a pacifié de manière qu'auiourd'hui

i! en reçoit.grand emoUument et profit. Or entre les

autres un capitaine Espagnol, estant pour son prince

au Peru, délibéra un iour de decouurir, tàt par eau

que par terre, iusque à la riuiere de Plate (laquelle

est distante du cap Saint Augustin sept cens lieues,

delà la ligne, et du dit cap iusqucs aux isles du Peru

enuirons trois cens lieues) quelque difficulté qu'il y
eust, pour la longueur du chemin, et montagnes

inaccessibles, que pour la suspicion des gens et bestes

sauuages : espérant l'exécution de si haute entreprise,

outre les admirables richesses, acquérir un loz im-

mortel, et laisser perpétuelle gloire de soy à la pos-

térité. Ayant donques dressé, et mis le tout en bon

ordre, et suffisant équipage, ainsi que la chose le

meritoit, c'est à sçauoir de quelque marchandise, pour

en trafiquant par les chemins recouurer viures, et

autres munitions : au reste accompagné de cinquante

Espagnols i
,
quelque nombre d'esclaues pour le ser-

uice laborieux, et quelques autres insulaires, qui

auoient esté faits Chrestiens, pour la conduite et in-

terprétation des langues. Il fut question de s'embarquer

auec quelques petites carauelles^ sur la riuiere d'Au-

relane, laquele ie puis asseurcr la plus lôgue et la

«

,

' Ses principaux compagnons étaient le dominicain Gaspar

de Carvajal et un gentilhomme de Badajoz, Hernando Sanclie/.

de Vargas. Quand ils 'e virent s'abandonner au cours du fleuve

et se lancer dans l'inconnu, ils l'accusèrent d'outrepasser les

ordres de Pizarre. Orellana débarqua les mécontents sur la rive

du fleuve et passa outre.

r-
,' t"
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Situatià et

oÂmirabh

grâdeur de la

riuiere

d'Aurelane.

plus large qui soit en tout le monde. Sa largeur est

de cinquante neuf lieues i, et sa longueur de plus

de mille. Plusieurs la nommèt mer douce, laquelle

procède du costé des hautes montages de Moullubêba,

auecques la riuiere de Marignan 2, neantmoins leur

embouchcment et entrée sont distantes de cent quatre

lieues Tune de l'autre, et enuiron six cens lieues dans

plain pais s'associent, la marée entrant dedans, bien

quarante lieues. Geste riuiere croist en certain temps

de l'année, comme fiiit aussi le Nil, qui passe par Originedu Nil,

l'Egypte, procédant des montagnes de la Lune selon

l'opinion d'aucuns, ce que i'estime estre vraisem-

blable. Elle fut nommée Aurelane, du nô de celuy qui

premièrement fit dessus ceste lôgue nauigation, neant-

moins que pari 'auant avoit esté découverte par aucuns qui

l'ont appellée par leurs cartes riuiere des Amazones 3 :

elle est merueilleusement fâcheuse à na'iiger, à cause

des courantes, qui sont en toutes saisons de l'année :

et que plus est, l'embouchement difficile, pour

quelques gros rochers, que lu ne peut euiter, qu'auec

toute difficulté. Quand l'on est entré assez auant,

Fol. 123.

Aurelane ou

riuiere des

Ama\ones.

> Singulière exagération. A Tdbatinga, à plus de 3000 kil. de

l'Atlantique, la largeur est de 2500 m.; à Santarem, A 500 kil.

de la mer, de 1600 m. L'estuaire à son débouché n'est que de

50 kil. Quant i\ la longueur du fleuve, Theveta donné la mesure

;\ peu près e.\acte. Elle est de 4900 kil.

2 Nom portugais du fleuve, le Maranâo.

5 Vicente Janez Pinzon dans son voyage de 1 500, reconnut

le fleuve des Amazones, mais il s'appelait alors Maration ; ce

qui semble démontrer que ce nom existait déjà à rcn;bouchurc

du fleuve. VoirPETRUs Martyr. Décades (iSiO-
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Ion trouue quelque belles isles, dont les unes sont

peuplées, les autres non. Au surplus cette riuiere est

dangereuse tout du long, pour estre peuplée, tàt en

pleine eau, que sur la riuede plusieurs peuples, fort

inhumains, et barbares, et qui de longtemps tiennent

inimitié aux estrangers, craignans qu'ils abordent en

leur païs, et les pillent. Aussi quand de fortune ils

en rencontrent quelques uns, ils les tuent, sans re-

mission, et les mangent rotiz et boullus, comme
autre chair. Donques embarquez en l'une de ces isles

IskdeS. Croix, du Peru nômée S. Croix, en la grand mer, pour

gaigner le détroit de ce fleuue : lequel après auoir

passé auec un vent merueilleusement propre, s'achc-

minèt costoyàs la terre d'assez près, pour tousiours

recognoistre le païs, le peuple et la fliçon de faire, et

pour plusieurs autres commoditez. Costoyans donc

en leur nauigation noz viateurs, maintenant deçà,

maintenant delà, selon que la commodité le permet-

toit, les Saunages i du païs se monstroient en grand

nombre surlariue, auec quelques signes d'admiration,

voyans ceste estràge nauigatiô, l'équipage des per-

sonnes, vaisseau, et munitions propres à guerre et à

nauigation. Cepèdant les nauigans n'estoyent moins

estonnez de leur part, pour la multitude de ce peuple in-

civil, et totalement brutal, monstrant quelque semblant

de les vouloir saccager, pour dire en peu de paroUes.

Qjai leur donna occasion de nauiguer longue espace
.* ' *, »

•• i

' Voir Tour du Monde, 11° 398, planche représentant l'éton-

ncment des Sauvages à la vue du premier bateau à vapeur

sillonnant les eaux de l'Amazone, ^ .
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de temps sans ancrer, ni descendre. Neantmoins la

famine et autres nécessitez, les contraignit finablement

de plier voiles et planter ancres. Ce qu'ayans fait en-

uiron la portée d'une arquebuze loin de terre, il

demande s'il leur restoit autre chose, si non par

beaux signes de flatterie, et autres petits moyens,

caressa messieurs les Sauuages i, pour impetrer

quelques viures, et permission de se reposer. Dôt
quelque nombre de ces Sauuages alléchez ainsi de

loing auec leurs petites barquettes d'escorce d'arbres,

desquelles ils usent ordinairement sur les riuieres, se

bazardèrent d'approcher, non sans aucune double,

n'ayans iamais veu les chrestiens afronter de si près

leurs limites. Toutesfois pour la crainte qu'ils mons-
troient de plus en plus, les Espagnols de rechef, leur

faisans monstre de quelques couteaux, et autres petits

fcrremès reluisans les attirerèt. Ht après leur auoir fait

quelques petits presens, ce peuple sauuage à toute

diligence leur va pourchasser des viures : et de fait

apportèrent quàtité de bon poisson, fruits de mer-

ueilleuse exce.Uence, selon la portée du païs. Entre

autres l'un de ces Sauuages, ayant massacré le iour

precedèt quatre de ses ennemis Canibaliès, leur en

presèta deux mèbres cuits, ce que lesautrer» refusèrent.

Ces Sauuages (comme ils disent) estoient de haute Stature de ces

stature, beau corps tous nuds ainsi que les autres Saunages,

Sauuages, portans sur l'estomac larges croissans de

."H

>

i i.

j ".

'
* ''^.

« Ce fut le 8 janvier 1541, que les compagnons d'Orellana

s'arrêtèrent pour la première fois et reçurent un fraternel accueil

de la part des Indiens.
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fin or bien poly en forme de miroirs ronds. Il ne

faut enquérir si les Espagnols changerêt de leurs

marchandises avec belles richesses : ie croy fermemèt
Fol. 124. qu'elles ne leur échappèrent pas || ainsi, pour le moins

en feirent ils leur deuoir. Or noz pèlerins ainsi re-

freschis, et enuitaillez pour le présent, auec la reserue

pour raduenir,auant que prendre congé feirent encores

quelques presens, comme parauant : et puis pour la

continuation du voyage, fut question de faire voile,

et abréger chemin. De ce pas nauigerèt plus de cent

lieues sans prêdre terre, obseruans tous sur les riues

diuersité de peuples saunages aussi comme les autres,

desquels ie ne m'arresteray à escrire pour euiter pro-

lixité : mais suffira entendre le lieu où pour la seconde i

fois sont abordés.

I Ils s'arrêtèrent pour la seconde fois à Aparia, dont le cacique

les reçut avec bienveillance, mais en leur recommandant de

prendre garde aux Coniapayara (Amazones). Le 24 avril,

Orellana continua son voyage, mais, pendant une navigation de

quatre-ving' : lieues, ne put débarquer que rarement à cause de

l'escarpeme.it des rives du fleuve. Le 12 mai il parvint dans la

province de Machiparo, où il eut à lutter contre les Indiens.

Il traversa ensuite un pays inhabité, s'arrêta au confluent d'une

rivière qu'il nomma Rio de la Trinidad, traversa le pays des

Paguanas, celui des Picotas, qu'il nomma ainsi parce qu'il trouva

sur les rives du fleuve des têtes humaines fichées sur des piques,

et arriva le 22 juin dans un pays tributaire des Coniapayara.

Thevet a omis tous ces détails pour arriver tout de suite au

combat d'Orellana contre les Amazones.

^ «

,

;t
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CHAPITRE LXm.

Abordemenl de quelques Espagnols en une contrée

où ils troupxrent des Ama:^pnes.

Ies dits Espagnols feirêt tàt par leurs iournées,

qu'ils arriuerent en une côtrée, où se trouua

des Amazones : ce que Ion n'eust iamais jlmaiones àe

estimé, pour ce que les Historiographes n'è ont fait î'^Ameriquc.

aucune mentiô, pour n'auoir eu la cognoissance de

ces pais n'agueres trouués. Quelques uns pourroyent

dire que ce ne sont Amazones, mais quant à moy ie

les estime telles, attendu quelles viuent tout ainsi que

nous trouuons auoir vescu les Amazones de l'Asie.

Et auàt que passer outre, vous noterez que ces

Amazones, dont nous parlons, se sont retirées,

habitat en certaines petites isles, qui leur sont comme
forteresses, ayans tousiours guerre perpétuelle à

quelques peuples, sans autre exercice, ne plus ne

moins que celles desquelles ont parlé les Historio-

graphes. Donques ces femmes belliqueuses de nostre

Amérique, retirées et fortifiées en leurs isles, sont

coustumierement assaiUies de leurs ennemis, qui les

vont chercher par sus l'eau auec barques et autres

vaisseaux, et charger à coups de flesches. Ces femmes
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au contraire se défendent de mesme, courageusement

auec menasses, hurlements, et contenances les plus

espouuentablcs qu'il est possible. Elles font leurs rem-
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pars descailles de tortues, grandes en toute dimension.

Le tout comme vous pouuez voir à l'œil par la pré-

sente figure I, Et pour ce qu'il vient à propos de

parler des Amazones, nous en escrirons î^uelque chose

en cest endroit. Les panures gens ne trouuent grande

I En effet, une planche de l'ouvrage représente deux îles

assaillies par de nombreux bateaux, et défendues par des Ama-
zones, vêtues de leur pudeur et de leurs armes.

. H\
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consolation entre ces femmes tant rudes et sauuages.

Lon trouue par les histoires qu'il y a eu trois || sortes

d'Amazones i, semblables, pour le moins différentes

de lieux et d'habitaiions. Les plus anciènes ont esté

en Afrique, entre lesquelles ont esté les Gorgones,

qui auoycnt Mcdusc pour Roine. Los autres Ama-
zones ont esté en Scythie près le fleuue de Tanaïs :

lesquelles depuis ont rogné on une partie de l'Asie,

près le fleuue Thermodoô. Et la quatrième sorte des

Amazones, sont colle desquelles parlons présentement.

Il y a diuerses opinions pourquoy elles ont esté

appellées Amazones. La plus commune - est, pour

ce que ces femmes se brusloièt les mammellos en

leur icunesse, pour estre plus dextros à la guerre.

Co que io trouue fort estrange, et m'en rapportorois

Fol. 125.

Trois sortes

d'^maiones

anciehement.

Diuersitè

d'opinions sur

Vappellation et

etymologie des

tAmaiones.

' Sur les Amazones ou peut consulter O. Muller. Histoire

de l'iuitiquiti' grecque. V. 5j6. — Guigniaut. Religions de l'uuli-

qiiitè. II. P. 979. — Bergmaxn. Les Amazones dans l' histoire. —
Frlret. AciuJ. des Inscriptions, xxi. P. 106, etc. Ce mvthc paraît

s'être formé avec les récits qui avaient cours sur l'ardeur belli-

queuse des femmes de Scythie, et les emponements sanguinaires

des hiérodules ou prêtresses de Pallas et d'Artemis, Leur exis-

tence fut admise, même par des auteurs dont le sens critique

était développé, tels qu'Arrien et Strabon. Leur popularité

s'explique en partie par l'heureux choix des artistes. Voir,

ViNET. Article Amazones, dans le Dictionnaire des antiquités

grecques et romaines.

2 Cette etymologie n'est confirmée par aucune représentation

de l'art antique. D'après Bergmann (Ouv.cité.P. 25), le a aurait

une valeur augmentative, et le massa serait un mot oriental qui

signifie lune, car l'examen de toutes les traditions fait reconnaître

en elles les prétresses d'une divinité lunaire. Voir, Maury.
Religions de la Grèce, m, 117. ^
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aux médecins, si telles parties se peuuent ainsi cruel-

lement oster sans mort, attendu qu'elles sont fort

sensibles, ioint aussi qu'elles sont prochaines du cueur,

toutefois la meilleure part est de ceste opinion. Si

ainsi estoit ie pense que pour une qui cuaderoit la

mort, qu'il en mourroit cent. Les autres prennent

l'etymologie de ceste particule A, priuative, et de

Mu/Uy qui signifie pain, pour ce qu'elle ne viuoyent

de pain, ains de quelques autres choses. Ce que n'est

moins absurde que l'autre : cir Ion eust peu appeller,

mesme de ce temps là, plusieurs peuples viuants

sans pain. Amazones : comme les Troglodites, et

plusieurs autres, et auiourd'huy tous noz Saunages.

Les autres de A priuatif, et Ma^^os^ comme celles qui

ont esté nourries sans lait de mamelle : ce qui est

plus vraysemblable, comme est d'opiniô Philostrate :

ou biè d'une nymphe nômèc Amazonide ou d'une

autre nômée Amazone religieuse de Diane et Roync

d'Ephese. Ce que i'estimcrois plus tosi que bruslemèt

de mamelles : et en dispute au côtraire qui voudra.

Qiioy qu'il en soit ces femmes sont renômées belli-

queuses. Et pour en parler plus à plein, il faut noter

qu'après que les Scythes, que nous appelions Tartares,

furent chassez d'Egypte, sublugucent la meilleure

partie de l'Asie, et la rendirent totalement tributaire

et soubs leur obéissance. Cependàt que long temps

les Scythes demeurèrent en ceste expédition et con-

queste, pour la resistence des superbes Asians, leurs

femmes ennuyées de ce si long seiour (comme la

bonne Pénélope de son mary Ulysses) les admones-

terèt par plusieurs gracieuses lettres et messages de

»

t

•:<»i
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insi cruel-

sont fort

! du cueur,

>pinion. Si

jaderoit la

; prennent

ive, et de

; viuoyent

: que n'est

i appeller,

;s viuants

lodites, et

Sauuages.

celles qui

ce qui est

lilostrate :

ou d'une

et Roync

bruslemct

voudra.

lees belli-

aut noter

Tartares,

meilleure

tributaire

tig temps

et con-

ms, leurs

3mme la

idmones-

ssages de

retourner : autrement que cestc longue et intolérable

absence les côtraindroit faire nouuelles alliances

auecques leurs prochains et voisins : considéré que

l'ancienne lignée des Scythes estoit en hazard de

périr. Nonobstant ce peuple sans auoir égard aux

douces requestes de leurs femmes, ont tenu d'un

courage obstiné cinq cens ans cestc Asie tàt superbe :

voire iusques à ce que Ninus la deliura de ceste misé-

rable seruitude. Pendant lequel temps ces femmes ne

tirent oncques alliacé de mariage auecques leurs voi-

sins, estimans que le mariage n'estoit pas moyen de

leur Uberté, ains plus tost de quelque lien et seruitude :

mais toutes d'un accord et vertueuse entreprise déli-

bérèrent de prendre les armes^ et faire exercice à la

guerre, se reputans estre descendues de ce grand

Mars dieu des guerres. Ce qu'elles exécutèrent si

vertueusement soubs la conduite de Lampedo et

Marthesia leurs Roynes, qui gouuernoyent l'une après

l'autre, que non seulement elles défendirent leur

païs de l'inuasion de leurs ennemis, maintenans leur

grandeur et liberté, mais aussi firent plusieurs belles

conllquestes en Europe et en Asie^ iusques à ce fleuue

dont nous auôs n'agueres parlé. Ausquels lieux,

principalement en Ephese, elles firent bastir plusieurs

chasteaux, villes, et forteresses. Ce fait elles renuoye-

rent une partie de leurs bandes en leurs païs, auecques

riche butin de dcspouilles de leurs ennemis, et le

reste demoura en Asie. Finablemèt ces bonnes dames

pour la conseruation de leur sang, se prostituèrent

voluntairement à leurs voisins, sans autre espèce de

mariage : et de la lignée qui en procedoit, elles fai-

,Asie tributaire

aux Scythes

Vespace de cinq

cis ans.

Làpedo et

Marthesia

premières

Roynes des

xAmaxpnes,

Fol. 126.
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soyent mourir l'enfant masle, reseruans la femellt^ aux

armes, ausquelles la dressoient fort bien, et auecques

toute diligence. Elles ont doncques préféré l'exercice

des armes, et de la chasse, à toutes autres choses.

Leurs armes estoyent arcs et flesches auec certains

boucliers, dont Virgile parle en son Enéide, quand

ellps allèrent, durant le siège de Troie, au secours

des Troyens contre les Grecs. Aucuns tiennent aussi

qu'elles ôont les premières qui ont commencé à

cheuaucher et à combattre, à cheual. Or est il temps

désormais de retourner aux Amazones de nostre

Amérique et de noz Espagnols. En ceste part elles

sont séparées d'auec les hommes, et ne les fréquentent

que bien rarement, cômc quelquefois en secret la

nuit ou à quelque autre heure déterminée. Ce peuple

habite en petites logettes, et cauernes contre les

rochers, viuant de poisson, ou de quelques sauua-

gines, de racines, et quelques bons fruits, que port ce

terrouer. Elles tuèt leurs enfans masles, incontinent

après les auoir mis sus terre : ou bien les remettèt

entre 'es mains de celuy auquel elles les pensent

apparu nir. Si c'est une femelle, elles la retiennent à

soy tout ainsi que faisoyent les premières Amazones.

EWqi. "font guerre ordinairement contre quelques autres

nations : et traitent fort inhumainement ceux quelles

peuuent prendre en guerre. Pour les faire mourir

elles les pendent par une iambe à quelque haute

branche d'un arbre : pour l'auoir ainsi laissé quelque

espace de temps, quand elles y rctournèt, si de cas

fortuit n'est trespassé, elles tireront dix mille coups de

flèches, et ne le mangent comme les autres Sauuages,

^\l'i

l
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ains le passent par le feu, tant qu'il est réduit en

cendres. D'auantage ces femmes auançant pour com-

batre, jettent horribles et merueilleux cris, pour es-

pouucnter leurs ennemis. De l'origine des Amazones

en ce païs n'est facile d'en escrire au certain. Aucuns

tiennent, qu'après la guerre de Troie, où elles allè-

rent (comme desia nous auons dit) soubs || Pentesilée,

elles s'escarterèt ainsi de tous costez. Les autres,

qu'elles est03''ent venues de certains lieux de la Grèce

en Afrique, d'où un Roy, assez cruel les rechassa.

Nous en auons plusieurs histoires, ensemble de leurs

prouesses au fait de la guerre, et de quelques autres

femmes, que ie laisseray pour continuer nostre

principal propos : comme assez nous demonstrent les

histoires anciennes, tant Grecques, que Latines. Vray

est, que plusieurs auteurs n'en ont dcscript quasi que

par une manière d'acquit. Nous auons commencé à

dire, côme nos pèlerins n'auoyent seiour.ié que bien

peu, pour se reposer seulement et pour chasser

quelques viures : pour ce que ces femmes i comme
tout estonnces de les voir en cest équipage, qui leur

estoit fort estrange, s'assemblent incontinèt de dix ;\

Origine des

^ma\ones
Amériques
incertaine.

Fol. 127.

Arriuée des

Espagnols en la

côtrée des

Amaiones et

comme ils

furet receu\.

1 Quelque peu vraisemblable que ce fait paraisse, il paraît

néanmoins résulter de la sérieuse enquête à laquelle Humboklt

s'est livré, que les Espagnols rencontrèrent réellement sur les

birdsdu gv.uul fleuve des tenmies armées de flèches qui, en di-

verses occasions, leur opposèrent une vive résistance, et les indi-

gènes parlaient de peuplades uniquement composées de lenunes,

qui, à certaines époques seulement, entraient en communication

momciîtanée avec les hommes tics tribus avoisinantes. Cf. Mum-
BOLDT. Voyages aux nagions iquinoxiaks. vm, 18. ^ • ''\
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douze mille en moins de trois heures, filles et femmes

toutes nues, mais l'arc au poin et la flesche,

commençans à hurler comme si elles eussent veu leurs

ennemis : et ne se termina ce déduit sans quelques

flesches tirées : à quoy les autres ne voulans faire

resistence, incontinent se retirèrent bagues saunes. Et

de leuer ancres, et de desplier voiles. Vray est qu'à

leur partement disans adieu, ils les saluèrent de

quelques coups de canon : et femmes en route i
:

toutefois qu'il n'est vraysemblable qu'elles se soient

aisément sauuées sans en sentir quelque autre chose.

CHAPITRE LXIV.

De la continuation du voyage de Morpion, et de la

riuiere de Plate.

Côtinuatton du Wj^^^iL là continuans leur chemin biè enuiron six

voyage des
«j ^^ K vingts lieues, co^neurêt par leur Astrolabe,

Espugiiols en ra \^/& 111 1 ^ . -i

la terre de
^"S^S&y selon la hauteur du lieu ou us estoient,

Morpion, laquelle est tant nécessaire pour la bonne nauigation,

> Vieux mot pour déroute.

; »
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que ceux qui nauigent en lointains pais ne pourroyent

auoir seureté de leur voyage, si ceste prattique leur

defailloit : parquoy cest art de la hauteur du Soleil,

excède toutes les autres reigles : et ceste subtilité : les

Anciens l'ont grandement estimée et pratiquée,

mesmement Ptolomée et autres gràds autheurs.

Donques ils quittent leurs carauelles, les enfonsans au

fond de l'eau, puis chacun se charge du reste de leurs

viures, munitions et marchandises, les esclaues princi-

palemët, qui estoyèt là porr ceste fin. Ils cheminèrent

par l'espace de neuf iours, par montagnes, enrichies

de toutes sortes d'arbres, herbes, fleurs, fruits et

verdure, tant que par leurs iournées aborderêt un

grand fleuue, prouenùt des hautes môtagnes, où se

trouuerèt certains saunages, entre lesquels de gràd

crainte les uns fuyoièt, les autres montoyèt es arbres :

et ne demeura en leurs logettes, que quelques vieillards,

ausquels (par manière de côgratulation) fcirent presens

de quelques cousteaux et miroûers : ce que leur fut

très agréable. Parquoy ces bôs vieillards se mettèt en

effort d'appeler les autres, leur faisans entèdre, que

ces estrangcrs nouucUementarriuez, estoient quelques

gràds Seigneurs, qui en riè ne les vouloyèt incomoder,

ains leur fliircH presens de leurs richesses. Les Saunages

esmeuz de ceste libcraHtc, se mettent en dcuoir de

leur amener viures, côme poissons, sauuaglnes, et

fruits selon le pais. Ce que voyans les Espagnols se

proposerèt de passer là leur hyuer attendans autre

temps, et ce pendant decouurir le pais, aussi s'il se

trouueroit point quelque mine d'or, ou d'argent, ou

autre chose, dot ils remportassent quelque fruit. Par

-—— 22

Fol. 128.
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ainsi demeureret là sept mois entiers : lesquels voyans

les choses ne succéder à souhait, reprennent chemin,

et passent outre, ayâs pris pour côduite huit de ces

Saunages, qui les menèrent enuiron quatre vingts

lieues, passans tousiours par le miHeu d'autres

Sauuages, beaucoup plus rudes, et moins traitables,

que les precedens : en quoy leur fut autant nécessaire

que profitable la conduite. Finablement congnoissants

veritablemèt estre paruenus à la hauteur d'un lieu

nommé Morpion, lors habité de Portugais, les uns,

comme lassez de si long voyage, furent d'auis de tirer

vers ce lieu susnommé : les autres au contraire de

Diuision de perseuerer iusques à la riuière de Plate i, distante

leur compagnie encore enuiron trois ces lieues par terre. En quoy pour
pour ttrer à j-gsolution, selon l'aduis du Capitaine en chef, une
ici TttitèKô d(S

Plate.
partie poursuit la route vers Plate, et l'autre vers

Morpion. Près lequel lieu nos pèlerins speculoyent de

tous costez, s'il se trouueroit occasion aucune de

butin, iusques à tant qu'il se trouua une riuiere passant

au pié d'une mointagne, en laquelle beuuans, consi-

dèrent certaines pierres, reluysantes comme argent,

dont ils en portèrent quelque quantité iusques à

' Il est probable que l'excellent Thevet s'en est laissé conter

par quelque hâbleur espagnol, car Orellana n'accomplit jamais

ce voyage à travers le continent. Aprtis avoir débouché dans

l'Atlantique, il partit tout de suite pour l'Espagne, et sollicita le

gouvernement de l'immense pays qu'il venait de découvrir.

Charles-Quint lui accorda sa demande et donna le nom de

Nueva Andalucia à sa découverte. Mais Orellana ne réussit pas

dans un second voyage d'exploration, et mourut sur le territoire

des Manoas (1545). C'est peut-être un des survivants de cette

seconde expédition qui raconta ses aventures à Tiievet.
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Morpion, distant de là dix huict lieues : lesquelles

furent trouuées à la preuue, porter bonne et naturelle

mine d'argent. Et en a depuis le Roy de Portugal tiré

de l'argent infini, après auoir fliit sonder la mine, et

réduire en essence. Apres que ces Espagnols furent

reposez et recréés à Morpion, auec les Portugais \eu:<'

voisins, fut question de suiure les autres, et tourner

chemin vers Plate, loing de Morpiô deux cens cinquante

lieues, par mer, et trois cens par terre : où les Espagnols

ont trouué plusieurs mines d'or et d'argent et l'ont

ainsinommée Plate I, qui signifie enleur langue Argent:

etpour y habiter, ontbasti quelques forteresses. Depuis

aucuns d'eux, auec quelques autres Espagnols, nouuel-

lement venus en ce lieu, non contens encore de leur

fortune, se sont hasardez de nauiguer, iusqucs au

dcstroit de Magellan, ainsi appelle, du nom de celuy

qui premièrement le decouurit, qui confine l'Amé-

rique, vers le midy : et de là entrèrent en la mer
Pacifique, de l'autre costé de l'Amérique, où ils ont

trouué plusieurs belles isles, finablement paruenus

iusques aux Molluques, qu'ils tiennent et habitent

cncorcs auiourd'huy. Au moyen de quoy retourne un

grand tribut d'or et d'argent au pnnce d'Espagne.

Voila sommairement quàt au voyr.ge, duquel i'ay

bien voulu cscrirc en passant, ce que m'en a esté

rccitc sus ma nauigatiô par quelcun qui le sçauoit,

ainsi qu'il m'asseura, pour auoir fait le voyage.

Mine d'argent

très bonne.

Mines d'or et

d'argent Tlale

fleuue poiirquoy

ainsi nômée.

Détroit de

Magellan, Mer

pacifique. Isles

des D^Coluques

habitées des

Espagnols.

I Martin de Moussy. Coup d'œil sur l'histoire du bassin de la

Phiia (mwt la découverte.
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CHAPITRE LXV.

f

; f

La séparation des terres du Roy d'Espagne et du

Roy de Portugal.

[ES Roys d'Espagne et Portugal après auoir

acquis en communes forces plusieurs vic-

toires et heureuses conquestes, tant en Le-

Fol. 129. uant qu'au Ponent, aux lieux de terre et de mer (]non

auparauant congneuz ne descouuers, se proposèrent

pour une asseurance plus grande de diuiser et limiter

tout le pais qu'ils auoientconquesté, pour ainsi obuier

aux querelles qui en eussent peu ensuyuir, comme
Cap à trois ils eurent de la mine d'or du Cap à trois pointes,

pointes. qui est en la Guinée : comme aussi des isles du Cap

Verd, et plusieurs autres places. Aussi un chacû doit

sçauoir qu'un Royaume ne veut iamais souffrir deux

Roys, ne plus ne moins que le monde ne reçoit deux

Soleils. Or est il dit i que depuis la riuiere de Mari-

' Allusion à la fameuse bulle d'Alexandre VI, qui partageait

entre Portugais et Espagnols les futures découvertes. « Denostra

mera liberalitate et ex certa scientia ac de apostolicae potestatis

plenitudine, omnes insulas et terras firmas inventas et invenien-

das, détectas et detegendas versus occidentem et meridiem, fa-

bricando et construendo unam lineam a polo arctico, scilicet sep-
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gnan, entre l'Amérique et les isles des Antilles qui

ioignent du Peru iusques à la Floride, près Terre Terres du Rcyy

Neuue, est demeuré au prince d'Espagne, lequel tièt d'Espagne.

aussi grand pais en l'Amérique, tirant du Peru au

Midy sus la coste de l'Océan iusques à Marignan,

corne a esté dit. Au Roy de Portugal auint tout ce Taïs auenui

qui est depuis la mesme riuiere de Marignan vers le <"' ^oy de

Midy, iusques à la riuiere de Plate, qui est trente six
Portugal.

degrez de là l'Equinoctial. Et la première place tirant

au costé de Magellan est nommée Morpion, la

seconde Mahouhac i, auquel lieu se sont trouuées

plusieurs mines d'or et d'argent. Tiercement Porte

Sigoure près du cap de Saint Augustin. Quartement

la pointe de Crouest Mouron, Chasteaumarin et

Fernàbou, qui sont confins des Cannibales de l'Amé-

rique. De déclarer particulieremèt tous les lieux d'une

riuiere à l'autre comme Curtane, Caribes, prochain

de la riuiere douce, et de Real, ensemble leurs situa-

tions et autres, ie m'en deporteray pour le présent.

Or sçachez seulement qu'en ces places dessus nom-
mées les Portugais se sont habituez^ et sçauent bien

•>

;.î ^

4
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tentrione, ad polum antarcttcum, scilicet meridiem, quae linea

distet a qualibct insularum quie vulgariter nuncupantur les Açores

et Cabo Verde centum leucis versus occidentem et meridiem...

vobis hœredibusque et successoribus vestris Castellce et Legionis

regibus in pcrpetuum tenore praesentiarum donamus. »

» Mahouhac correspond à Macqué. Porto Seguro a conservé

son nom ainsi que Fernanbuco. On ne connaît pas avec préci-

sion l'emplacement des autres points désignés. Sur ces premiers

établissements Portug.iio i la côte brésilienne, consulter Varn-
HAGEN. Hiitoria gérai do Brasih — Hans Staden. Ouv. cité, etc.
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entretenir les Sauuages du pais, de manière qu'ils

viuent là paisiblement, et traffiquent de plusieurs

marchandises. Et là ont basti maisons et forts pour

s'asseurer contre leurs ennemis. Pour retourner au

prince d'Espagne, il n'a pas moins fliit de sa part,

que nous auons dit estrc depuis Marignan i vers le

Ponent, iusques aux Moluques, tant deçà que delà

en rOcean et en la Pacifique, les isles de ces deux

mers, et le Peru en terme ferme : tellement que le

tout ensemble est d'une merueilleuse estendue, sans

Tais non encore le païs confin qui se pourra descouurir auec le temps,
decoHuers. comme Cartagere, Cate, Palmarie, Parise, grande et

petite. Tous les deux, spécialement Portugais, ont

semblablement decouuert plusieurs païs du Leuant

pour traffiquer, dont ils ne iouyssent toutefois, ainsi

qu'en plusieurs lieux de l'Amérique et du Peru. Car

pour régner en ce pais il faut prattiquer l'amitié des

Sauuages : autrement ils se rcuoltcnt, et saccagent

tous ceux qu'ils peuuent trouuer le plus souuent. Et

se faut accommoder selô les ligues, querelles, amitiez,

ou inimitiez qui sont entre eux. Or ne faut penser

telles decouuertes auoir esté faites sans grande effusion

de sang humain, spécialement des panures Chrestiens 2_,

qui ont exposé leur vie sans auoir esgard à la cruauté et

inhumanité de ces peuples, brefne difficulté quelconque.

(

'

« Marignan pour MaranSn ou les Amazones.
* Il faudrait retourner la phrase ; on sait, en effet, que si du

sang coula en Amérique, ce fut surtout du sang Indien. Il suffit

de parcourir les histoires écrites au XVIe siècle pour en être

convaincu. — Consulter surtout à ce propos les ouvrages de

Las Casas.

1
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Nous voyons en nostre Europe combien les Romains
au commencemèt voulans amplifier leur Empire,
voire d'un si peu de terre, au regard de ce qui a esté
fait depuis soixante ans en ça, ont espandu de sang,
tant d'eux que de leurs ennemis. Quelles furies, et

horribles dissipations de loix, disciplines et honnestes
façons de viure ont régné par l'uniuers, sans les

guerres ciuiles de Sylla et Marius, Cinna et de Pôpée,
de Brutus, d'Antoine et d'Auguste, plus dommagea-
bles que les autres ? Aussi || s'en est ensuyuie la ruine Fol. 1 30.

de l'Italie par les Gots, Huns et Wandales, qui
mesmes ont enuahi l'Asie, et dissipé l'Empire des
Grecs. Auquel propos Ouide semble auoir parlé ;,

Or voyons nous toutes choses tourner,

Et maintenant un peuple dominer,
Qjai n'estoit rien : et celui qui puissance.
Auoit en tout, lui faire obéissance.

Conclusion que toutes choses humaines sont sub-
iectes à mutation, plus ou moins difficiles, selon
qu'elles sont plus grandes ou plus petites.

^"'Jl
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Diuision des Indes Occidentales en trois parties.

|uANT que passer outre à descrire ce pais, à

bon droit (comme i'estime) auiourd'huy

appelle France Antarctique, au parauàt

Amérique, pour les raisons que nous auons dictes,

pour son amplitude en toute dimension, me suis

aduisé (pour plus aisément donner à entendre aux

Lecteurs) le diuiser en trois. Car depuis les terres

recentemèt decouuertes, tout le païs de l'Amérique,

Peru, la Floride, Canada, et autres lieux circonuoisins,

à aller iusques au destroit de Magellan, ont esté

appeliez en commun, Indes Occidentales. Et ce

pourtant que le peuple tièt presque mesme manière

de viure, tout nud, barbare i,et rude, comme celuy

qui est encores aux Indes de Leuàt. Lequel païs mérite

V-^

'M.

1

i

'
i'',

.

'

l.^

1
'
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' Erreur singulière de Thevet : Non seulement plusieurs na-

tions américaines avaient alors une véritable civilisation, mais

encore tous les Indiens de l'Hindou; tan étaient depuis longtemps

hors de la vie « barbare et rude. ; Il n'y avait donc aucune

parité à établir entre les tribus sauvages de l'Amérique d'un

côté, et de l'autre les nations civilisées du Nouveau Monde ou

de l'Hindoustan,



— 345
—

véritablement ce nô du fleuue Indus, comme nous

disons en quelque lieu. Ce beau fleuue donc entrant

en la mer de Leuàt, appellée Indique, par sept bouches

(côme le Nil en la Méditerranée) prend son origine

des montagnes Arbiciennes et Beciennes. Aussi le

fleuue Gi' ges, entran semblablement en ceste mer
par cinq bouches, diu se l'Inde en deux, et fait la

séparation de l'une à 1 autre. Estant donc ceste région

si loingtaine de l'Amérique, car l'une est en Orient,

l'autre comprend depuis le Midy iusques en Occident,

nous ne sçaurions dire estre austres, qui ayent imposé

le nom à ceste terre que ceux qui en ont fait la

première decouuerte, voyàs la bestiaUté et cruauté

de ce peuple ainsi barbare sans foy, ne sans loy, et

non moins semblable à diuers peuples des Indes, de

l'Asie, et pais d'Ethiopie : desquels fait ample men-
tion Pline en son Histoire naturelle. Et voila côme i ce

pais a pris le nom d'Inde à la similitude de celuy qui

est en Asie, pour estre conformes les meurs, férocité

et barbarie (comme n'agueres auons dit) de ces peu-

ples Occidentaux, à aucuns de Leuant. Doncques la

première partie de ceste terre, ainsi ample contient

' Si rAmérique a pris le nom d'Indes occidentales, on sait au-

jourd'hui, et on devait déjà savoir du temps de Thevet, que

cette dénomination a pour origine l'erreur de Colomb et des

conquistadores, qui n'ayant navigué dans la direction de l'ouest

que pour trouver un chemin plus court vers les Indes, s'imagi-

nèrent qu'ils les avaient retrouvées, quand ils abordèrent en Amé-
rique, et ne furent désabusés qflc très-tard, alors que l'usage

avait déjà prévalu d'appeler Indiens des peuples qui n'avaient

rieu de commun avec les véritables Indiens.
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vers le midy depuis le détroit de Magellan, qui est

cinquante deux degrez, minutes trente de la ligne

cquinoctiale, i'entens de latitude australe, ne com-
prenant aucunement l'autre terre \ qui est delà le

détroit, laquelle n'a esté iamais habitée, ne congniic

de nous, si non depuis ce détroit, venant à la riuiere

de Plate. De là tirant vers le Ponent, loing entre ces

deux mers, sont comprinses les prouinces de Patalie,

Paranaguacu, Margageas, Patagones, ou région des

Geans, Morpion, Tabaiares,Toupinambau, Amazones,

le pais du Brésil, iusques au cap de Sainct Augustin,

qui est huit degrez delà la ligne, le pais des Canibales,

Antropophages, lesquelles religions sont comprises en

l'Amérique enuironnée de nostre mer Oceane, et de

l'autre costé deuers le Su de la mer Pacifique, que

nous disons autremct Magcllanique. Nous finirons

donc ceste terre Indique à la riuiere des Amazones,

laquelle tout ainsi que Ganges fliit la séparation d'une

Inde à l'autre vers Leuant : aussi ce fleuue notable

(lequel a de largeur cinquante lieues) pourra faire

séparation de l'Inde Amérique à celle du Peru. La

seconde partie commencera depuis ladite riuiere,

tirant et comprenant plusieurs royaumes et prouinces,

tout le Peru, le destroit de terre contenant Darien 2,

« Il s'agit simplement de la Terre de feu, à laquelle on donna

longtemps des dimensions formidables.

» On aura déjà remarqué que Thevet entasse les noms un

peu au hasa* I et attribue parfois le même pays, par exemple la

Patalia, à d* u; de ses grandes divisions géographiques. Il n'en

est pas moÏA'. curieux de voir que dès la première moitié du

XVI« siècle, presque toute l'Amérique avait déjà été reconnue.

«I
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Fume, PopaiciH, Auzerma, Carapa, Quimbaya, Cali,

Paste, Q.uito, Canares, Cuzco, Chile, Patalia, Parias,

Temistitan, Mexique, Catay, Panuco, les Pigmées

iusques à la Floride, qui est située vingt cinq degrez

de latitude deçà la ligne. le laisse les isles à part,

sans les y comprendre, combien qu'elles ne sont moins

grandes que Sicile, Corse, Cypre, ou Candie, ne

moins à estimer. Parquoy sera ceste partie limitée

vers Occident, à la Floride. Il ne reste plus, sinon

de descrire la troisième : laquelle commencera à la

neuue Espagne, comprenant toutes les prouiuces de

Anauac, Ycaran, Culhuacan, Xalixe, Chalco, Mixte-

capan, Fezcnco, Guzanes, Apalachen, Xancho, Ante,

et le royaume de Micuacan. De la Floride iusques à

la terre des Baccales i (qui est une grande région,

soubs laquelle est comprise aussi la terre de Canada

et la prouince de Chicora, qui est trente trois degrez

deçà la ligne) la terre de Labrador, Terre Neuue, qui

est enuironnée de la mer glaciale, du costé du Nort.

Ceste contrée des Indes Occidentales, ainsi sommai-

rement diuisée sans spécifier plusieurs choses d'un

bout à l'autre, c'est à sçauoir, du destroitde Magellan^

auquel auons commencé, iusques à la fin de la der-

nière terre Indique, y a plus de quatre mille huit cens

lieues de longueur : et par cela Ion peut considérer

la largeur, excepté le destroit de Parias susnommé.

Pourquoy on les appelle communément auiourd'huy

Indes maieures, sans comparaison plus grandes que

celles de Leuant. Au reste ie supplie le lecteur prendre

I Ce fut le premier nom de Terre Neuve.

I
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en gré ceste petite diuision, attendant le temps qu'il

plaise à Dieu nous donner moyen d'en faire une plus

grande, ensemble de parler plus amplement de tout

ce pais : laquelle i'ay voulu mettre en cest endroit,

pour apporter quelque lumière au surplus de nostre

discours. -'^t-ir^ - •.;:.'; -':'^;: ,.v--^v .^.)::>'-

Wi^.f^v
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CHAPITRE LXVn.

De l'Isle des Rats.

|UITTANS incontinent ces Canibales pour le

peu de consolation que Ion en peut receuoir,

auec le vent de Su, vogames iusques à une

tresbelle isle i loingtaine de la ligne quatre degrez : et

non sans grand danger on l'approche, car elle n'est

' li nous a été impossible d'établir la correspondance de l'île

des Rats avec une des îles de l'Atlantique. Dans sa Cosmographie

universelle (P. 966, g'^y), Thcvet a décrit de nouveau l'île des

Rats. Il en a même donné la représentation figurée, mais avec si

peu de précision que nous devons avouer notre impuissance à le

compléter par nos recherches.

i". >•

.1.
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1
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moins difficile à afronter que quelque grand pro-

montoire, tant pource qu'elle entre auant dedàs la

mer, que pour les rochers, qui sont à Tentour et en

front du riuage. Geste isle a esté decouuerte fortui- •
'

tement, et au grand desauantage de ceux qui premiè-

rement la decouurirent. Quelque naaire de Portugal Naufrage d'une

passant quelquefois sur ceste coste par imprudence et nauire

faute de bon gouuernement, hurtant contre un rocher

près de ceste isle, fut brisée et toute sub||mergée en

fond, hors-mis vingt et trois hommes qui se saunèrent

en ceste isle. Auquel lieu ont demeuré l'espace de

deux ans, les autres morts iusques à deux : qui

cependant n'auoient vescu que de rats, oyseaux et

autres bestes. Et comme quelquefois passoit une

nauiere de Normandie retournant de l'Amcriquc,

mirent l'esquif pour se reposer en ceste isle, où

trouuerent ces deux pauures Portugais, rcstans seu-

lement de ce naufrage, qu'ils emmenèrent auec eux.

Et auoient ces Portugais nômé l'isle des Rats, pour hk des Rat:;

la multitude des rats de diuerse espèce, qui y sont, pourqmyami

en telle sorte qu'ils disoient leurs compagnons estre

morts en partie, pour l'ennuy que leur faisoit ceste

vermine, et font encorcs, quand l'on descend là, qu'à

grande difficulté s'en peult-on défendre. Ces animaux

viuent d'œufs de tortue, qu'elles font au riuage de

la mer, et d'œ ifs d'oyseaux dont il y a grande abon-

dâce. Aussi quand nous y allâmes pour chercher eau

douce, dent nousauions telle nécessité, que quelques

uns d'entre nous furent contrains de boire leur urine :

ce qui dura l'espace de trois mois, et la fnmuie

quatre, nous y vimes tant d'oiseaux et si priucz qu'il

nàmie.

h.

Y.
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nous estoit aisé d'en charger noz nauires. Toutefois

il ne nous fut possible de recouvrer eau douce, ioint

Commodité^ de que n'entrâmes auant dans le pais : Au surplus elle

VisUdesRats. est tresbelle, enrichie de beaux arbres verdoyans la

meilleure part de l'anée, ne plus ne moins qu'un verd

pré au mois de may, encore qu'elle soit près de la

ligne à quatre degrez. Que ceste isle soit habitable

n'est impossible, aussi bien que plusieurs autres en la

mesme Zone : comme les isles Saint Homer, sous

l'Equinoctial et autres. Et si elle estoit habitée, ie puis

véritablement asseurer, qu'on en feroit un des plus

beaux lieux qui soit possible au monde, et riche à

l'cquipolent. On y feroit bien force bon sucre, espi-

ceries, et autre chose de grand émolument. le sçay

bien que plusieurs cosmographes ont eu ceste opinion,

Zone entre les que la Zone i entre les tropiques estoit nV "able,
tropiques ^q^^ l'excessive ardeur du soleil : toutefois l'expé-
hahitable. • ,1 ^ • ,1

iience monstre le contraire, sans plus longue con-

tention : Tout ainsi que les Zones aux deux pôles pour

le froid. Hérodote et Solin affirment qu; les monts

Hyperboréessont habitables, et pareillement le Canada,

approchant fort du Septentrion, et autres païs encores

plus près, enuiron la mer glaciale, dont nous auons

desia parlé. Pourquoy sans plus en disputer, retournons

à nostre isle des llats. Ce lieu est à bon droit ainsi

nommé, pour l'abondance des rats qui viuent là,

dont y a plusieurs espèces. Une entre les autres, qu

mangèt 2 les Sauuages de l'Amérique, nommez c

' Thcvet se répète : Voir plus haut, § xix.

* Léry. § X. « Ils prennent somblablement par les bois cer-

tains rats, gros comme escurieux, et presque de mesme poil

AVôdance de

rats.

l
l

f
il
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leur langue Sohiatan , et ont la peau grise , la chairbonne

et délicate, comme d'un petit leureaut. Il y en a une

autre ncmmée Hierousou, plus grands que les autres,

mais non si bons à manger. Ils sont de telle grandeur

que ceux d'Egypte, que l'on appelle rats de Pharaon.

D'autres grands côme foines que les Sauuages ne

mangent point, à cause que quàd ils sont morts ils

puent comme charongne, comme i'ai veu. Il se trouue

là pareillement variété de serpens, nommez GerarUy

lesquels ne sont bons à manger : ouy bien ceux qu'ils

nomment Theirab i
. Car de ces serpens y a plusieurs

espèces qui ne sont en rien vénéneux, ne semblables

à ceux de nostre Europe : de manière que leur mor-

sure n'est mortelle, ne aucunement dangereuse. Il

s'en trouue de rouges, escail ||lez de diuerses couleurs :

pareillemèt en ay veu de verds autant ou plus que la

verde fueille de laurier que Ion pourroit trouuer. Ils

ne sont si gros de corps que les autres, neantmoins

ils sont forts longs, pourtant ne se fault esmerueiller

si les sauuages là entour mangent de ces rats et ser-

pens sans danger : ne plus ne moins que les lesarts,

comme cy deuant nous auons dit. Près ceste isle

se trouue semblablement une sorte de poisson,

et sur toute la coste de l'Amérique, qui est fort

dangereux, aussi craint et redouté des Sauuages : pour

ce qu'il est rauissant et dangereux, côme un lion

ou un loup affamé. Ce poisson nùmé Hoiiperou en

Sûhiatà, espKe

de rat.

Hierousou

espèce de rat.

Gerara, espèce

de '^erpent,

Theirab.

Fol. i8î.

Houperou^

espèce depoisson

roux, lesquels ont la chair aussi délicate que celle des coaails de

garenne.»

' Léry. §x.
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leur langue, mage l'autre i poisson en l'eau, hormis

un, qui est grand comme une petite carpe, qui le suit

tousiours, comme s'il y auoit quelque sympathie et

oculte amytié entre les deux : ou bien le suit pour

estre garanti et défendu contre les autres, dont les

Saunages quàd ils peschèt tous nuds, ainsi qu'ils font

ordinairement, le craignent, et nô sans raison, car

s'il les peut atteindre, il les submerge et cstràgle, ou

bien où il les touchera de la dent, il emportera la pièce.

Aussi ils se gardent bien de manger de ce poisson,

ains s'ils le peuuent prendre vif, ce qu'ils font quel-

quefois pour se venger, ils le font mourir à coups de

flèches. Estas donc encores quelque espace de temps,

et tournàns ça et là, i'en contemple plusieurs estranges

que n'auonspardeça : entre lesquels i'en veis deux fort

Espèce de môstrueux, 2 ayàs soubs la gorge comme deux tétines

poision estrangc ^^^ cheure^ un fanon au menton, que Ion iugeroit à le

voir estre une barbe. La figure cy deuat mise, comme
pouuez voir, représente le reste du corps.

Voila comme Nature grade ouuriere prend plaisir \

diuersifier ses ouurages tût en l'eau qu'è la terre :

ainsi que le sçauant ouurier enrichist son œuure do

pourtraits et couleurs, outre la tradition commune de

son art.

' Il s'agit du requin. Le petit poisson dont parle Thevet, ci

qui s'est institu{i son compagnon, ou plutôt son commensal, est

le pilote. Voir Espinas. Les Sociétés animales.

2 II s'agit de quelque amphibie, morse ou phoque, égaré dans

la baie de Ganabara.
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CHAPITRE LXVm.

La continuatiô de nostre chemin auecqiies la déclaration

de VAstrolabe marin.

OUR ne trouuer grand soulagemèt de noz indisposition

trauaux en ceste isle, il fut question sans de l'air près dt

plus seiourner, de faire voile auecques vêt t'equinocUaX.

assez propre iusques sous nostre equinoctial, à l'entour

duquel et la mer et les vents sont asses inconstans.

Aussi là voit on tousiours l'air indisposé : si d'un costè

est serein, de l'autre nous menasse d'orage : donc le

plus soujluent là dessoubs sont pluies et tonnerres, qui Fol. 134.

ne peuuent estre sans danger aux nauigants. Orauant

qu'approcher de ceste ligne, les bons pillots et

mariniers experts conseillent tousiours leurs astro-

labes, pour congnoistre la distance et situatiô des

lieux où Ion est. Et puis qu'il vient à propos de cest

instrument tàt nécessaire en nauigation, l'en parleray

légèrement en passant pour l'instructiô de ceux qui

veulent suiurc la marine, si grand que l'entendement

de l'homme ne le peut bonnemc" comprendre. Ht ce

que ie dis de l'astrolabe, autant en faut entendre de la

bossole, ou esguilc de mer, par laquelle on peut

aussi conduire droitement le nauire. Cest instrument

33
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est aussi tant subtil et prime, qu'auec un peu de papier

ou parchemin, comme la paume de la main, et auecques

certaines lignes marquées, qui signifient les vents, et

un peu de fer, duquel se fabrique cest instrument, par

sa seule naturelle vertu, qu'une pierre luy dône et

influe, par son propre mouuement, et sans que nul la

touche, môstre où e^t l'Orient, l'Occident, le Sep-

tentrion et le Midy : et pareillement touts les trente

deux vents de la navigation, et ne les enseigne pas

seulement en un endroit, ains en tous lieux de ce

monde : et autres secrets, que ie laisse pour le pré-

sent. Parquoy appert clerement que l'astrolabe, ï'es-

..•- i
=;

^i.: guille, auec la carte marine sont bien faites, et que
... ;x:t:ur: jg^^ adrcssc et perfection est chose admirable, d'au-

tant qu'une chose tant grande, comme est la mer,

est portraite en si petite espace, et se conforme, tant

qu'on adresse par icelle à nauiger le mode. Dont le

Signification de bon et iuste Astrolabe n'est autre chose que la sphère
VAstrolàbe pressée et représentée en un plain, accompli en sa

rotondité de trois cèts soixante degrez, respondant à

la circonférence de l'uniuers diuisée en pareil nombre
de degrez : lesquels derechef il faut diuiser en nostre

instrumêt par quatre parties égales : c'est à sçauoir

en chacune partie nouante, lesquels puis après faut

partir de cinq à cinq. Puis tenàt vostre instrument

par l'anneau, l'eleuer au Soleil, en sorte que lô puisse

faire entrer les rayons parle pertuis de la lidade, puis

regardât à vostre déclinaison, en quel an, moys, et

iour vous estes, quand vous prenez la hauteur, et que

le Soleil soit deuers le Su, qui est du costé de

l'Amérique et vous soyez deuers le Nort, il vous faut

mann

.

'h'
.

1 " '
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ester de vostre hauteur autant de degrcz que le Soleil

a décliné loing de la ligne, de laquelle nous parlons,

par deuers le Su. Et si en prcnât la hauteur du Soleil

vous estes vers midy delà l'equinoctial, et le Soleil

soit au Septentrion., vous deuez semblablement oster

autant de degiez que le Soleil décline de la ligne vers

nostre pôle. Exemple : Si vous prenez vostre hauteur,

le Soleil estant entre l'Equinoctial et vous, quad aurez

pris ladicte hauteur, il faut pour sçauoir le lieu où

vous estes, soit en mer ou en terre, adiouster les

degrez que le Soleil est décliné loing de la ligne,

auecques vostre hauteur, et vous trouuerez ce que

demandez : qui s'entend autant du pôle Arctique

qu'Antarctique. Voila seulemêt. Lecteur, un petit mot
en passant de nostre Astrolabe, remettant le surplus

de la congnoissance et usage de cest instrument aux

Mathematiciès, qui en font profession ordinaire. Il me
suffit en auoir dit sommairement ce que ie congnois

estre nécessaire à la nauigation, spécialement aux plus

rudes, qui n'y sont encores exercez.

'*

/?;•

•
"*','','.'

:-,i^: ' '

-...fi .'

i •:. ». ;^.

'^yf'

. » . !

(.'
. ri

M ' 9

:l''



T i

Fol. 135.

> I'

€3fr€3^€^€l^€-l^€3e-^3&

1:0

Il
CHAPITRE LXDC.
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Département de nostre equateur, ou equinoctial

.f-
. f

'e pense qu'il n*y a nul homme d'esprit qui ne

sçache que l'equinoctial ne soit une trasse

ou cercle, imaginé par le milieu du monde,

de Leuant en Ponent, en égale distance des deux :

tellement que de cest equinoctial iusques à chacun

des Pôles y a nonnante degrez, comme nous auons

amplement traicté en son lieu. Et de la température

de l'air, qui est là enuiron, de la mer, et des poissons :

reste qu'en retournant en parlions encores un mot,

de ce que nous auons omis à dire. Passans donc

enuiron le premier d'Auril, auec un vent si propice,

. . ,
<]i^e tenions facilement nostre chemin au droit fil, à

qmnoc ta
. toiles dépliées sans en décliner aucunemèt, droit au

Nort, toutefois molestez d'une autre incommodité

c'est que iour et nuit ne cessoit de plouuoir : ce que

neantmoins nous venoit aucunement à propos pour

boire, considéré la nécessité que l'espace de deux

moys et demy, auions enduré de boire, n'ayant peu

recouurer d'eau douce. Et Dieu sçait si nous ne

beumes pas nostre saoul, et à gorge dépliée, veu les

chaleurs excessives qui nous bruloyent. Vray est que

Départ de

l'auteur de
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l'eau de pluye, en ces endroits est corrompue i pour Certaine eau de

l'infection de l'air, dont elle vient, et de matière ^^"-^"^ viUeuse.

pareillement corrompue en l'air et ailleurs, dôt ceste

pluye est engendrée : de manière que si on en laue

les mains, il s'eleuera dessus quelques vessies et pus-

tules. A ce propos ie sçay bien que les Philosophes

tiennêt quelque eau de pluye n'estre saine, et mettent

différence entre ces eaux, avec les raisons que ie

n'allegueray pour le présent, euitant prolixité. Or
quelque vice qu'il y eust, si en falloit-il boire, fusse

pour mourir. Ceste eau dauantage tombant sur du

drap, laisse une tache, que à grande difficulté Ion

peut effacer. Ayant doncques incontinent passé la

ligne, il fut question pour nostre conduite, commècer
à compter noz degrez, depuis là iusques en notre

Europe, autant en faut-il faire, quand on va par delà,

après estre paruenu soubs ladicte ligne.

Il est certain, que les Anciens 2 mesuroyent la terre
"^J'IJ^^"^').^

^

' Gonneville, dans son voyage au Brésil en 15Ô3, fut surpris

par ces pluies « aussi estoient incommodez de pluyes puantes

qui tachoient les habits : cheutcs sur la chair, faisoient venir

bibes, et estoient fréquentes. » Cf. Léry. Ouv. cit. § iv : « La

pluye qui tombe soubs et es enuiron de ceste ligne non seule-

ment put et sent fort mal, mais aussi est si contagieuse que si

elle tombe sur la chair, il s'y leue des pustules et grosses vessies. »

Dans la première des lettres de Nicolas Barré, un des compa-

gnons de Villegaignon, nous lisons encore : « Les vents estoient

ioincts auec pluye tant puante, que ceulx lesquels estoient

mouillez de ladicte pluye, souldain ils estoient couuerts de

grosses pustules. »

2 Revue de géographie. Avril 1877. MoKiN. La longueur du

méridien diaprés Eratosthètie.
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(ce que l*on pourroit faire encore auiourd'huy) par sta-

des, pas et pieds, et non point par degrez, comme nous

faisons, ainsi qu'afferment Pline, Strabon, et les autres.

Mais Ptolemée i inuenta depuis les degrez, pour me-

surer la terre et l'eau ensemble, qui autrement n'es-

toyent ensemble mesurables, et est beaucoup plus

aysé. Ptolemée donc a compassé l'uniuers par degrez,

où, tant en longueur que largeur, se trouuent trois

cens soixante, et en chacun degré septante mille, qui

vallent dix sept lieues et demye, comme i'ay peu

entèdre de noz Pilotes, fort expers en l'art de naui-

guer. Ainsi cest uniuers ayant le ciel et les éléments

en sa circonférence, contiêt ces trois cens soixante

degrez, égalez par douze signes, dont un chacun a

trente degrez : car douze fois trente font trois cens

soixante iustement. Un degré contient soixante mi-

nutes, une minute soixante tierces, une tierce soixante

quartes, une quarte soixante quintes, iusques à

soixante dixiesmes. Car les proportions du ciel se

peuuent partir en autant de parties, que nous auons

icy dit. Donc par les degrez, on trouue la longitude,

latitude, et distance des||Heux. La latitude depuis la

ligne en deçà iusques à nostre pôle, où il y a nonàte

degrez et autant delà, la longitude prise depuis les

Isles Fortunées au Leuàt. Pourquoy ie dis pour cô-

clusion que le Pilotte qui voudra nauiguer, doit côsi-

derer trois choses ; la première en quelle hauteur de

' Sur Ptolemée et ses découvertes, on peut consulter Halma.
Edition de l'Almageste. — Montucla. Histoire des mathématiques.

— La Place. Mécanique céleste. — Humboldt. Cosmos. T. 11.

...X'i
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degrez il se trouue, et en quelle hauteur est le lieu

où il veut aller. La secôde le lieu où il se trouue, et

le lieu où il espère aller, er sçauoir quelle distàce ou
elôgnement il y a d'un costé à l'autre. La troisième,

sçauoir quel vent ou vents le seruiront en sa nauiga- s:.;,, ,.

tion. Et le tout pourra voir et cognoistre par sa

carte et instruments de marine. Poursuiuans tousiours

nostre route six degrez deçà nostre ligne, tenans le

cap au Nort iusques au quinzième d'auril, auquel

tèps congneumes le soleil directement estre soubs

nostre Zenith, qui n'estoit sans endurer excessiue

chaleur, comme pouuez bien imaginer, si vous con-
;.

sidérez la chaleur qui est par deçà le soleil estant en

Cancer, bien loing encores de nostre Zenith, à nous

qui habitons ceste Europe. Or avant que passer outre,

ie parleray de quelques poissons volans que i'avois

omis, quand i'ay parlé des poissons qui se trouvent

enuiron ceste ligne. Il est donc à noter qu'enuiron

ladite ligne dix degrez deçà et delà, il se trouue

abondance d'un poisson que l'on voit voler haut en Espèce de poissa

l'air^ estant poursuyvi d'un autre poisson pour le volant.

manger. Et ainsi de la quantité de celuy que l'on voit

voler, on peut aisément comprendre la quantité de

l'autre viuant de proye. Entre lesquels la Dorade (de

laquelle auons parlé cy dessus) le poursuiuit sur tous

autres, pour ce qu'il a la chair fort déHcate et friande.

Duquel y a deux espèces : l'une est grande comme un

haren de deçà : et c'est celuy qui est tant poursuyui

des autres. Ce poisson a quatre ailes, deux grandes

faites comme celles d'une chauue-souris, deux autres

plus petites auprès de la queue. L'autre ressemble
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quasi à une grosse lamproye. Et de telles espèces ne

s'en trouue gueres, sinon quinze degrez deçà et delà

la ligne, qui est cause selon mon iugcment, que ceux

qui font liures des poissôs l'ont omis auec plusieurs

Tirauene. autres. Les Amériques nôment ce poisson Pirauene i.

Son vol est presque comme celuy d'une perdrix. Le

petit vole trop mieux et plus haut que le grand. Et

quelquefois pour estre poursuyuis et chassez en la

mer, volent en telle abondàce, principalemêt de nuit,

qu'ils venoyent le plus souuent heurter contre les

voiles des nauires, et demeuroient là. Un autre poisson

Albacor., est qu'ils appellent AlbacorCy beaucoup plus grand

poisson. que le marsouin, faisant guerre perpétuelle au poisson

volant ainsi que nous auons dit de la Dorade : et est

fort bon à manger 2, excellent sur tous les autres

poissons de la mer, tàt de Ponent que de Leuant. Il est

difficile à prendre : et pour ce Ion contrefait un poisson

blàc auecques quelque linge, que Ion fait voltiger sur

l'eau, comme fait le poisson volant, et par ainsi se

'
. \ laisse prendre communemèt.

« On peut comparer la description de Léry. « Ils sont

si priuez que souuentes fois il est aduenu, que se posans sur

les bords, cordages et mats de nos nauires, ils se laissoyent

prendre auec la main, tellement que pour en. auoir mangé, en

voici la description : Ils sont de plumage gris comme espreviers :

mais combien que quant à l'extérieur, ils paroissent aussi gros

que corneilles, si est ce toutefois que quand ils sont plumez,

il ne s'y trouue guère plus de chair qu'en un passereau. »

» Thevet. Cosmog. univ. P. 977. — Léry. §iii. « Parce que

ce poisson n'est nullement visqueux, ains au contraire s'esmie

et a la chair aussi friable que la truite, mesme n'a qu'une

areste en tout le corps, et bien peu de tripailles, il le faut

mettre au rang des meilleurs poissons de la mer. »
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CHAPITRE LXX.

Du Peru, et des principales prouinces contenues

en iceluy.
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irce que
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le faut

JOUR suyure nostre chemin auec si bonne for-

tune de vent, costoyames la terre du Peru i,

et les isles estans sur ceste coste de mer

Oceane, appellées isles du Peru, iusques à la hauteur

de l'isle Espagnole, de laquelle nous parlerons cy

après en
||
particuHer. Ce pais, selon que nous auons Fol. 137

diuisé, est l'une des trois parties des Indes Occiden- Peru, troisième

taies, ayant de longueur sept c is lieues, prenant du partie des Indes

Nort au Midy , et cet de largeur, de Leuant en Occidèt, occidentales.

commence en terre continente, depuis Themistitan,

à passer par le destroit de Dariéne entre l'Océan et

la mer qu'ils appellent Pacifique : et a esté ainsi Peru, regiô

appelé d'une riuiere nommée Peru ^ laquelle a de «^'o« ainsi
^^ ^

appellée.

' Pour bien comprendre les explications de Thevet, il faut

ne pas perdre de vue que par Peru, il entend non pas le Pérou

proprement dit, mais toute l'Amérique méridionale au nord des

Amazones et à l'ouest des régions occupées par les Portugais,

et en plus l'Amérique centrale.

- On ne sait quelle est cette rivière de Péru. Aussi bien le

nom de Pérou n'était pas connu des indigènes. Il fut donné par

I
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largeur enuiron une petite lieue ; corne plusieurs autres

prouinces en Afrique, Asie et Europe, ont pris leur

nô des riuieres plus fameuses : ainsi que mesme nous

auons dit de Senequa. Geste région est doc. enclose

de rOcean, et de la mer de Su : au reste, garnie de

forests espesses, et de môtagnes, qui rendèt le païs en

plusieurs; lieux presque inaccessible, tellement qu'il

est mal aisé d'y pouuoir côduire chariots ou bestes

chargées, ainsi que nous faisons en nos plaines de

Prouifices deçà. En ce païs du Peru, y a plusieurs belles prouinces i

renommées du entre lesquelles, \?.s principales, et plus renommées

sont Quito, tirât au Nort, qui a de longueur, prenant

de Leuant au Ponent, enuiron soixante lieues, et

trète de largeur. Apres Qiiito, s'ensuit la prouince

des Canares, ay;jntap Leuàt la riuiere des Amazones,

Peru.

Quito région.

Prouince des

Canares.

les Espagnols et provint de l'interprétation erronée du nom in-

dien qui signifie rivière. Voir Garcilaso de la Vega. Corn.

Real. I, I, 6. D'après Montesinos qui consacre les trente-deux

chapitres du premier livre de ses f\Cemorias Aiitiguas à cette

question, le Pérou était l'ancien Ophir de Salomon qui serait

peu à peu devenu Thirou, Tirou et 'Pérou. En tous cas, les indi-

gènes n'avaient pour désigner les nombreuses tribus réunis sous

le sceptre des Incas d'autre appellation que celle de Tavantin-

suyu, c'est-à-dire les quatre quartiers du monde.

' Toute cette géographie est tant soit peu fantastique, et

surtout manque absolument de précision. Les Péruviens, à

l'époque de la conquête espagnole, étaient divisés en quatre pro-

vinces, à chacune desquelles conduisait une des quatre grandes

routes qui rayonnaient autour de Cuzco. La ville se divisait eu

quartiers habités chacune par les originaires des quatre pro-

vinces. Elle était de la sorte comme une réduction de l'empire

tout entier. Voir Garcilaso. Ouv. cité, i, 9, 10. — Cieza ut

Léon. Cronica. 93.
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auec plusieurs môtagnes, et habitée d'un peuple assez

inhumain, pour n'estre encores réduit. Geste prouince

passée, se trouue celle que les Espagnols ont nommée
Saint laques du port vieux, commençant à un degré Saint laques du

de la ligne equinoctiale. La quatrième, qu'ils appel- /^''^ vieux.

lent en leur langue Taxamilca, se confine à la gràd Tcxamilca.

ville de Tongille, laquelle après l'empoisonnv^ment de

leur Roy, nommé Atabalyba, Pizare voyant la ferti-

lité du pais la fist bastir et fortifier quelque ville et

chasteau. Il y en a un autre nommé Cuzco ï, en Cu\cû.

laquelle ont longtemps régné les inges, ainsi nommez
qui ont esté puissans Seigneurs : et signifie ce mot •. -

>.

Inges autant comme Roys. Et estoit leur royaume et Royaume des

dition si ample en ce temps là, qu'elle contenoit -^"i"^-»-

plus de mille lieues d'un bout à autre. Aussi a esté

nommé ce pais de la principale ville, ainsi nommée
comme Rhodes, Metellin, Candie, et autres païs

prenans le nom des villes plus renommées, comme
nous auons deuant dit. Et diray dauantagc qu'un

Espagnol ayant demeuré quelque temps en ce païs,

m'a affermé estant quelquefois au cap de Fine terre

en Espagne, qu'en ceste côtrée du Cuzco, se trouue

un peuple qui a les oreilles pendantes 2 iusques sur

« Les Inges sont les Incas. Cuzco a été décrit par Prescott.

Histoire de la conquête du Térou. i, 1.
'

k

2 11 se trouve, en effet, dans le Pérou, des tribus à demi sau-

vages qui ont encore conservé l'habitude de se défigurer par une

prodigieuse extension des oreilles. Voir Marcoy. Du Tacijique à

l'Atlantique (Tour du Monde, no 272). — H. Staden. Ouv. cité.

P. 270. — Léry. § VIII. « Il semble ;\ les voir un peu de loin que

ce soient oreilles de limiers qui leur pendent de costé et d'autre. »
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les espaules ornées par singularité de grandes pièces

de fin or, luisantes et bien polies, riches toutefois sur

tous les autres du Peru, aux parolles duquel ie croi-

' rois plus tost que non pas à plusieurs Historiographes

de ce temps, qui escriuent par ouyr dire, corne de

nos gentilz obseruateurs, qui nous viennent rapporter

les choses qu'ils ne virent onques. Il me souuièt à ce

propos I de ceux qui nous ont voulu persuader,

qu'en la haute Afrique auoit un peuple portant

oreilles pendantes iusques aux talons : ce qui est

manifestement absurde. La cinquième prouince est

Canar, région Canar, ayant du costéde Ponent la mer du Su, con-

fort froide, trée merueilleusemèt froide, de manière que les

neiges et glaces y sont toute l'année. Et combien

qu'aux autres regiôs du Peru le froid ne soit si vio-

lent, et qu'il y vienne abondance de plus beaux fruits,

aussi n'y a il telle température en esté : car es autres

parties en esté l'air est exccssiucmcnt chaud, et mal

tèperé, qui cause une corruption, principalement es

Il
fruits. Aussi que les bestes vénéneuses ne se trouuent

es régions froides, comme es chaudes. Parquoy le

tout considéré, il est mal aisé de iuger, laquelle de

ces contrées doit estre préférée à l'autre : mais en

cela se faut résoudre que toute commodité est accom-

pagnée de ses incommoditez. Encores une autre

nommée Colao 2, en laquelle se fait plus de traffique

qu'en autre contrée du Peru : qui est cause que

pareillement est beaucoup plus peuplée. Elle se

Fol. 138.

Prouince de

Calao.

ë

' Pline. H. N. iv, 27.

« Colao correspond sans doute au Callao.

P'
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côfine du costé de Leuant aux montagnes des Andes

et du Ponent aux montagnes des Nauados. Le peuple

de ceste contrée, nommée en leur langue Xuliy

ChilanCy Acos, Pornata, CepitUy et Trianguanacho i. •

combien qu'il soit sauuage et barbare, est tontesfois ''

;V'

fort docile 2, à cause de la marchandise et traffique
'

qui se mené là, autrement ne seroit moins rude que

les autres de l'Amérique. En ceste contrée y a un
grand lac, nommé en leur langue Titicata 3, qui esta Titicata lac,

dire isle de plumes : pour ce qu'en ce lac y a quel-

ques petites isles, csquelles se trouue si grand nôbrc

d'oyseaux de toutes grandeurs et espèces, que c'est

chose presque incroyable. Reste à parler de la der-

nière contrée de ce Peru nommée Carcas 4, voisine

de Chile, en laquelle est située la belle et riche cité

de Plate 5, le païs fort riche pour les belles riuicres, piate, cité riche

mines d'or et d'argèt. Dôques ce grand païs et et ampk.

Carcas, cotrie

du Teru.

I ,lVî.'

' Ces noms ont éprouve de singulières modifications depuis

Thevet. On retrouve pourtant encore celui de Tiahuanaco dans

le Haut Pérou. Consulter à ce propos l'excellent travail de

M. Angrand sur les ruines de cette cité.

2 Cette docilité de Péruviens ne tenait pas uniquement au

commerce. Elle avait encore pour ' luse la législation des Incas,

très minutieuse et encore plus rigoureuse. Cf. Wiener. Les

institutions des Incas.

) Le vrai nom du lac est Titicaca. Ce lac a été récemment

visité et décrit par M. Paul Marcoy. (Tour du Monde, ti" 852,

3, 4.) Le nombre des îles qu'il renferme est très considérable,

et toutes ces îles ont encore une énorme population d'oiseaux,

surtout des grèbes.

4 Sans doute Caracas, mais Caracas est bien éloigné du Chili.

> Aujourd'hui Chuquisaca, en Bolivie,

. .r.
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graded'aucuns
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royaume contient, et s'appelle tout ce qui est compris

depuis la ville de Plate, iusques à Quito, comme desia

nous auons dit, et duquel auons déclaré les huit prin-

cipales contrées et prouinces. Geste terre continente

aussi ample et spacieuse représente la figure d'un

triàgle equilatere, côbien que plusieurs des modernes

l'appellent isle, ne pouuans, ou ne voulans mettre

différence entre isle, et ce que nous appelions presque-

isle, et continente. Par ainsi ne faut douter que

depuis le détroit de Magellan, cinquante deux degrez

de latitude, et trente minutes, et trois cens trois

degrez de longitude deià la ligne iusques à plus de

soixante huit degrez deçà est terre ferme. Vray est

que si ce peu de terre entre la nouuelle Espagne et

le Peru n'ayant de largeur que dix sept lieues, de la

mer Oceane, à celle du Su, estoit coupée d'une mer

en l'autre, le Peru se pourroit dire alors isle ï, mais

Dariè, détroit de terre ainsi nommé de la riuiere de

Dariéne, l'empeschc. Or est il question dédire encores

quelqje chose du Peru. Quant à la religiô ^ des

Sauuages du païs qui ne sont encores réduits à nostrc

foy, ils tiennèt une opinion fort estrange, d'une

grande bouteille, qu'ils gardent par singularit('; disans

« Il est assez singulier que, dès les premières années de la dé-

couverte de l'Amérique, on se soit ainsi préoccupé de la ques-

tion du percement de l'isthme.

2 Les croyances des anciens Péruviens sont tellement confuses,

ou du moins ont été exposées si contradictoirement par plusieurs

auteurs, qu'il est A peu près impossible d'en débrouiller le chaos.

Consulter à ce propos les oeuvres de Garcilaso de la Vega,

Garcia, Gomara, Zarate, etc.
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que la mer a autrefois passé par dedans auec toutes

ses eaux et poissons : et que d'un autre large vase

estoient saillis le Soleil et la Lune, le premier homme
et la première femme. Ce que faussement leur ont

persuadé leurs meschans prestres, nômez Bohitis : et Bohitis,prestres

l'on creu longue espace de temps, iusques à ce que

les Espagnols leur ont dissuadé la meilleure part de

telles resueries et impostures. Au surplus ce peuple

est fort idolâtre i sur tous autres. L'un adore en son Idolâtrie de

particulier ce qu'il luy plaist : les pesclieurs adorent <^'^ ptupUs.

un poisson nommé Liburon, les autres adorent autres

bestes et oiseaux. Ceux qui labourent les iardins

adorent la terre : mais en gênerai ils tiennent le

Soleil un grand Dieu, la Lune pareillement et la terre :

estimans que par le Soleil et la Lune toutes choses '

sont conduites et régies. En iurant ils touchent la

terre de la main regardas le Soleil. Ils tiennent d'auan-

tage auoir esté un déluge 2, comme ceux||de l'Ame- Fol. 139.

rique, disans qu'il vint un Prophète de la part de

Septentrion, qui faisoit merueilles : lequel après

auoir erté mis à mort, auoit encores puissance de

viure, et de fait auoit vescu. Les Espagnols occup»;t Les Espagnols

tout le pais de terre ferme, depuis la riuiere de Mari- seigneurs de
^ ^

tout le Peru,

« Sur la religion des Incas, consulter Wiexer. Essai sur les

institutions politiques, religieuses, économiques et sociales de l'empire

des Incas. § v. De la religion incasique, des mœurs et coutumes Qqui-

chuas. P. 72. — Prescott. Ouv. cité, i, 4.

2 Tous les peuples ont cru au déluge, mais les légendes

américaines présentent parfois de singulières analogies avec les

croyances chrétiennes. Cf. H. de Charencey. Le Déluge et les

traditions indiemies de l'Amérique du Nord,
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gnan iusques à, Furne et Dariéne, et encores plus

auant du costé de TOccident, qui est le lieu plus

estroit de toute la terre ferme, par lequel on va aux

Moluques. D'auantage ils s'estêdent iusques à la

riuiere de palme : où ils ont si bien basti et peuplé

tout le païs, que c'est chose merueilleuse de la

richesse qu'auiourd'huy leur rapporte tout ce païs^

comme un grand royaume. Premieremêt presque en

Richesses des toutes les isles du Peru y a mines i d'or ou d'argent,

isUs de Peru. quelques e^ieraudes et turquoises, n'ayàs toutefois si

vive couleur que celles qui viennèt de Malacca ou

Calicut. Le peuple le plus riche de tout le Peru est celuy

Ingas peuple qu'ils nôment Ingas^ belliqueux aussi sur toutes autres

fort riche et nations. Ils nourrissent bœufs, vaches, et tout autre

bestial domestique, en plus grand nôbre que ne fai-

sons par deçà : car le pais est fort propre, de manière

qu'ils font grand trafique de cuir de toutes sortes :

et tuent les bestes seulement pour en auoir le cuir 2.

La plus gràd part de ces bestes priuées et domestiques

sont deuenues saunages, pour la multitude qu'il y en

a, tellement que Ion est côtraint les laisser aller par

« Sur les richesses du Pérou voir Extrait d'un voyage en Bolivie

par F. Clavairoz {Explorateur, i. 289). Ces richesses sont d'ail-

leurs devenues proverbiales. L'histoire des tapados, ou trésors

enfouis au moment de la «.onquète, formerait un curieux chapitre

dans une relation générale des événements de cette époque.

2 Tel est encore l'usage des Indiens de la prairie dans la

Confédération Argentine. Les émigrants européens ne les ont que

trop souvent imités dans leur folle imprévoyance. Cf. Sarmip^'TO.

Civilisation et Barbarie. — Daireaux. Articles de la Revue des deux

Mondes.

I, .
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les bois iour et nuit, sans les pouuoir tirer ne héberger

aux maisons. Et pour les prendre sont contrains de

les courir, et user de quelques ruses, comme à, prèdre

les cerfs et autres bestes sauuages par deçà. Le blé, BU et vin en

comme i'ay entèdu, ne peut proffiter tant es isles ""^ "^^^^ ^"^

r j n 1 j l'A • pais occidentaux
que terre terme du reru, non plus qu en 1 Amérique. ^

Parquoy tant gentilshommes qu'autres viuèt d'une

manière d'alimèt, qu'ils appellent Cassade i, qui est Cassade sorte

une sone de torteaux, faits de une racine, nômée àalimmt.

Manihot. Au reste ils ont abôdancc de mil et de pois-

son. Quant au vin il n'y en croist aucunement, au

Ueu duquel ils font certains bruuages. Voilà quant à

la continente du Peru, lequel auec ses isles, dont

nous parlerons cy après, est remis en telle forme,

qu'à présent y trouuerez villes, chasteaux, citez. Le Peru estimé

bourgades, maisons, villes episcopales, republiques, àpresentquast

et toute autre manière de viure, que vous iugeriez

estre une autre Europe. Nous congnoissons par cela

combien est grande la puissance et bonté de nostre

Dieu, et sa prouidence envers le genre humain : car

autant que les Turcs, Mores, et Barbares, ennemis

de vérité, s'efforcent d'anéantir et destruire nostre

religion, de tant plus elle se renforce, augmente, et

multiplie d'autre costé. Voila du Peru, lequel à nostre

retour auons costoyé à senestre, tout ainsi qu'en

allant auous costoyé l'Afrique.

» Cassade ou plutôt cassave.

HK«; autre

Europe.
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CHAPITRE LXXI.

Des isles du Peru, et principalement de

l'Espagnole.

>;:.,

M

IPRES auoir escrit de la continête du Peru,

pourtant que d'une mesme route auons

costoyé à nostre retour quelques isles sus

rOceâ appelées isles du Peru, pour en estre fort pro-

chaines, i'en ay pareillement biè voulu escrire quelque

chose. Or pour ce qu'estans paruenuz à la hauteur

de l'une de ces isles, nommée Espagnole, par ceux
Fol. 140. qui depuis cer||tain temps l'ont decouuerte, appellée

Jsk Espagnole, parauant Haïti i
,
qui vaut autant à dire comme terre

aubarmnt ^^P**^» ^^ Qtiisqueia, grande. Aussi véritablement est

Haïti et elle de telle beauté et grandeur, que de Leuant au
Quisqueia. Ponent, elle a cinquante lieues de long, et de large

du Nort au Midy enuiron quarante, et plus de quatre

cens de circuit. Au reste est à dix huict degrez de la

ligne, ayant au Leuant l'isle dite de Saint lean, et

plusieurs petites islettes, fort redoutées et dangereuses

aux nauigans : et au Ponent l'isle de Cuba et la-

' Cette île fut découverte par Colomb qui lui donna le nom
de petite Espagne, Hispaniola. Depuis elle a porté le nom de

Saint-Domingue.

m
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maïque : du costé du Nort les isies des Canibales i , et

vers le Midy, le cap de Vêle, situé en terre ferme.

Cette isle ressemble aucunement à celle de Sicile, que

premièrement Ion appelloit Trinacria, pour auoir trois

promontoires 2, ^ort eminens : tout ainsi celle dont

nous parlons, en a trois fort auancez dans la mer :

desquels le premier s'appelle Tiburon, le deuxième

Higuey, le troisième Lobos, qui est du costé de l'isle

qu'ils ont nommée Beata, quasi toute pleine de bois

de gaiac. En ceste Espagnole se trouuentde tresbeaux

fleuues, entre lesquels le plus célèbre, nommé Orane,

passe alentour de la principale ville de ladite isle,

nômée par les Espagnols Saint Domingue. Les autres

sontNequéc, Hatibonice, etHaqua, merueilleusement

riches de bon poisson, et délicat à manger : et ce pour

la température de l'air, n bonté de la terre, et de

l'eau. Les fleuues se rendent à la mer presque tous

du costé du Leuant : lesquels estans assemblez font

une riuiere fort large, nauigable de nauires entre deux

terres. Auant que ceste isle fust decouuerte des Chres-

tiens, elle estoit habitée des Sauuages 3, qui idola-

' Les îles des Cannibales sont les Lucayes ou Bahama.
^ Deux de ces caps ont gardé leurs noms, Tiburon et Higuey.

Le cap Lobos se nouiii.e auiourd'huy Mougon, et il est toujours

en flice de l'île Bcata. Quant à l'Orané, qui n'est pas le cours

d'eau le plus important (c'est l'Artibonitc^, son nom n'a pas

change. L'Arlibonitc se retrouve dans Hatibonice. La Neyba
dans Nequée et l'Haqua dans le Grand Yague.

3 Les premiers insulaires étaient les Caraïbes. Leur religion

était la croyance au bon et au mauvais principe : seulement,

comme dans tous les cultes soumis à cette croyance, la déité

tutélaire avait fini par céder le pas au génie malfaisant, et les

.1
y-

Trois

promontoires de

l'isle Espagnole

f

Tihtron,

r

Higuey, Lobos.
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• ;J."Orane, fletiue.
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troient ordinairement le diable, lequel se monstroit à

eux en diuerses formes : aussi faisoient plusieurs et

diuerses idoles, selon les visions et illusions noc-

turnes qu'ils en auoyent : comme ils font encores à

présent en plusieurs isles et terre ferme de ce païs.

Les autres adoroyent plusieurs dieux, mesmement
un par dessus les autres, lequel ils estimoient comme
un modérateur de toutes choses : et le re^ ^en-

toyent par une idole de bois, eleuée contre quelque

arbre, garnie de fueilles et plumages : ensemble ils

adoroient le Soleil et autres créatures célestes. Ce
que ne font les habitas d'auiourd'huy, pour auoir esté

réduits au Christianisme et à toute ciuilité. le

sçay bien qu'il s'en est trouué aucuns le temps

passé, et encore maintenant, qui en tiennent peu de

conte.

Caius Caliguîa Nous lisons de Caius Caligula empereur de Rome,
Ewp. Rûw. quelque mespris qu'il fit de la diuinité, si a il horri-

blement tremblé quand il s'est apparu aucun signe de

l'ire de Dieu. Mais auàt que ceste isle de laquelle

nous parles ait esté réduite à l'obeissâce des Espa-

Caraïbes ne songeaient plus qu'à conjurer le mauvais esprit, ou

Maboya. Rochefort. Histoire des Antilles. P. 420, semble croire

à l'existence de Maboya. « Il est constant par le témoignage de

plusieurs personnes de condition et d'un rare savoir que les

diables les battent effectivement, et qu'ils montrent souvent sur

leurs corps les marques bien visibles des coups qu'ils en ont reçeu.

Nous apprenons aussi par la relation de plusieurs des habitans

françois de la Martinique qu'estans allez au quartier de ces

Sauuages... ils les ont souuent trouuez faisant d'horribles plaintes

de ce que Maboya les venoit de mal traiter. »

•h
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gnols (ainsi que quelques uns qui estoient à la cô-

queste m'ont recité) les Barbares ont fait mourir plus

de dix ou douze mille Chrestiens i, iusques après

auoir fortifié en plusieurs lieux, ils en ont fait mourir

grand nombre, les autres menez esclaues de toutes

parts. Et de ceste façon ont procédé en l'isle de Cuba,

de Saint leà, lamaïque, Sainte Croix, celles des Can-
nibales, et plusieurs autres isles, et païs de terre

ferme. Car au commencement les Espagnols et Por-

tugais, pour plus aisément les dominer, s'accommo-

doient fort à leur manière de viure, et les allechans

par presens et par douces parolles, s'entretenoyent

tousiours en leur amitié : tant que par succession de

temps se voyans les plus forts, commencèrent à se

reuolter, prenant les uns esclaues, les ont con|ltrains

à labourer la terre : autrement iamais ne fussent

venuz à fin de leur entreprise. Les Roys plus puis- ^.v,... .?«;.. ••!

sans de ce païs sont en Casco et Apina, isles riches et Casco et Apina

fameuses, tant pour l'or et l'argêt qui s'y trouue, que ishs riches et

pour la fertilité de la terre. Les Saunages ne portent fertiles.

qu'or sur eux, comme larges boucles de deux ou trois

liures, pendues aux oreilles, tellement que pour si

grande pesanteur, ils pendent les oreilles demy pié

de long : qui a donné argument aux Espagnols de

les appeler grands oreilles. Ceste isle est merueilleu-

' Singulière façon d'excuser les cruautés espagnoles ! Thevet

ne connaissait sans doute pas les ouvrages de Las Casas, ou

bien il oubliait trop facilement que les insulaires des Antilles

n'usaient que de leur droit strict en résistant aux envahis-

seurs.

Fol. 141.
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1 .

sèment riche » en mines d'or, comme plusieurs autres

de ce pais là, car il s'en trouue peu, qui n'aye mines

d'or ou d'argent. Au reste elle est riche et peuplée

de bestes à cornes, comme bœufs, vaches, moutons,

cheures, et nombre infini de pourceaux, aussi de bons

cheuaux : desquelles bestes la meilleure part pour la

multitude est deuenue saunage, comme nous auons

dit de la terre ferme. Quant au blé et vin, ils n'en

ont aucunement, s'il n'est porté d'ailleurs : parquoy

en lieu ils mangent force Cassade, fait de farine de cer-

taines racines : et au lieu de vin bruuages bons et doux,

faits aussi de certains fruits, comme le citre de Nor-

mandie. Ils ont infinité de bons poissons, dont les

uns sont fort estranges : entre lesquels s'en trouue

Description du un nommé Manati 2, lequel se prend dans les riuieres,

Manati, et aussi dans la mer, non toutefois qu'il aye tant esté
poisson estrange ^^^ g^^ |^ j^^j. q^'e^ riuieres. Ce poisson est fait à la

• semblàce d'une peau de bouc, ou de cheure pleine

d'huile ou de vin, ayant deux pieds aux deux costez

des espaules, auec lesquels il nage, et depuis le nôbril

I Sur la fertilité et les richesses d'Hispaniola, on peut con-

sulter les descriptions enthousiastes de Colomb,
* Manati est le nom espagnol du lamantin. La description de

Thevetest assez exacte. Rochefort. Histoire des Antilles. P. 178,

la reproduit en termes à peu près identiques, mais en ajoutant

quelques détails. « Il n'y a pas de poisson qui ait tant de bonne

chair que le lamantin. Car il n'en faut souvent que deux ou

trois pour faire la charge d'un grand canot, et cette chair est

semblable à celle d'un animal terrestre, courte, vermeille, appétis-

sante, et entre meslée de graisse, qui étant fondue, ne se rancit

jamais. Lors qu'elle a esté deux ou trois jours dans le sel, elle

est meilleure pour la santé que quand on la mange toute fraîche. »

<r I
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iusques au bout de la queiie, va tousiours en dimi-

nuant de grosseur : sa teste est côme celle d'un bœuf,

vray est qu'il a le visage plus maigre, le menton plus

charnu et plus gros, ses ïeux sont fort petis selon sa

corpulence, qui est de dix pieds de grosseur, et vingt

de longueur, sa peau grisâtre, brochée de petit poil,

autant espesse comme celle d'un bœuf, tellement que

les gens du païs en font souliers à leur mode. Au
reste ses pieds sont tous ronds, garnis chascun de

quatre ongles assez longuets, ressemblans ceux d'un

éléphant. C'est le poisson le plus difforme, que Ion

ait gueres peu voir en ces païs là. Neantmoins la

chair est merueilleusement bonne à manger, ayant

plus le goust de chair de veau que de poisson. Les

habitans de l'isle font grand amas de la gresse dudit

poisson, à cause qu'elle est propre à leurs cuirs de

cheures, de quoy ils font grand nombre de bons mar-

roquins. Les esclaues noirs en frottent communément
leurs corps, pour le rendre plus dispos et maniable,

comme ceux d'Afrique font d'huile d'oHue. Lon trouue

cenaines pierres dans la teste de ce poisson, des-

queles ils font grade estime, pource qu'ils les ont es-

prouuées estre bones cotre le calcule ï, soit es reins

ou à la vessie : car de certaine propriété occulte,

ceste pierre le comminûe et met en poudre. Les fe-

melles de ce poisson rendent leurs petis tous vifs, sans

Pierres qui

rompent h
Calcule.

t il-.,,

v- (^

' RocHEFORT (Ouv. cité. P. i79)touten constatant l'efficacité

du remède, a grand soin d'ajouter : « à cause que ce remède

est violent, on ne conseille à personne d'en user sans l'avis d'un

sage et bien expérimenté médecin. » ¥

Wa
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œuf, comme fait la balene, et le loup marin : aussi

elles ont deux tetins côme les bestes terre itres, auec

lesquels sont alaités leurs petis.

Un Espagnol qui a demeuré long temps en ceste

isle m'a affermé qu'un Seigneur en auoit nourri un

l'espace de trente ans en un estang, lequel par suc-

cession de tèps deuint si familier et priué, qu'il se

laissoit presque mettre )a main sur luy. Les Sauuages

prennêt ce poisson communément assez près de la

terre, ainsi qu'il plaist de l'herbe. ||Ic laisse à parler

du nombre des beau oyseaux vestuz de diuers et

riches prnnages, dont ils font tapisseries i figurées

d'homes, de femmes, bestes, oyseaux, arbres, fruits,

sans y appliquer autre chose que ces plumes naturel-

lement embellies et diuersifiécs de couleurs : bien est

vray qu'ils les appliquent sus quelque linceul. Les

autres en garnissent chapeaux, bonnets, et robes,

choses fort plaisantes h la veùe. Des bestes estràges à

quatre pieds ne s'en trouue point, sinon celles que

nous auns dit : bien se trouuent deux autres espèces

d'animaux, petis côme connins, qu'ils appellent,

Hulias 2, et autres Caris, bons à màger. Ce que i'ay

dit de ceste isle, autant puis ie le dire de l'isle Saint

laques, parauant nommée lamaïca : elle tient à la

part du Leuàt l'isle de Saint Dominique. Il y a une

(

il

I

."f

î>

' F. Denis. (De arte plumaria) citant un mémoire inédit de

M. Angrand sur Le rôle symbolique des ornements en plumes che^

les anciens Américains.

^ Ces mots ne se trouvent pas dans le dictionnaire caraïbe de

Rochefort. Thevet a peut-être voulu parler du coati.

•J-

I. k"'-
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.lutre belle isle, nômée Bourîquan i en langue du pays
appelléees cartes marines, isle de Saint Ican : laquelle
tient du costé du Leuàt l'isle Sainte Croix, et autres
petites isles, dot les unes sont habitées, les autres
désertes. Geste isle '^e Leuàt, en Ponèt tient cnuiron
cinquante deux li- j, de lôgitude trois ces degrés
minutes nules. Bret, il y a plusieurs autres isles en ces
parties là, desquelles, pour la multitude, ie laisse à
parler, n ayat aussi peu en auoir particulière congnois-
sance. le ne veux oublier qu'en toutes ces isles ne se
trouuent^ bestes niuissantes, non plus qu'en Angleterre
eten l'isicde Crète.

Ish de Saint

Jean.

!»*

ii'-^ ' ^ I
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CHAPITRE LXXII.

Des Isles de Cuba et Lucala.

|ESTE pour le sommaire des isles du Peru,
^ réciter quelques singularitez de l'isle de

,
Cuba, et de quelques autres prochaines ?Tf?combien qu'à la vérité, Ion n'en peut 'quasi dire ''clt/^

; S'agit-il cie Porto Rico? Tout porte à lecroire. ~^; 1. !.
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gueres autre chose, qui desia n'ait esté attribué à

l'Espagnole. Geste isle est plus grande que les autres,

et quant et quant plus large : car on côte du promon-

toire ï qui est du costé du Louant, à un autre qui

est du costé de Ponent, trois cens lieues, et de Nort

à Midy, septante lieues. Quant à la disposition de

l'air, il y a une fort grade température, tellement

qu'il n'y a grand excès de chaud, ne de froid. Il s'y

trouue de riches mines 2^ tant d'or que d'argent,

semblablemèt d'autres métaux. Du costé de la marine

se voyent hautes montagnes, desquelles procèdent

fort belles riuieres, dont les eaues sont excellentes,

auec grande quantité de poisson. Au reste parauant

qu'elle fust decouuertc, elle estoit beaucoup plus

peuplée des Sauuages 3, que nulle de toutes les

autres : mais auiourd'huy les Espagnols en sont

Seigneurs et maistres. Le milieu de ceste isle tient

deux cens nonàte degrez de longitude, minutes nulles,

et latitude vingt degrés minutes nulles. Il s'y trouue

' Ce sont les caps de Maysi et San Antonio.

2 Sur Cuba à l'époque de la conquête espagnole par Diego

Velasquez, on peut consulter Gomara. Hisloria gênerai de las

Indias. — Oviedo. Môme titre. — Pilrre Martyr. Décad. m, 1,3.

5 Les Espagnols massaci l'rent systématiquement les insulaires,

dès qu'ils se furent aperçu que le travail des mines ne répondait

pas à leurs espérances. Aussi cette conquête leur fut-elle d'abord

peu profitable. Manquant de bras, ils ne purent tirer parti des

richesses du sol. A la Havane, en 1561, après la publication du

livre de Thevet, on ne comptait encore que trois cents familles,

et, à l'exception de cette ville, deux siècles devaient encore se

passer avant que cette riche possession fut considérée comme
autre chose qu'une étape commode.
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une montagne près de la mer, qui est toute de sel,

plus haute que celle de Cypre, grâd nôbre d'arbres

de cotô, bresil et ebene. Que diray-ie du sel terrestre,

qui se prend en une autre môtagne fort haute et

maritime ? et de ceste espèce s'en trouue pareillement

en l'isle de Cypre, nommé des || Grecs ôpuxToç, lequel

se prend aussi en une montagne prochaine de la mer.

D'auantage se trouue en ceste isle abondace d'azur,

vermillô, alun, nitre, sel de nitre, galène et autres

tels, qui se prennêt es entrailles de la terre. Et quàt

aux oyseaux, vous y trouuerés une espèce de perdrix

assez petite, de couleur rougeastre par dehors, au reste

diuersifiées de variables couleurs, la chair fort déli-

cate. Les rustiques des môtagnes en nourrissèt un

nôbre das leurs maisons, côme on fait les poulies

par deçà. Et plusieurs autres choses dignes d'estre

escrites et notées. En premier lieu y a une valée,

hiquele dure enuirô trois Heûes, entre deus môtagnes

où se trouue u" nôbre infini de boules de pierre,

grosses, moyènes, et petites rondes côme esteufs,

engèdrées naturelemèt en ce heu, combien que Ion

les iugeroit estre faites artificiellement. Vous y en

verres quelques fois de si grosses, que quatre homes

seroyèt bien empêchez à en porter une : Les autres

sont moindres, les autres si petites^ qu'elles n'excedèt

la quàtité d'un petit esteuf. La secôde chose digne

d'admiratiô est, qu'en la mesme isle, se trouue une

môtagne prochaii du riuage de la mer, de laquelle

sort une liqueur semblable à celé que l'ô fait aux isles

Fortuit L's, appellée Bré, côme nous auons dit :

laquelle naticre vièt à dégoutter et rèdre dans la mer.

Montagne de

sel.

Sel terrestre.

Fol. 143.
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Quinte Curse ' en ses liures qu'il a fait des gestes

d'Alexàdre le Gràd recite qu'iceluy estât arriué à une

cité nomée Memi, voulut voir par curiosité une grade

fosse ou cauerne en laquelle auoit une fontaine

rendàt grande quàtité de gôme merueilleusement

forte, quàd elle estoit appliquée auec autre ma-
tière pour bastir : telemêt que l'Auteur estime pour

Pctirquoy iadis ceste seule raison , les murailles de Babylone
j^'"-"'"''^''^" auoir esté si fortes, pour estre côposées de tele
de Babylone ont . „ ^ 1 ~ > iv 1 1

esté estimées
^n^^iere. ht no seulemet s en trouue en 1 isle de

si fortes. Cuba, mais aussi au païs de Themistitan, et du

costé de la Floride. Quàt aux isles de Lucaïa

(ainsi nommées pour estre plusieurs en nombre)

elles sont situées au nort de l'isle d'Cuba et de Saint

Dominique. EUessont plus de quatre cens en nombre,

toutes petites, et non habitées, sinon une grande,

qui porte le nom pour toutes les autres, nommée
Isks de Lucaïa. Lucaïa 2. Les habitans de ceste isle vont communé-

ment traffiquer en terre ferme, et aux autres isles.

i

.-,1

' Quinte Curce. v, i . Alexander ad Mennin urbem perve-

nit : caverna ubi est ex qua fons ingentem vim bituminis

effundit.

» Les îles Lucayes ou Bahama sont: plus nombreuses que ne

le croyait Thevet. On en compte 3077, dont 19 habitées, 10

inhabitées, 661 cayes ou îlots rocheux et 2387 rocs ou récifs.

Il est peu probable qu'au temps de Thevet une de ces îles fut

encore habitée, car les Espagnols avaient transporté les inof-

fensifs insulaires qu'ils y rencontrèrent aux mines de Haïti ou

aux pêcheries de perles de Cumana. Ce sont les Anglais qui s'y

établirent de nouveau en 1629. Cf. Bacot, The Bahamas, a

sketch. L'île dont parle Thevet se nomme aujourd'hui Grand

Abaco ou Lucaya. Elle compte 2362 habitants.
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Ceux qui font résidence, tât hommes que femmes,

sont plus blancs qu'en aucune des autres. Puis qu'il

vient à propos de ces isles, et de leurs richesses, ie ne

veux oublier à dire quelque chose des richesses de

Potosi I
: lequel prend son nom d'une haute montagne Montagne de

qui a de hauteur une grande lieue, et une demie de Potosi fort riche

circuit, élevée en haut en façon de pyramide. Geste ^" mines.

montagne est merueilleusement riche à cause des

mines d'argent, de cuiure, et estain, qu'on a trouué

quasi auprès du coupeau de la môtagne, et s'est

trouuée là mine d'argent si très bonne, qu'à un

quintal de mine, se peut trouuer un demy quintal de

pur argent. Les esclaues ne font autre chose que

d'aller quérir ceste mine, et la portent à la ville

principale du pais, qui est au bas de la montagne,

laquelle depuis la decouuerture a esté là bastie par

les Espagnols. Tout le pais, isles, et terre ferme est

habitée de quelques Saunages tous nuds ainsi qu'aux

autres Ueus de l'Amérique. Voila du Peru et de ses

isles.

' Transition singulière, puisque Potosi se trouve au centre du

continent et non plus dans les Antilles. La montagne ou Cerro

de Potosi est en effet en Bolivie. Ce furent longtemps les mines

d'argent les plus riches du monde. D'après Humboldt, elles ont

fourni, depuis la découverte jusquen 1789, un total de 107,7 36,299

marcs d'argent. On y compte plus de 3,000 ouvertures, mais

quelques-unes sont seules exploitées de nos jours.

u
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Il CHAPITRE LXXm.

Description de la nouuelle Espagne et de la grande cité

de Themistitan, située aux Indes Occidentales.

i
*

.

'

|ouR ce qu'il n'est possible à tout homme de

veoir sensiblement toutes choses, durant

son aage,soit ou pour la continuelle muta-

tion de tout ce qui est en ce monde inférieur, ou

pour la longue distance des Heux et pais, Dieu a

donné moyen de les pouuoir représenter, nô seulemèt

par escript, mais aussi par vray portrait, par l'indus-

trie et labeur de ceux qui les ont veues. le regarde

que I0.1 réduit bien par figures plusieurs fables

anciennes, pour donner plaisir seulement : comme
sont celles de lason, d'Adonis, d'Acteon, d'Aeneas,

d'Hercules : et pareillement d'autres choses que nous

pouuons tous les iours voir, en leur propre essence,

sans figure, comme sont plusieurs espèces d'animaux.

Acestc cause ie me suis auisé vous dcscrire simplement

et au plus près qu'il m'a esté possible la grande et

Thmistitan. ample cité de Themistitan i, estant suffisamment

» Le vrai nom est Tcnochtitlan, qui signifie cactus sur une

pierre. Ce nom lut donné en 1325 A la ville alors fondée en sou-

\cnir du magnifique cactus sortant d'un rocher, que les Aztèques
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informé que bien peu d'entre vous l'ayez veùe, et

encores moins Li pouuez aller voir, pour la longue,

merueilleuse, et difficile nauigation qu'il vous conuien-

droit faire. Themistitan est une cité située en la nou-

uelle Espagne, laquelle prend son commencement au

destroit d'Ariane, limitrophe du Peru, et fînist du

costé du Nort, à la riuiere de Panuque : or fut elle

iadis nommée Anauach i, depuis pour auoir esté Nouuelk

decouuerte, et habitée des Espagnols, a receu le nom Espagne, iadis

de nouuelle Espagne. Entre lesquelles terres et pro-
*^^^^(^'-

uinces la première habitée, fut celle d'Yucathà 2^

laquelle a une pointe de terre, aboutissàt à la mer,

semblable à celle de la Floride : laçoit que noz faiseurs

de cartes ayèt oublié de marquer le meilleur, qui

embellist leur descriptiô. Or cestc nouuelle Espagne Situatiô de h
de la part de Leuàt, Ponèt, et Midy, est entourée Nouuelle

du gràd OcQii : et du costé de Nort a le nouueau
Espagne.

Mode lequel estât habité, voit encore par delà en ce

mesme Nort, une autre terre nô côgneûe 3 des

trouvèreni près du bord du lac de Tezcuco, et au-dessus lequel

planait un grand aigle tenant un serpent dans ses serres. C'est ce

qui compose les armoiries du Mexique : Mexico fut le nom donné

par les fondateurs au quartier dos nobles, en l'honneur de

Mextilli ou Mccill, premier grand Roi de leurs ancêtres.

' Analuiac fut en effet un des anciens noms du Mexique. Cf.

Brasseur dk Bourdourg. Histoire des nations civilisées du Mexique

el de rAmérique centrale durant les siècles antérieurs â Colomb. —
Prescott. Histoire de la conquête du Mexique, etc.

2 Le Yucatan est terminé par la pointe Catoche, en face de

San Antonio de Cuba.

3 Ce sont les pays désignés depuis sous le nom de Californie, et

qui, pendant de longues années encore, devaient être nurqués

de la fatale légende terra incognita.

Il"
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Modernes, qui est la cause que ie surseoy d'en tenir

plus long propos. Or Themisdtan, laquelle est cité

forte I, grade et tresriche au païs sus nommé, est

située au milieu d'un gràd lac. Le chemin par où Ion

y va, n'est point plus large, que porte la longueur de

deux lances. Laquelle fut ainsi appellée du nom de

celuy qui y mit les premiers fondcmèts, surnommé
Tenuth, fils puisné du roy Iztacmircoatz. Geste cité

a seulement deux portes 2, l'une pour y entrer, et

l'autre pour en sortir : et non loing de la cité, se

trouue un pont de bois, large de dix pieds, fait pour

l'accroissement et decroissement de l'eau : car ce

lac croist et decroist à la semblance de la mer. Et

pour la deffence de la cité y en a encores plusieurs

autres, pour estre comme Venise édifiée en la mer.

Ce païs est tout enuironné de fort hautes montagnes :

et le plain païs a de circuit enuiron cent cinquante

Vopiniô de lieues, auquel se trouuent deux lacs, qui occupent
deux lacs, une grande partie de la campagne, par ce qu'iceux

lacs 3 ont de circuit cinquante lieues, dot l'un est

I Themistitan est bâtie dans le lac de Tezcuco. Le plan de

cette ville fut inséré de bonne heure dans les Atlas : nous ne

mentionnerons que VIsolariode Bordone (pi. XI.) et IcTbeatrum

orbis tetrarum d'ORTELius. Il est facile de suivre sur la dernière

planche de cet Atlas la description de Thevet.

- Les deux portes étaient celles de Tepeyaquillo et de Izta-

palapa. Quant aux ponts et chaussées, les principaux se nommaient

Tacuha, Coyohacan et Coliahuaco. Voir le plan de Mexico

dans le Bernai Dia:^^, trad. Jourdanet.

3 Ces deux lacs sont ceux de Tezcuco et de Chalco. Voici

comment les décrit Cortès dans sa 2^ Relation : «Deux lagunes,

Tune d'eau douce et l'autre d'eau salée, occupent presque toute
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d'eau douce, auquel naissent force petits poissons et

délicats, et l'autre d'eau salée laquelle outre son

amertume est venimeuse, et pour ce ne peut nourrir

aucun poisson.
Il
qui est contre l'opinion de ceux qui Fol. 145.

pensent que ce ne soit qu'un mesme lac. La plaine

est séparée desdits lacs par aucunes montagnes, et à

leur extrémité, sont conioincts d'une estroicte terre,

par où les homes se font conduire auec barques,

iusques dedans la cité, laquelle est située dàs le lac

salé : et de là jusques à terre ferme, du costé de la

chaussée, sont quatre lieues : et ne la sçaurois mieux

comparer en grandeur qu'à Venise. Pour entrer en Comparaison

ladicte cité y a quatre chemins, faits de pierre arti- ^^ Themistitan.

ficiellement où il y a des conduicts de la grandeur de

deux pas, et de la hauteur d'un homme : dont par

l'un desdits est conduicte l'eau douce en la cité, qui

est de la hauteur de cinq pieds : et coule l'eau

iusques au miUeu de la ville, de laquelle ils boiuent

et en usent en toutes leurs nécessitez. Ils tiennent

l'autre canal vuide pour celle raison, que quand ils

veulent nettoyer ccluy dans lequel ih: conduisent l'eau

douce, ils mènent toutes les immôdices de la cité,

auec l'autre en terre. Et pour ce que les canaulx

passent par les ponts, et par les Ueux où l'eau salée

\
%

I

I

I

';''' i

Voici

^agunes,

le toute

l'étendue de la plaine... Comme la lagune d'eau salée s'élève

et décroit comme lu mer, son excédant des crues se déverse

dans la lagune d'eau douce par un courant rapide, ainsi que le

pourrait faire un grand fleuve, et par conséquent l'eau douce

se précipite dans le lac salé lorsque le niveau de celui-ci s'abaisse.»

Tezcuco est le lac salé. On peut encore citer les deu.\ lagunes de

San Cristobal et Zumpango.

35
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entre et sort, ils conduisent la dicte eau par canaulx

doulx, de la hauteur d'un pas. En ce lac qui enui-

ronne la ville, les Espagnols ont fait plusieurs petites

maisons i, et lieux de plaisance, les unes sur petites

rochotes, et les autres sur pilotis de bois. Quant au

reste Themistitan est situé à vingt degrez de l'eleua-

tion sur la ligne equinoctiale et à deux cens septante

deux degrez de longitude. Elle fut prise de force par

Fernand Cartes Fernand de Cortes 2, capitaine pour l'Empereur en

ces pais l'an de grâce mil cinq cens vingt et un,

contenàt lors septante mille maisons, tant grandes

Miàluù::(uma. qîJe petites. Le palais du Roy, qui se nommoit Mu-
tuec^uriia î, auec ceux des Seigneurs de la cité, estoient

fort beaux, grands, et spacieux. Les Indiens qui alors

se tenoient en ladite cité auoient coustume de tenir

La manière de
^^ ^^"^ iours en cinq iours le marché 4 en place à

leur traffique. ce dédiée. Leur traffique estoit de plumes d'oyseaux 5,

;: : :r

M

' La plus célèbio est celle de Chapultepec On peut encore

citer S. Magdalena, Tocubayo, Jésus del monte, Guadalupe, etc.

- La bibliographie de Fernand Cortès a été faite avec soin

dans le 3^ volume des Voyageurs anciens et Modernes d'Eo.

Charton. p. 420-424.

3 Montezuma et non Mutueczuma. Son palais est décrit par

Bhrnal Diaz. Conquête de la Nouvelle Espagne. § 91, et Antonio
DE SoLis. Conquête du Mexique. T. 11. § 12, 14. L'emplacement

de ce palais est aujourd'hui occupé en partie par la Casa del

Estado.

4 Sur le marché de Mexico, voir B. Diaz. § 92.

> Sur l'habileté des Mexicains à travailler les plumes, on

peut consulter la très intéressante dissertation de Ferdinand
Dnms. De arte pluinaria. D'après Prescott. Conquête du Mexique.

(Liv, i) ; « L'art qui faisait lenrs délices était le plumaje ou
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desquelles ils faisoiêt variété de belles choses : comme
robes façonnées à leur mode, tapisseries, et autres

choses. Et à ce estoient occupez principalement les

vieux, quand ils vouloient aller adorer leur grande

idole, qui estoit érigée au milieu de la ville en mode
de théâtre, lesquels quand ils auoièt pris aucun de

leurs ennemis en guerre, ils le sacrifioient i à leurs

idoles, puis le mangeoient tenans cela pour manière

de religion. Leur traffique d'auantage estoit de peaux

de bestts, desquelles ils faisoiêt robes, ch-'usL^es, et

une manière de coqluches pour se garder tàt du froid,

que des petites mouches fort piquantes. Les habitans

travail en plumes, dont les brillants effets rivalisaient avec les

plus belles mosaïques. Le magnifique plumage des oiseaux du
tropique leur offrait la plus grande variété des couleurs, et le

fin duvet des oiseaux mouches, dont les bocages de chèvrefeuille

du Mexique attiraient des essaims, leur fournissaient des teintes

d'une douceur aérienne... Aucun produit de l'industrie américaine

n'excita plus d'admiration en Europe. » Cf. B. Diaz.§ 91 .
—Acosta.

IV, 37. — Sahagun. IX, 18, 21. — Carli. Lettres américaines,

XXI : « Je n'ai jamais rien vu de si exquis pour le brillant et

l'habile gradation des couleurs comme pour la beauté du dessin.

Il n'y a pas d'artiste européen capable de faire rien de pareil. »

' Sur les sacrifices sanglants du Mexique dans les teocallis,

consulter Prescott. Conquête du Mexique, liv. i. — Clavigero.

Stor. del Messico. i. P. 167. — Sahagun. Hist. de Nueva Espafia.

u, 2, 5, 24. — Herrera. Hist. geu. m, 2, xvi. — Acosta. v,

9, 21, etc. Le nombre des victimes humaines fut mriols

effroyable. D'après Torqucmada ([\{on. Iiid. 11, 63) 72,244. —
D'après Ixtlilxochitl (Hist. des Chichimeques) 80,400. Ce sont

probablement des chiffres exagérés. Pourtant les compagnons de

Cortès (Gomara) comptèrent 136,000 crAnes dans un seul des

teocallis de Mexico.
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du iourd'huy iadis cruels et inhumains i, par succes-

sion de temps ont changé si bien de meurs et de

condition, qu'au Heu d'estre barbares et cruels, sont

à présent humains et gracieux, en sorte qu'ils ont

laissé toutes anciennes inciuilitez, inhumanitez et

mauuaises coustumes : comme de s'entretuer l'un

l'autre, manger chairs humaines -, auoir compagnie

à la première femme qu'ils trouuoient, sans auoir

aucun égard au sang et parentage, et autres semblables

vices et imperfections. Leurs maisons sont magni-

fiquement basties 3 : entre les autres y a un fort beau

palais, où les armes de la ville sont gardées : les rues 4

' Ch. ue Labarte. De l'étal politique et social du Mexique

avant Varrivée des Espagnols.

2 Singulières exagérations : Les Mexicains immolaient mais

ne dévoraient pas leurs prisonniers. Nous lisons pourtant dans

Bernal Diaz (§ 83) que les Cholulans avaient préparé de grandes

jarres pour y déposer, après les avoir salées, les chairs des

Espagnols assassinés. Quant à leurs mœurs elles n'étaient ni

meilleures ni pires que celles de leurs vainqueurs. L'institution

du mariage était fore respectée. On avait même établi un tribunal

uniquement chargé de discuter les questions qui s'y rattachaient.

Le divorce ne pouvait être obtenu que par une sentence de cette

cour, après une patiente audition des parties. Voir Torq.uemada

et Clavigero. Ouv. cités.

3 Les maisons de Mexico étaient presque toutes ornées de

sculptures. Les fondations de la catliédrale ont été bâties avec

des pierres sculptées. On ne peut creuser une cave sans déterrer

quelque débris de l'art aztèque : mais on n'en fait aucun cas, et

le gouvernement donne l'exemple du vandalisme. Pierre

Martyr protestait déjà contre ces destructions systématiques.

De orbe novo. Dec. V. § 10.

4 Voici la description d'A. de Solis (ii, 12) : « Les rues de

In ville étaient très larges et semblaient tirées au cordeau ; les

• H
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et places de ceste ville sont si droites que d'une

porte Ion peut voir en l'autre sans aucun empesche-

ment. Bref ceste cité ;\ présent fortifiée " et enui-

ronnée de rempars et fortes murailles à la façon de

celles de par deçà, et est une des gran || des, belles et

riches, qui soient en toutes les prouinces des Indes

Occidentales, comprenant depuis le destroit de Ma-

gellan, qui est au delà la ligne cinquante deux degrez

iusques à la dernière terre de L'abrador, laquelle tient

cinquante et un degrez de latitude deçà la ligne du

costé du Nort.

unes, bâties sur pilotis le long de très-remarquables canaux,

avaient des ponts pour le service des habitants, et les autres

étaient construites le long des chaussées, en terre transportée de

main d'homme. Quelques-unes avaient pour les piétons deux

chaussées côtoyant les maisons. »

' Mexico était en effet une place de guerre redoutable. Pro-

tégée par les eaux qui l'entouraient de tous côtés, accessible

seulement par trois chaussées, coupées de distance en distance,

elle ressemblait à une immense forteresse. On se demande
comment les Espagnols eurent l'audace de l'attaquer.

Fol. 146.
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CHAPITRE LXXIV.

De la Floride Péninsule.

uis qu'en escriuant ce discours auons fait

quelque mention de ceste terre appellée

R'oride ï, encores qu'à nostre retour n'en

soyons si près approchez, considéré que nostre chemin

ne s'adonnoit à d'escendre totalement si bas, toute-

fois que nous y tirâmes pour prendre le vent d'Est :

il semble n'estre impertinent d'en reciter quelque

chose, ensemble de la terre de Canada qui luy est

voisine, tirant au Septentrion, estans quelques mon-
tagnes seulement entre deux. Poursuyuans donc

nostre chemin de la hauteur de la mesme Espagne,

à dextre pour atteindre nostre Europe, non si tost,

\[gr ne si droitement que nous le desirions, trouuamesla

mamca^euse. m 'r assez favorable. Mais, côme de cas fort'.îit, ie

' A.'

' La Floride comprenait alors non seulement la péninsule qui

a gardé ce nom, mais encore A peu près tous les Etats Unis

actuels, ou du moins ce que l'on en connaissait. D'après

Garcilaso de la Vega {Histoire de h Floride. § ii), elle a pour

limites au sud le golfe du Mexique, à l'est l'Atlantique, à

l'ouest le nouveau Mexique ; ses frontières du nord sont

encore ini;onnue.s.
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m'auisay de mettre la teste hors pour la contempler,

ie la vci, tant qu'il fut possible étendre ma veue,

toute couuerte d'herbes i, et fleurs par certains

endroits, les herbes presquessembbbles à nozgeneures :

qui me donna incontinent à penser que nous fussions

près de terre, considéré aussi qu'en autre endroit de

la merie n'en auois autàt veu, toutefois ie me côgnuz

incontinent frustré de mon opinion, entendant qu'elles

procedoient de la mer : et ainsi la vimes nous semée

de ces herbes bien l'espace de quinze à vingt iournées.

La mer en cest endroit ne porte gueres de poisson,

car ces lieux semblent plus estre quelques marécages

qu'rutrement. Incont 'ent après nous apparut autre

signe et présage, d'une estoille ;\ queue, de Lt^uam Estoik à qtuiie.

au Septentrion : lesquels présages ie remets aux as-

trologues, et à l'expérience que chacun peut auoir

congnue. Apres (ce qui est encore pis) fumes agitez

l'espace de neuf iours d'un vent fort contraire, iusques

à la hauteur de nostre Floride. Ce lieu est une pointe Situation delà

de terre entrant en pleine mer bien cent lieues, vingt- Floride.

cinq lieues en quarré, vingtcinq degrez et demy deçà

la ligne, et cent lieues du cap de Baxa qui est près

de là. Lors ceste grande terre de In Floride 2 est fort

dangereuse à ceux qui nauigent du costé de Catay,

Canibalu, Panuco, et Themistitan : car à la voir dt

loin on estimeroit que ce lut une isle située en pleine

mer. D'auantage est ce lieu dangereux à cause des

' 11 s'agit de la mer des Sargasses. Voir Bulletin de la Hocitté

de Géographie. Décembre 1872.

ï II s'agit ici uniquement de la presqu'îl; de Floride terminée

par le cap Sable ou Agi.
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eaùes courantes, grandes et impétueuses, vents et

tempestes, qui là sont ordinaires. Quant à la terre

ferme de la Floride, elle tient de la part du Leuàt la

prouince de Chicoma, et les isles nommées Bahama

et Lucaîa. Du costé de Ponent elle tient la neuue

Espagne, laquelle se diuise en la terre que l'on nomme
Anahuac, de laquelle par cy deuant avons traité.

Les provinces meilleures et plus fertiles de la Floride,

c'est Paunac ï, laquelle se confine à la neuue

Espagne. Les gês naturels de ce païs puissans et fort

cruels, tous idolâtres, lesquels quand ils ont nécessité

d'eau ou du soleil pour leur iardins et racines, dont

ils uiuent tous les iours, se vont prosterner deuant

leurs 11 idoles, formées en figure d'hommes ou de

bestes. Au reste ce peuple est plus cauteleux et rusé

au fait de guerre que ceux du Peru. Q.uàt ils vont en

guerre, ils portent leur Roy dans une grande peau de

beste, et ceux 2 qui le portent, estans quatre en

nombre, sont tousvestusetgarniz de riches plumages.

Et s'il est question de côbatre contre leurs ennemis,

ils mettrôt leur Roy r.u milieu d'eux, tout vestu de

fines ptaux, et iamais ne partira de là, que toute la

bataille ne soit finie. S'ils se sentent les plus foibles,

etquele Roy facesemblant de s'enfuyr, ils ne faudront

de le tuer : ce qu'obseruent encore auiourd'huy les

• Paunac paraît correspondre au Texas et à la Louisiane

d'aujourd'hui.

2 Voir dans la collection des Grands et petits voyages, par Dt

Bry, les planches qui représentent les caciques portés en

cérémonie par leurs sujets.
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Perses et autres nations barbares du Leuàt. Les armes

de ce peuple sont arcs, garnis de flesches faites de

bois qui porte venin, piques, lesquelles en lieu de fer

sont garnies par le bout d'os de bestes saunages, ou

poissons, toutefois bien aguz. Les uns màgent leurs

ennemis, quand ils les ont pris, comme ceux de

l'Amérique, desquels auons parlé. Et côbien que ce

peuple soit idolâtre, comme desia nous auons dit,

ils croient toutesfois l'ame estre immortelle : aussi

qu'il y a un lieu député pour les meschans, qui est

une terre fort froide : et que les dieux permettent les

péchez des mauuais estre punis. Ils croyent i aussi

qu'il y a un nôbre infini d'hommes au ciel, et autant

soubsla terre, et mille autres follies, qui se pourroient

mieux comparer aux transformations d'Ouide, qu'à

quelque chose d'où l'on puisse tirer rien mieux, que

moyen de rire. D'auantage se persuadèt ces choses

estres véritables comme font les Turcs et Arabes, ce

qui est escrit en leur Alcoran. Ce pais est peu fertile

la part qui approche à la mer. Ce peuple y est fort

agreste, plus que celuy du Peru, ne de l'Amérique,

pourauoir peu esté frequèté d'autre peuple plus civil.
floridc

Ceste terre ainsi en pointe fut nommée Floride 2 /'"""/"^iv'ï'"^'

• Voir à propos des croyances religieuses des indigènes

Floridicns : Laudonnière. Histoire notable de h Floride (édit.

Jannet.) P. 94, loo, 142. Garcilaso de la Vega. Histoire de Ut

Floride, chap. iv.

2 Ce fut Juan Ponce de Léon qui découvrit la Floride en

1312, mais le pays avait tté, dès 1496, entrevu par Sebastiani

Gaboito. D'après la tradition onluidonna ce nom, parce qu'elle fut

découverte le jour de Pâques Fleuries. Voir Garcilaso de la Vega.
Histoire deFloride. §11. —G.\v?arï.l. Histoira delà Floridefrançaise.
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l'an mil cinq cens douze, par ceux qui la decouurirèt

premièrement, pour ce qu'elle estoit toute verdoyante,

et garnie de fleurs d'infinies espèces et couleurs.

Entre ceste Floride et la riuiere de Palme se trouuent

Tûteau saunage diuerses espèces de bestes monstrueuses ^ : entre

lesquels on peut voir une espèce de grands taureaux,

portans cornes longues seulement d'un pied, et sur

le dos une tumeur ou eminence côme un chameau :

le poil long par tout le corps, duquel la couleur

s'approche fort du poil d'une mule fauue, et encores

plus l'est celuy qui est dessoubs le mentô. Lon en

amena une fois deux tous vifs en Espagne, de l'un

desquels i'ay veu la peau et non autre chose, et n'y

Fol. 148. peu Huent viure long temps. Cest animal ainsi que lon

dit, est perpétuel ennemy du cheual, et ne le peut

endurer près de luy. De la Floride tirant au promon-

Cap de Baxe, toire de Baxe 2, se trouue quelque petite riuiere, où

les csclaues vont pescher huitres, qui portent perles.

Or depuis que sommes venus iusques là, que de tou-

Htiitres portans cher la collection des huitres, ne veux oublier par
perles.

q^^^j moyen les perles en sont tirées, tant aux Indes

Orientales que Occidentales, il faut noter que chacun

chef de famille ayant grand troupe d'esclaues, ne

sçachant en quoy mieux les employer, les enuoycnt à

la marine, pour pescher (comme dit est) huitres,

desquelles en portans pleines bottées, chez leurs

> II s'agit du bison. Thevet en a donné une représentation

assez exacte dans la planche qui accompagne sa description.

* Le cap de Baxe ou Baixos se retrouve dans l'Atlas

d'Ortelius au sud du Labrador. Il paraît correspond :*> au cap

Whittle actuel.

,f



:rles.

;ntatioii

lion.

l'Atlas

au ca^i

— 39) —
maistres, les posent dans certains grands vaisseaux,

lesquels estas à demy pleins d'eau, sont cause que

les huitres^ conservées là quelques iours, s'ouurent :

et l'eau les nettoyât laissent ces pierres ou perles

dans leurs veisseaux. La forme de les en tirer est

telle : ils ostent premièrement les huitres du veisseau,

puis font couler l'eau par un trou, soubs lequel est

mis un drap ou linge, à fin qu'auec l'eau les perles

qui pourroienty esrre ne s'écoulent. Quant à la figure

de ces huitres, elle est moult différente des nostres,

tant en couleur, que escaille, ayans chascune d'elles,

certains petits trous que Ion pourroit iuger auoir esté

faits artificiellement, là où sont comme liées ces

petites perles par le dedans. Voila ce que i'ay bien

voulu vous déclarer en passant. D'icelles aussi s'en

trouue au Peru, et quelques autres pierres en bon

nombre : mais les plus fines se trouuent à la riuiere

de Palme, et à celle de Panuco, qui sont distantes

l'une de l'autre trente deux lieues : mais ils n'ont

liberté d'enpesclier, à cause des Saunages qui ne sont

encores tous réduits, adorans les créatures célestes, et

attribuant la diuinité à la respiration, came fùsoict

ceux qui passèrent ensemble plusieurs peuples des

Scithes et Medes. Costoyans donc à senestre la Flo-

ride pour le vent qui nous fut contraire, approchasmes

fort près de Canada, et d'une autre contrée que Ion

appelle Baccalos, à nostre grand regret toutefois et PaysdeBacados

desauantage pour l'excessiue froidure, qui nous mo-
lesta l'espace de dix huit iours : combien que ceste

terre de Baccalos i entre fort auant en pleine mer du

' Thevet veut parler du Labrador.
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costé de Septentrion en forme de pointe, bien deux cens

lieues, en distance à la ligne de qi ,rame huit degrezseu-

Poitite de Icment. Geste pointe a esté appel. .
' des Baccales, pour

'Buccales. une espèce de poisson, qui se trouue en la mer d'alen-

Biucaîes poisson tour, lequel ils nomment Baccales, entre laquelle et le

cap del Gado y a diuerses isles peuplées, difficiles tou-

tesfois à aborder, à cause de plusieurs rochers dont
Jsles de Cartes, elles sont enuironnées : et sont nommées isles de

Gortes I
. Les autres ne les estiment isles, mais terre

ferme, dépendante de ceste pointe de Baccalos.
voyage de

g^j^ £^j. decouuerte premièrement par Sébastian Ba-

Babaie'Anglois.
^^^^ ' Anglois, lequel persuada au Roy d'Angleterre

*.

.4'

' Les îles de Cortes correspondent sans doute à l'archipel de Terre-

Neuve: Quant à la pointe des Baccales, on la retrouve ù l'extré-

mité nord de la baie de la Conception ? C'est un rocher isole, où

se rassemblent des milliers d'oiseaux aquatiques, dont les cris

servent d'avertissement aux marins pendant les brouillards :

aussi les gouverneurs de Terre Neuve ont- ils défendu do tuer

et même d'inquiéter ces oiseaux.

•' Sebastiani Gabotto n'était pas Anglais, mais Vénitien au

service du roi d'Angleterre. De plus ce n'est pas lui qui

découvrit le nord de l'Amérique. Ces régions avaient été déjà

visitées, et probablement depuis fort longtemps, sans parler des

Notthmans, par nos Basques. C'est à un certain Jean de Echaïde

qu'on attribue l'honneur de cette découverte. Sur la septiènic

feuille de l'Atlas de Bianco (1436) est marquée très à l'Ouesi

dans l'Atlantique l'ile de Stokafixa, dans laquelle on a cru

reconnaître le nom de Stokfish ou île des Morues. A partir de

cette époque toutes les cartes portent, dans la même direction,

un certain, nombre d'îles designées sous le nom de Stokfish ou

Bacalaos. Ce mot Hncahws est justement le mot basque qui

signifie morue. 11 s'est perpétué jusqu'à nos jours dans les

parages de Terre Neuve. Aussi bien les dénominations Qasques

Jk



— 397 —
ens

ieu-

our

len-

nle

tou-

dont

;s de

terre

alos.

1 Ba-

iterre

2 Terre

'extré-

iolé,où

les cris

lards :

le tuer

rk

leslans

Qasques

Henry septième, qu'il iroit aisément par là au païs de

Catay, vers le Nort, et que par ce moyen trouueroit

espiceries et autres choses, aussi bien que le Roy de

Portugal aux Indes : ioint qu'il se proposoit d'aller au

Peru et Amérique, pour peupler le païs de nouueaux

habitants, et dresser là une nouuelle Angleterre. Ce
qu'il n'exécuta : vray est qu'il mist bien trois cens

hommes en terre du costé d'Irlande au Nort, où le

froid fit mourir presque toute sa compagnie, encores

que ce fust au moys de iuillet. Depuis laques Quar-

tier ï (ainsi que luy||incsme m'a recité) fist deux fois

le voyage en ce païs là, c'est à sçauoir l'an mil cinq

cens trente quatre, et mil cinq cens trente cinq.

abondent à Terre Neuve. Le nom de cap de Raye rappelle le

basque anaico, qui veut dire poursuite ou approches, attendu

qu'on doit en ranger les bords de très près A cause des écucils

voisins. Roguoiisc rappelle Annmgue près Saint-Jean-de-Luzy.

YUcillo signifie en basque trou \ mouches, Ophorportu vase à

lait, Tortuchoa le petit port. Il existe donc dans cette île des

traces persistantes des voyages et du séjour des Basques. Cf.

GoYETCHE. Histoire pittoresque de Saint Jean de Lu\. — J. Pères.

Revue Américaine, 2""= série, t. ii. — Gaffarel. Jean Vera^ano.

{Explorateur, 27 janvier 1876). — Desimoni. Voyage de Jean Verai-

Xano. (Archivio Storico ItaHano, 4™'= liv.)

' Jacques Cartier fit au Canada non pas deux mais trois

voyages. Le troisième eut lieu en 1541. La relation du premier

voyage a été réimprimée en 1865 par MM. Michelant, et

Ramé, et, en 1867, P-^''
M. Michelant; celle du second en 186^

par MM. Tross et d'Avczac. Le troisième, dont la fin est perdue,

n'est connu que par la traduction Italienne de Ramusio et la

traduction Anglaise de Mackluyt (1600). Une traduction de cette

tr.iduction a été publiée par la Société littéraire et historique de

Québec. Voir Charton. Voyageurs anciens et modernes. T. iv.

P. 66-73.

Fol. 149.
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CHAPITRE LXXV.

De la terre de Cafuida, dicte par cy deuant Baccalos,

decouuerte de nostre temps et de la manière de viure

des habitans.

Voyage de

Seigneur laques

Quartier en

Canada.

.'1

•î

t

OUR autant que ceste contrée au Septentrion

a esté decouuerte de nostre temps, par un

nommé laques Cartier, Breton, maistre

pillot et Capitaine, homme expert et entendu à la

marine, et ce par le commandement du feu Roy
François premier de ce nom, que Dieu absolue, ie

me suis auisé d'en escrire sommairement en cest

endroit, ce qu'il me semble mériter d'estre escript,

combien que selon l'ordre de nostre voyage à retour-

ner, il dcuoit précéder le prochain chapitre. Qui m'a

d'auantage inuité à ce faire, c'est que ie n'ay point

veu homme i, qui en aye traicté autrement, combien

que la chose ne soit sans mérite en mon endroit, et

» Pourtant la première relation du second voyage de Cartier

avait été publiée dès 1545 : Tiricf récit, et succincte narration de la

nauigation faicte esyslcs de Canada, Hochelage et Saguenay et autres...

etc. Paris. Ponce RofTet et Anthonie Leclerc, in-80 48 ff. — On
peut consulter sur les premiers ouvrages relatifs au Canada,

Harrisse. Notes pour servir à Vhistoire de la nouvelle France, (i 545-

1700.)
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Cartier

iiûH de h
nulles...

- On
Canada,

Situation de

la terre de

Canada.

que ie l'aye certainement appris dudit Quartier, qui

en a fait la decouucrte. Geste terre, estant presque

soubs le pôle Arctique zeniculaire, est iointe par

l'Occident à la Floride, et aux isles du Peru, et depuis

là costoye l'Océan, vers les Baccales, dont auons

parlé. Lequel lieu ie crois que ce soit le mesme que

ceux qui ont fait la dernière decouuerte ont nommé
Canada (comme il auient que souuent à plaisir Ion

nomme ce qui est hors de la congnoissance d'autniy)

se confinant vers Orient, à une mer prouenant de la

Glaciale ou Hyperborée : et de l'autre costé à une

terre ferme, dicte Gampestrc de Berge, au Suest

ioignant à ceste contrée. Il y a un cap appelle de

Lorraine, autrement de ceux qui l'ont dec muert, CapdeLorraine

Terre des Bretons i, prochaine des Terres neuues, ou terre des

où se prennent auiourd'huy les morues, un espace de
^^"°"^' "^^"'

dix ou douze lieues, entre les deux, tenant la dicte

Terre neuue à ceste haute terre, laquelle nous auons

nommée Cap do Lorraine : et est assise au Nordest,

une assez spacieuse et longue isle entre deux, laquelle

a de circuit enuiron quatre lieues. Ladicte terre

commence tout auprès dudit cap, par deuers le Su,

' Le nom de terre des Bretons attribué à cette partie d^

l'Amérique est fort ancien. Nous lisons dans une note adressée

par Catherine de Médicis à Forquevaulx, ambassadeur de France

en Espagne : « Aussi ne seroit-il raisonnable que sa maiesté

Catholique vouUit tellement empescher, brider et coarcter aux

subiets de sa malesté la liberté de la nauigation qu'ib ne puissent

aller nauiguer et sacommoder es autres lieux, mesme en celluy

qui a este descomwrt passé cent ans par ses subiets, et qui est dès ce

temps en tesmoignage de la descouuerle faicle par les François appelée

la terre etcoste aux 'Bretons. « 28 novembre 1565.

de nwurues.
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^ù se renge Est, Nordest, et Ouest, Siirouest, la plus

part d'icelle allant à la terre de Floride, se rège en

forme de demy cercle, tirant à Themistitan. Or pour

Situation du retourner au cap de Lorraine i, dont nous auons
capdel^raîne. p^rlé, il gist à la terre par deuers le Nort, laquelle

est rengée par une mer Méditerranée (comme desia

nous auons dit) ainsi que l'Italie entre la mer Adria-

tique et Ligustique 2. Et depuis ledit cap allant ;\

l'Ouest, Ouest et Surouest, se peut renger enuiron

deux cens lieues, et tous sablons et arènes, sans

aucun port ne haure. Geste région est habitée de

plusieurs gens, d'assez grande corpulence, fort malins,

et portent ordinairement visage masqué, et déguisé

par linéaments de rouges et pers : lesquelles couleurs

ils tirent de certains frui;:s. Ladicte terre fut decouuerte

par le dedans de ceste mer, l'an mil cinq ces trètc

cinq, par le seigneur Quartier 5, comme nous auons

dit, natif de Sainct Malo, Donques outre le nombre

des nauires dont il usa, pour l'exécution de son

Fol. 150. voyage, auec quelques barques de soixante à quatre
||

vingts hommes, rengea le pais par auant incongneu,

iusques à un fleuue grand et spacieux, lequel ils

•US-
•i

•1-

' La dénomination de cap de Lorraine n'a pas été conservée.

Autant qu'on peut le conjecturer à travers les incertitudes de la

description de Thevet, ce cap paraît correspondre au cap Canso

ou au cap Sable qui terminent la nouvelle Ecosse.

* Le sinus Ligusticus répond au goîfe de Gênes. Thevet

aurait dû nonmier la mer Tyrrhénienne au lieu du golfe de

Gênes.

î II paraît néanmoins prouvé que Cartier avait été précédé

dans ces parages par des Européens, sans doute par des Basques.
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nomment l'Abaye de chaleur i, où il se trouuc de Ahhaye de

tresbon poisson et en abondance, principalemèt des chaleur, fieuuf.

saulmons. Alors ils traffiquerent en plusieurs lieux

circonuoisins, c'est à sçauoir les nostres de haches,

cousteaux, hains à pescher, et autres hardes, contre

peaux de cerfs, loutres, et autres sauuagines, dont

ils ont abondance. Les Barbares de ce païs leur firent

bien bon accueil, se monstrant bien affectionnez

enuers eux, et ioyeux de telle venue, congnoissance,

et amytié pratiquée et conceue les uns auecques les

autres. Apres ce fait, passans outre, trouuerent autres

peuples, presque contraires aux premiers, tant en

langue que manière de vinre : et disoient estre des-

cendus du gràd fleuue de Chelog;ua 2, pour aller faire

la guerre aux premiers voisins. Ce que puis après le

capitaine Quartier a sceu, et véritablement entendu,

par eux mesmes, d'une de leurs barques, qu'il prit

auec sept hommes 3 : dont il retint deux, qu'il amena
en France au Roy : lesquels il ramena à sa seconde

,1»

Chehgua,

fleuue.

lel ils

bervee.

zs de la

Canso

Thevcn

rolfc de

^précède

]asqucs.

» Voici le passage de la relation de Cartier (D'après Charton'.

Voyageurs aticiens et modernes, iv, 17; : « Le pays est plus chaud

que n'est l'Espagne, et le plus beau qu'il est possible de voir,

tout égal et uni, et il n'y a lieu si petit où il n'v ait des arbres...

Il y a grande abondance de saumons : nous appelâmes ce golfe,

golfe de la Chaleur, « Le nom s'est conservé : La baie des

Chaleurs.

- Cartier n'a jamais désigné ce fleuve que sous le nom de

Hochclagua.

) La relation de Cartier ne mentionne que cinq hommes.
Quant aux deux Canadiens qui partirent avec Cartier, et revin-

rent à son second voyage, ils se nommaient Taiguragui et

Domagaya. Ils lui rcudircnt d<; grands services.

26
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îiauigation : et les ayans de rechef amenez, ont pris

le Christianisme, et sont ainsi décédez en France.

Et n'a oncques esté entendue la manière de viure de

ces premiers Barbares, ne de ce qu'il y a en l.^ur pais

et région, pour ce qu'elle n'a esté hantée ne autre-

ment traffiquée.

^'^^^^f'î^^^^f^f^i^f^^^^^m^^W

CHAPITRE LXXVl.

D*u7îe autre contrée de Canada.

J:

xAutre région

de Canada

decoiiuerte par

la. Quartier.

" :<.i

lUAKT à l'autre partie de ceste région de

Canada, où se tiennent et fréquentent les

'derniers Sauuages, elle a esté depuis decou-

uerte entre ledit fleuue de Chelogua, plus de trois à

quatre cens lieues par ledit Quartier, auecques le

cômandcment du Roy : où il a trouué le pais fort

peuplé, tant en sa seconde que première nauigation.

Mctursamiables Le peuple est autant obéissant et amiable qu'il est

decesCamuiià. possible, et aussi familier^ que si de tout temps

eussent esté nourris ensemble, sans aucun signe de

mauuais vouloir^ ne autre rigueur. Et ilec fist ledit
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Quartier quelque petit fort et bastiment pour hyuerner

luy et les siens, ensemble pour se défendre contre

l'iniure de l'air tant froid et rigoureux. Il fut assez

bien traité pour le païs et la saison : car les habitans

lui amenoient par chacun iour leurs barques chargées

de poisson, côme anguilles, lamproyes et autres :

pareillement de chairs sauuages, dont ils en prennent

bonne quantité. Aussi sont ils grands veneurs, soit

esté ou hyuer, auecques engins ou autremèt. Ils

usent d'une manière de raquettes i tissues de cordes Manière

en façon de crible, de deux pies et demy de long, et ^^ raquettes.

un pié de large, tout ainsi que vous représente la

figure cy après mise. Ils les portent soubs les pieds

au froid et à la neige, spécialement quand ils vont Usage de ces

chasser aux bestes s.-^uu.ages, à fin de n'enfoncer point raquettes.

dans les neiges, à la poursuite de leur chasse. Ce

peuple se reuest de peaux de cerfs, couroyées et accom-

modées à leur mode.
|j
Pour pmidre ces bestes 2, ils Fol. 151.

' Cf. Second voyage de Cartier. § xii. — Thevet. Cosmo-

graphie universelle. P. loii. — Lescarbot. vi, 21.

2 N. Perrot (P. 53, 4) raconte ainsi la chasse aux caribous

ou cerfs : « On environne d'abord les savanes d'arbres et de

perches, de distance en distance, où se tendent des lacets de

peau crue qui ferment un petit passage laissé à dessein. Quand
tous -js pièges sont une fois dressez, on s'éloigne en marchant

de front et faisant continuellement de grands cris; ce bruit ...

extraordinaire les épouvante et les met en fuite de tous costés

ne sçachant plus où aller, ils viennent rencontrer cest embarras

qui leur a esté préparé, et ne le pouvant franchir, ils sont con-

traints de le suivre pour se rendre dans le passage, où sont

tendus les lacets ;\ nœuds coulants, qui les saisissent par le

col. » Cf. Champlain (P. 266). — Charlevoix. Hist.de h Nou-

velle France. T. III. P. 128, 129.
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s'assembleront dix ou douze armés de longues lances

ou piques grandes de quinze à seze pieds, garnies par

le bout de quelque os de cerf ou autre beste, d'un

pié de long ou plus, au lieu de fer, portans arcs et

flèches garnies de mesme : puis par les neiges qui

leur sont familières toute l'année, suyuans les cerfs

au trac par lesdites neiges assez profondes, descou-

urent la voye, laquelle estât ainsi decouuerte,vous y
planteront branches de cèdre qui verdoyent en tout

temps, et ce en forme de rets, sous lesquelles ils se

cachent armez en ceste manière. Et incontinent que

le cerf attiré pour le plaisir de ceste verdure et che-

min frayé s'y achemine, ils se iettent dessus à coups

de piques et de flèches, tellement qu'ils le contrain-

dront de quitter la voye, e; entrer es profondes neiges,

voire iusques au ventre, où ne pouuant aisément

cheminer, est attaint de coups iusques à la mort. Il

sera escorché sur le champ, et mis en pièces, l'enue-

lopperont en sa peau, et traîneront par les neiges

iusques en leurs maisons. Et ainsi les apportoient

iusques au fort des Frji.nçois, chair et peau, mais

pour autre chose en recompense, c'est à sçauoir

quelques petits ferremens et autres choses. Aussi ne

veux omettre cecy qui est singulier, que quàd lesdits

Saunages sont malades de fleure ou persécutez d'autre

maladie intérieure, ils prennent des fueilles d'un

arbre i qui est fort semblable aux cèdres, qui se trou-

li « L'arbre dont il est question paraît être le sapin du Canada

(Abies Canadensis), doué de propriétés antiscorbutiques. On a

encore émis l'opinion que ce pourrait être l'épine vinette qui a

j.?\
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uent autour de la montagne de Tarare, qui est au

Lyonnois : et en font du ius, lequel ils boiuent. Et

ne faut doubter que dans vingt quatre heures il n'y a

si forte maladie, tant soit elle inueterée dedans le

corps, que ce breuuage ne guérisse : comme souuentes

fois les Chrestiens ont expérimenté, et en ont apporté

de la plante par deçà.

,
.'

CHAPITRE LXXVn.

La Religion et manière de viure de ces panures

Canadiens^ et comme ils résistent au froid.

[e peuple en sa manière de viure et gouuer-
}

nement, approche assez de la loy dénature. '

Leur mariage i est, qu'an homme prendra Mariages des

deux ou trois femmes sans autre solennité, comme Canadiès.

des propriétés analogues. D'après la relation de Cartier tous ses

hommes, qui étaient malades du scorbut, furent guéris par U
décoction des feuilles de cet arbre nommé aneoda.

Sagard (Histoire du Canada, § 17) reconnaît que le

concubinage est fréquent au Canada, et il en donnt une singulière

: ... iî. *i

'
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Fol. 145.

Osannaha.

Andouagni,

dieu des

Canadiens.

w :

les Amériques, desquels auons ia parlé. De leur reli-

gion, ils ne tiennent aucune méthode ne cérémonie

de reuerer ou prier Dieu, sinon qu'ils contemplent

le nouueaucroisjlsant, appelé en leur \î\guQ Osannaha,

disans que Andouagni l'appelle ainsi, puis l'enuoye

peu à peu, qu'elle auance et retards les eaux. Au
reste, ils croyèt tresbien qu'il y a un Créateur plus

gràd que le Soleil, la Lune, ne les Estoilles, et qui

tient tout en sa puissance : et est celuy qu'ils appellèt

Andouagni i, sans auoir toutefois forme, ne aucune

metlM)de de le prier : combien qu'en aucune région

de Canada ils adorent des idoles 2, et en aurôt au-

cunefois de telles en leurs loges, quaràte ou cinquante^

comme véritablement m'a recité un pillot Portugais,

lequel visita deux ou trois villages, et les loges où

excuse : « Le^ ieunes hommes qui ne se veulent point marier,

ni obliger à une femme, tiennent ordinairement des filles à pot

et à feu, qui leur seruent en la mesme manière que s'ils en

estoient les marys, il n'y a que le seul nom de différence, car ils

ne les appellent point Atenouha femme, ains Asqua, compagne

ou concubine... sans ceste licence de chercher amis, ie croy que

beaucoup de filles resteroient vierges et sans marys, pour estrc

le nombre plus grand que celuy des hommes à mon advis: il

en est de mesme en France, où les guerres consomment une

infinité d'hommes. » Cf. Lescarbot. Histoire de la Nouvelle

France, vi. 1 3

.

. , -

« Le nom de cette divinité supérieure variait : tantôt Cudoûa-
gni, tantôt Youskeka. Voir Sagard. Ouv. cité. § 30. — Lescar-

bot. VI, 5. —• ChAMPLAIN. III, II.

* Lescarbot affirme pourtant (vi, 5) que les Canadiens n'ont

pas d'idoles : « le ne trouve sinon les Virginiens qui facent

quelque service divin. Ils représentent leurs Dieux en forme

d'hommes, lesquels ils appellent Kevuasovuok. »
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habitoient ceux du pais. Ils croyent ï que l'ame est Opinion des

immortelle, et que si un homme verse mal, après la ^Jj^^^^^^
àe

mort un gràd oyseau prend son ame, et l'emporte :

'J*";''^^^''^

si au contraire, l'ame s'en va en un lieu décoré de

plusieurs beaux arbres, et oyseaux chantans mélo-

dieusement. Ce que nous a fait entendre ^e Seigneur

du païs de Canada, nommé Donacona 2 Aguamia^ qui i Donacom

est mort en France bon chrestien, parlant François, • ^guana, Roy

pour y auoir esté nourry quatre ans. Et pour euiter ^^ Canada.

prolixité en l'histoire de noz Canadiès, vous noterez

que les pauures gens uniuersellement sont affligez

d'une froideur perpétuelle, pour l'absence de Soleil, Froideur

comme pouuez entendre. Ils habitent par villages et ^'^^'"f
^^ P*"

''l

;!

« Nous Usons dans la relation de Cartier : « Ils croyent aussi

quand ils trépassent qu'ils vont es estoiles : puis vont en beaux

champs verds, pleins de beaux arbres et fruits somptueux. »

Champlain retrouvait la même croyance (§ v, P. 127) : « Ils

croyent l'immortalité des âmes, et disent qu'ils vont se resjouir

en d'autres pays avec leurs parents et amis qui sont morts. »

Perrot (P. 40). « Tous les sauvages qui ne sont pas convertis

croyent l'àme immortelle, mais ils prétendent qu'en se séparant

du corps, elle va dans un beau pays de campagne, où il ne

fait ni froid ni chaud, et que l'air y est agréablement tempéré. »

Chaque découverte de peuplades nouvelles n'a fait que rendre

cette vérité plus incontestable. Cf. Lallemand. Relations de

1626, 3 et 4. — Relations de 1634 (iv, 16), 1636 (11, 104-107)

1637 (xi, 52), 1639 (x, 43) — Lettres édifiantes (vu, 11 et 12)

etc. Sagard. Hist. du Canada. P. 454, 457, 459, 473, 587.

* Donnacona fut en effet enlevé par Cartier (2e relation, § 20).

Pour excuser cet enlèvement, on allègue que Cartier céda au

désir de le convertir au christianisme, et de lui donner une idée

de notre civilisation afin de hâter celle du Canada. Il lui avait

bien promis de le ramener, mais ne put tenir sa promesse, car

^ I
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hameai'.x en certaines maisons i, faites à la façon

d'un demy cercle, en grandeur de vingt à trente pas,

et dix de largeur, couuertes d'ecorces d'arbres, les

autres de ioncs marins. Et Dieu sçait si le froid les

pénètre tant mal basties, mal couuertes, et mal

appuyées tellement que bien souuent les piliers et

cheurons fléchissent et tombent pour la pesanteur de

la neige estant dessus. Nonobstàt ceste froidure tant

excessiue, iîs sont puissans et belliqueux, insatiables

de trauail. Semblablement sont lous ces peuples sep-

tentrionaux ainsi courageux, les uns plus, les autres

moins, tout ainsi que les autres tirans vers l'autre

pôle, spécialement vers les tropiques et equinoctial

sont tout au contraire : pour ce que la chaleur si

véhémente de l'air leur tire dehors la chaleur natu-

relle, et la dissipe : et par ainsi sont chaulds seule-

ment par dehors, et froids en dedans. Les autres ont

la chaleur naturelle serrée et contrainte dedans par

le froid extérieur, qui les rend ainsi robustes et vail-

Donnacona mourut en France moins de deux ans après y être

arrivé. Trois sauvages qui survécurent seuls furent baptisés le

22 mars 1558 à Notre-Dame de Saint Malo. Cartier servit de

parrain à l'un des trois.

« Sur la construction de ces cabanes, lire la curieuse descrip-

tion de Sagard (Ouv. cité. § 13), qui d'ailleurs ne paraît les

apprécier que médiocrement : « le ne sçay si Ion pourroit assez

exagérer la peine et les incommoditez que Ion souffre dedans

ceschétifs palais, où l'on expérimente parfois les deux extremitez;

un extrême chaud tel que l'on est à demy rosty, ou un extrême

froid tel que l'on est à demy glacé, et puis des chiens vous

importunent sans cesse pour auoir place près de vous, mais la

fumée selon les vents en est insupportable. »

;i
.
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lans : car la force et faculté de toutes les parties du

corps dépend de ceste naturelle chaleur i. La mer Mer glaciale

alentour de ce païs est donc glacée tirant au Nort, et

ce pour estre trop elongnée du Soleil lequel d'Orient

en Occident passe par le milieu de l'uniuers, obli-ji - •

quement toutefois. Et de tant plus que la chaleur;'

naturelle est grande, d'autant mieux se fait la concoc-
'

tion et digestion des viandes dans l'estomac : l'ap-

pétit aussi en est plus grand. Ainsi ce peuple de sep-

tentrion mange beaucoup plus que ceux de la part

opposite : qui est cause que bien souuent en ce

Canada y a famine, ioint que leurs racines et autres

fruits desquels se doiuent sustenter et nourrir toute

l'année, sont gelez, leurs riuieres pareillement, l'es-

pace de trois ou quatre moys. Nous auor s dit qu'ils

couurent leurs maisons d'ecorces de bois, aussi en

font-ils barques, pour pescher en eau douce et salée.

Ceux du païs de Labrador, leurs voisins 2 (qui furent

d'^;couuers par les Espagnols, pensans de ce costé

trouuer un destroit pour aller aux isles des Moluques,

Famine frequclc

en Canada, et

pourquoy.

Pah de

Laborador

decouuert p^ir

les Espagnols.

' Ces remarques sont fort justes : Montesquieu les déve-

loppera plus tard dans VEsprit des Loi:.. Il est certain que les

peuples du Nord sont en général plus braves que ceux du tnidi.

Il est également prouvé qu'ils absorbent une quantité d'aliments

bien plus considérable. Plus on s'avance dans le nord, plus

cette faculté d'inglutition est prodigieuse.

2 Ce ne furent pas les Espagnols mais les Portugais qui décou-

vrirent le Labrador, et ils ne l'aperçurent avec Gaspard Cortereal

qu'en 1501. Sebastiani Gabotto, qui voyageait alors au compte

de l'Angleterre, l'avait déjà entrevu en 1497, et il est très probable

que nos pêcheurs basques et bretons le connaissaient depuis bien

plus longtemps.

I
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Fol. 153.

Cômunité de

vie entre les

Canadiès.

Manière de

labourer la

terre.

Mil légume.

Febues blàches.

OÙ sont les^espiceries) sont pareillement subiets à ces

froidures, et couurent leurs logettes de peaux de

poissons, et de bestes sauuages, comme aussi plu-

sieurs autres Callnadiens. D'auantagelesdits Canadiès

habitèt en cômunité i, ainsi que les Amériques, et là

trauaille chacun selon ce qu'il sçait faire. Aucuns font

pots de terre, les autres plats, escuelles et cuillers de

boys : les autres arcs et flèches, paniers, quelques

autres habillemès de peau, dot ils se couurent contre

le froid. Les femmes labourent la terre 2, et la re-

muent auec certains instrumens faits de lôgues pierres

et semèt les grains, du mil specialemêt, gros côme
pois, et de diuerses couleurs, ainsi que l'ô plite les

légumes par deçà. La tige croist en façô de canes à

sucre, portât trois ou quatre espis, dôt y en a tou-

siours un plus gràd que les autres, de la façon de

nos artichaux. Ils plàtent aussi des feues plates, et

' Sagard (Ouv. cité. § xi) : « En une cabane il y a plusieurs

feux, et à chaque feu il y a deux mesnages, l'un d'un costé, et

l'autre de l'autre, et cette cabane aura iusqu'ù 8, 10 ou 12 feux

qui font 24 mesnages, et les autres moins, selon qu'elles sont

fort longues ou petites. »

2 C'étaient encore les usages de la période connue sous le

nom d'âge de pierre : Les Canadiens pourtant avaient aussi

d'autres instruments : D'après Sagard (Ouv. cité. § 14) : u Ils

défrichent avec grand peine et travail uour n'avoir des instru-

ments propres et commodes, car ils n'ont pour tous outils que

la hache et la petite pesle de bois, faicte comme une oreille,

attachée par le mollet au bout d'une manche. » Lescarbot

(Ouv. cité. § 24) : « Tous ces peuples cultivent la terre avec

un croc de bois, nettoient les mauvaises herbes et les brûlent,

puis assemblent leur terre en petites mottes éloignées l'une de

l'autre de deux piez, etc. »
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blâches côme neige, lesquelles sont fort bones. D s'en

trouue de ceste espèce en l'Amérique et au Peru. Il

y a d'auàtage force citrouilles et coucourdes, lesquelles Citrouilles, et

ils mangent cuites à la braise, côme nous faisons les côme Us en

poires de par deçà. Il y a en outre une petite graine

fort menue, ressemblât à la graine de Mariolaine, qui

produist une herbe assez grade. Ceste herbe est mer- Espèce à^herbe.

ueilleusement estimée i, aussi la font ils sécher au

I Voir plus haut § xxxii. Cette herbe, déjà signalée par

Colomb et par Cartier n'est autre que le tabac. Second voyage,

§ X. « Ils font poudre de ladite herbe, et la mettent à l'un des

bouts dudit cornet, puis ils mettent un charbon de feu dessus

et soufflent par l'autre bout, tant qu'ils s'emplissent le corps de

fumée, tellement qu'elle leur sort par la bouche et les narines

comme par un tuyau de cheminée... Nous avons expérimenté

ladite famée, après laquelle auoir mis dans notre bouche, il

semble y auoir de la poudre de poivre, tant elle est chaude.

Les Canadiens l'avaient en haute estime. Lescarbot. (Nouvelle

France. § 24) rapporte que « noz saunages font aussi grand

labourage de pettui, chose très pretieuse entre eux et parmi tous

ces peuples universelement. Apres qu'ils ont cuilU ceste herbe,

ils la mettent sécher à l'ombre et ont certains sachets de cuir

pendus à leur col ou ceinture, dans lesquels ils en ont tousiours,

et quant et quant un calumet ou petunoir, qui est un cornet

troué par le côté, et dans le trou ils fichent un long tuyau

duquel ils tirent la fumée... Et nos François qui les ont hanté

sont pour la pluspart tellement affolez de ceste yvrongnerie de

petun qu'ils ne s'en sçauroient passer non plus que du boire et du

manger, et à cela dépensent de bon argent, car le bon petun qui

vient du Brésil coûte quelquefois un écu la Hure. Cf. Sag.ard.

P. 182, 222, 228, 747 et surtout 604. « le croy que le créateur

a donné aux Hurons le tabac ou petun, qu'ils apoellent hoùan-

hoùan, comme une manne nécessaire pour ayder à passer leur

misérable vie, car outre qu'elle leur est d'un goust excelientis.
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Soleil, après en auoir fait grâd amas : et la portêt à

leur col ordinairemêt en de petits sachets de peaux,

de quelque beste auec une mj^'^re de cornet perse,

où ils mettèt un bout de ceste hcioe ainsi sechée : la-

quelle ayans frottée entre leurs mais, y mettent le

feu, et en reçoiuent la fumée par la bouche par l'autre

bout du cornet. Et en prennèt en telle quàtité, qu'elle

Usage de ceste sort par les yeux et par le nez : et se perfumèt ainsi

herbe en ^ toutes heures du iour. Noz Amériques ont une
parfuns.

autre manière de se perfumer, côme nous auons dit

cy deuant.

Vestemens des

Canadiens.

', CHAPITRE LXXVm.

Des habillemens de: Canadiens, comme ils portent

cheueux, et du traitement de leurs petis enfans.
'">

|es Canadiens trop mieux apris que les habitans

de l'Amérique, se sçauent fort bien couurir

de peaux des bestes sauuages,auecquesleur

poil, acoustrées à leur mode, ainsi que desia nous

sitne, elle leur amortit h faim, et leur faict passer un long temps

sans auoir nécessité de manger : et de plus elle les fortifie comme
A nous le vin, car quand ils se sentent foibles, ils prennent un

bout de petun et les voyla gaillards. »
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lent un

auons touché, parauanture contrains pour le froid, et

non autrement : laquelle occasion ne s'est présentée

aux autres, qui les a fait demeurer ainsi nuds, sans

aucune vergogne l'un de l'autre. Combien que ceux

cy, i'entens les hommes, ne sont totalement vestuz,

sinon enueloppez d'une peau peliie i, en façô d'un

dauanteau, pour couurirledeuantet parties honteuses :

le faisans passer cntremy les iambes, fermées à boutons

sur les deux cuisses : puis ils se ceignent d'une large

ceinture, qui leur affermist tout le corps, bras et

iambes nues : hormis que par sus le tout ils portent

un grand manteau de peaux cousues ensemble, si bien

accoustrées, côme si le plus habile peletier y auoit

mis la main. Les manteaux sont faits, les uns de

loutre, ours, martres, panteres, renards, Heures, rats,

connins et autres peaux, courayées auecques le poil :

qui a donc argument, à mon aduis, à plusieurs igno-

rans de dire que les Sauuages estoyent velus. Aucuns

ont escript 2 que Hercules de Lybie venant en France,

trouua le peuple viuant presque à la manière des

1 Lescarbot. Nouvelle France, vi, 9 : « Ils se couvrent d'une

peau attachée par devant à une courroye de cuir, laquelle pas-

sant entre les fesses, va reprendre l'autre côté de ladite courroye

par derrière. Et pour ce qui est du reste de leur vêtement, ils

ont un manteau sur le dos fait de plusieurs peaux, si elles sont

de loutres ou de castors, et d'une seule peau, si c'est de cuir

d'ellan, ours, ou loup-cervier, lequel manteau est attaché auec

une lanière de cuir par en haut, et mettent le plus souvent un

bras dehors : mais estans en leurs cabanes, ils le mettent bas,

s'il ne fait trop froid. Et ne le scauroy mieux comparer qu'aux

peintures que l'on fait de Hercule. »

2 DiODORE. IV, 19.
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Sauuages, qui sont tant aux Indes de LeuSt, qu'en

TAmerique, sans nulle ciuilité : et alloyent les hom-

Fol. 154. "^es et femmes presque
II
tous nuds: les autres estoyent

vestus de peaux de diuerses espèces de bestes. Aussi

a esté la première côdition du genre humain, estant

au commencement rude, et mal poly : iusques à ce

;!
que par succesion de temps, nécessité a contraint les

• hommes d'inuenter plusieurs choses, pour la conser-
' uation et maintien de leur vie. Encores font en ceste

rude inciuilité ces panures Sauuages admirans nostre

vestement, de quelle matière et comment il est ainsi

basti iusques à demander quels arbres portoyent ceste

matière, comme il m'a esté proposé en l'Amérique :

estimans la laine croistre es arbre comme leur cotton.

L'usage de laquelle a esté par long temps ignoré, et

Usage de la fit inuenté, comme veulent plusieurs, par les Athe-
lainepar qui niens, et mise en œuure. Les autres i l'ont attribué

inuenté, ^ Pallas, pour ce que les laines estoyent en usage

auant les Athéniens, que leur ville fust bastie. Voilà

pourquoy les Athéniens l'ont merueilleusement ho-

norée, et eue en grande reuerence, pour auoir receu

d'elle ce grand bénéfice. Et par ainsi est vraysemblablc

que lesdits Athéniens et autres peuples de la Grèce,

se vestoient de peaux, à la manière de noz Cana-

diens : et à la similitude du premier homme, comme
tesmoignc Saint Hierome, laissant exemple à sa pos-

térité d'en user ainsi, et non aller tous nuds. En quoy

\ ne pouuons assez louer et lecongnoistre Dieu, lequel

j
par singulière affection, sur toutes les autres parties

|du monde, auroit uniquement fauorisé à nostre Eu-

I Pline. Hist. naf. vu, 57,
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3\€arîage des

Canadiens.

Agahanna.

Fol. 155.

__ — 41e —
ceux du Brésil, pour ce qu'ils l'arrachent selô qu'elle

pullule. Q.uàt aux femmes, elles s'habillèt de peaux

de cerfs préparées à leur mode, qui est très bône et

meilleure que celle qu'on tient en France, sans en

perdre un poil seul. Et ainsi enueloppées i se serrent

tout le corps d'une ceinture lôgue, à trois ou quatre

tours par le corps, ayans tousiours un bras et une

mammelle hors de ceste peau, attachée sur l'une des

espaules, comme une escharpe de pèlerin. Pour côti-

nuer nostre propos, les femmes de Canada portent

chausses de cuir tanné, et fort bien labouré b. leur

mode, enrichi de quelque teinture faite d'herbes et

fruits, ou bien de quelque terre de couleur, dont il y
a plusieurs espèces. Le soulier est de mesme matière

et cadeleure. Ils obseruent le mariage auec toute foy 2

fuyans adultère sur tout : vray est que chascun a

deux ou trois femmes, côme desia nous auons dit

en un autre lieu. Le Seigneur du pais nom || mé Aga-

barbe du menton leur est noire comme les cheveux. Ils en estent

toute la cause productiuc, exceptez les Sagamoz, lesquelz pour la

pluspart n'en ont qu'un petit... Pour ce qui est des parties infé-

rieures, noz saunages n'empêchent point que le poil n'y vienne

et prenne accroissement. On dit que les femmes y en ont aussi,

et comme elles sont curieuses, quelques uns de noz gens leur

ont fait à croire que celles de France ont de la barbe au

menton. »

' Id. § 9. « Quant aux femmes, elles ont une ceinture \.w

dessus la peau qu'elles ont velue, et ressemblent (sans compa-

raison) aux peintures de Saint Jean Baptiste. Mais en hiver, ils

font de bonnes manches de castor attachties par derrière qui les

tiennent bien :haudement. »

' Voir plus haut, § Lxxvii.
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loppent en quatre ou cinq peaux de martres cousues

ensemble : puis les vous attachent et garrotent sur

une planche ou ais de bois persée à l'endroit du der-

rière, en sorte qu'il a tousiours ouuerture libre, et

entre les iambes comme un petit entonnoir, ou gout-

tière faite d'ecorce mollette, ou ils font leur eau sans

vv û-' • toucher ne coïnquiner leur corps, soit deuàt ou der-

Superftition riere, ne les peaux où ils sont enueloppez. Si ce
des Turcs, peuple estoit plus prochain de la Turquie, i'estime-

rois qu'ils auroient appris cela des Turcs : ou au

côtraire auoir enseigné les autres. Non pas que ie

vueille dire que ces Sauuages estirnèt estre pesché,

que leurs enfants se mouillent de leur propre urine,

comme ceste nation superstiteuse de Turquie : mais

plus tost comme une ciuilité qu'ils ont par dessus les

autres. Parce que Ion peut estimer combien ces pau-

ures brutaux les surpassent en honnestetè. Ils vous

plantent ceste planche auecques l'enfant par l'extré-

mité inférieure, pointue en terre, et demeure ainsi

l'enfant debout pour dormir, la teste pendant en bas.

'\^Vi 'ài^h-'-'

ou bien de ronds ou de canons de porcelaines. » — Sagard.

§ XIX : « Lorsque l'enfant est emmailloté sur sa petite planchette,

ordinairement enioliuée de matachias et chappelets de pourceleine,

ils luy laissent une ouuerture, deuant la nature, par où il faict son

eau, et si c'est une fille, ils y adioustent une fueille de blé d'Inde

u'nuersée, qui sert à porter l'eau dehors, sans que l'enfant soit

gasté de ses eaùes, ny salle de ce costé 1;\, »

• .tft
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CHAPITRE LXXIX.

La manière de leur guerre.

«!

:l
^.

'il

' 1

:hette,

leleine,

lict son

Id'lnde

Int soit

^OMME ce peuple semble auoir presque mesmes
meurs que les autres Barbares sauuages,

aussi après eux ne se trouue autre plus

prôpt etcoustumier de faire guerre Tcôtre Tun autre,

et qui approche plus de leur manière de guerre,

aucunes choses exceptées. Les Tontaniens, les Gua-
dalpes, et Chicorins font guerre ordinaire contre les

Canadiens, et autres peuples diuers, qui descendent

de ce grand fleuue d'Ochelagua i et Sagucné. Les-

quelles riuieres sont merueilleusement belles et gran-

des, portans trcsbons poissons et en grande quantité :

aussi par icelles peut on entrer bien trois cens lieues

en pais, et es terres de leurs ennemis auec petites

barques, sans pouuoir user de plus grands vaisseaux

pour le danger des rochers 2. Et disent les anciens

' L'Hochelagua correspond au Saint-Laurent. Le Sagusnay a

conservé son nom. Le premier de ces cours d'eau est navigable

pour les plus grands vaisseaux jusqu'A Québec, à 150 lieues de

son embouchure, pour les navires de 600 tonneaux jusqu'à

Montréal ;\ 60 autres lieues. Quant au Saguenay, on peut le

remonter jusqu'au lac Saint-Jean, auquel il sert de déversoir.

ï Allusion aux Sauts, assez, fréquents sur le Saint-Laurent,

(Cascades, Saint-Louis, Long Saut. Sainte-Marie, La Chine.)

Canadiens

peuple

belliqueux.

Tontamens

ennemis de ceux

de Canada.

Ochelagua et

Saguetié jïeuues

de Canada.
'

lî!

'
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du païs, que qui voudroit suyure ces deux riuieres,

qu'en peu de Lunes, qui est leur manière de nombrer

le temps, Ion trouueroit diuersité de peuples, et

abondance d'or et d'argent. Outre que ces deux

fleuues séparez l'un de l'autre, se trouuentet ioignent

ensemble en certain endroit, tout ainsi que le Rhosne

et la Saône à Lyon : et ainsi assemblez se rendent

bien auant dans la nouuelle Espagne : car ils sont

confins l'un à l'autre i, comme la France et l'Italie.

Preparahuede j^j. pQ^j. ^.q quàd il est question de i^uerre 2 en Ca-
gtterre des / , j .i r ^ j-

Canadiens. (]naaa, leur grand Agahanna, qui vaut autant a dire

Fol. 156. ^ue Roy ou Signeur, commande aux j| autres Seigneurs

de son obéissance, ainsi que chacun village à son

supérieur, qu'ils se délibèrent de venir et trouuer

par deuers luy en bon et suffisant équipage de gens,

viures et autres munitiôs, ainsi que leur coustume

est de faire. Lesquels incontinent chacun en son

I

' Géographie fantastique : Inutile de faire remarquer que le

Saguenay et le Saint-Laurent ne se joignent qu'à leur confluent,

et qu'ils n'ont jamais arrosé la Nouvelle Espagne ou Mexique.
2 Thevet dans sa Cosmographie universelle, a longuement ra-

conté ces guerres Canadiennes. Il a même ajouté de curieux

détails à ceux qu'il donne ici. Lescardot (vi, 25) a consacré

tout un chapitre à la guerre. « Auant que partir, les nôtres ont

la coutume de faire un fort, dans lequel se met toute la ieu-

uesse de l'armée ; où estans, les femmes les viennent enuironner

et tenir comme assiégés. Se voyans ainsi enueloppés, ils font

des sorties pour euader et se libérer de prison. Les femmes qui

sont au guet les repoussent, les arrêtent, font leur efi"ort de

les prendre. Et s'ils sont pris, elles chargent dessus, les battent,

les dépouillent, et d'un tel succès, prennent bon augure de la

guerre qui se va mener. S'ils eschappcnt, c'est mauuais présage.

•^1

<iuec

sez d
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endroit, se mettent en effon », a
commandement de leur, W '"°"' '^'°^^" au
.-fi'iir, ou nller au cent L^fJ^";^'/-^.

en rien y
1
eau, auec leurs petites barquetî

"
l'

'" "'""™' ^"^
b-en peu, feites d'escore de bo 1 ^""' " ^"^''
nque et autres lieux cirm^ ' "," ^" ^n l'Ame-
ftite, s'en vont chercl,e Cr''""'

-^"'^ ''^^^'^'"Wée
^Çauent les deuoir rencomrer ,

""' •' "'"^«-îu'ik
ordre pour combatre et donner- """"i?' '^" ^' "«on

auec infinité de ruses et straf!''""^"""'P°^'iWe,
Les attendans se fortifien, r '"'^^' 'e'on 'eur mode. *-•«*«... „.ortinent leurs loges et cabanes t'-erreumd,,

' Canadùiiens.

^-^î:S:^^^--^es,e„,res-
"F inarin, ou autre pojsson :

4
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et ce à fin qu'ils empoisonnent leurs ennemis s'ils

approchent, mettans le feu dedans, dont il en sort

une fumée grosse et noire, et dangereuse b sentir

pour la puanteur tant excessiue, qu'elle fait mourir

ceux qui la sentent : outre ce qu'elle aueugle les

ennemis, qu'ils ne se peuuent voir l'un l'autre. Et

vous sçauent adresser et disposer ceste fumée de

telle méthode que le vêt la chasse de leur costé à

celuy des ennemis. Ils usent pareillement de poisons

faits d'aucunes fueilles d'arbres, herbes, et fruits,

lesquelles matières sechées au Soleil, ils meslent

parmi ces fagots et ramages, puis y mettent le feu

de loing, voyans approcher leurs ennemis. Ainsi se

; voulurent ils défendre contre les premiers, qui allèrent

decouurir leur pais, faisas effort, auec quelques gresscs

et huiles, de mettre le feu la nuict es nauires des

autres abordées au riuage de la mer. Dont les nostres

; informez de ceste entreprise, y donnèrent tel ordre,

' qu'ils ne furent aucunement incommodez. Toutesfois

i'ay entendu que ces pauures Saunages n'auoient

machiné ceste entreprise, que iustement et à bône

raison, côsic .'ré le tort qu'ils auoient receu des autres.

C'est qu'estans les nostres descendue en terre, aucuns

; ieunes folastres par passetemps, vicieux toutefois et

irraisonnables, comme par une manière de tyrannie i

« C« furent surtout les Espagnols qui prirent plaisir à mas-

sacrer les indigènes sans motif : aussi exciterent-ils contre eux

des haines inexpiables. II faut lire dans Las Casas l'abominable

récit de leurs cruautés gratuites. Voir premier mémoire conte-

nant la Relation des cruautés commises par les Espagnols conquèrans

(U l'Amérique. Trad. Li-orente. T. i, P. i, 116.
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couppoient bras et iambes H . 1

P^"ures gens. seulemè^dS^ien?^^"" ""^ ^^ '''
' > -^^.

^eursespéestrenchoientbien nn u ^''"^ "^^^^^ « "

Barbares Jes eussen receu h ''^'^"^"^P^""^es
toute douceur et a^' rEtT"'"^'"V "^"^^-^ ^ol. :,;
permis aucuns ChreTtiens XH ''"''

'^^P"^^ ^«"t
'''

terre en leurs riuafes er I

"^'^ '' "^^"re pié à
q-icôque corner depui t":\" '^^" ^^^^^-
expérience. ^ ^°" ^ ''len congneu par

ft'^ns, quand ik se voye"t ''ou?„„^"^f
^ ,^"«'«.

des autres, cris et hurW, 'c
''PPrP'^''«°t '« uns

"enmbles (ainsi qu'a:!?^dTïm ?'' "
f""-donner terreu- er pct.^ ? Amazones i) pour

tentforceenseVg
s CsTk''^"" ™"^™- ^kpo - -

.
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„-

<=nricl,ies de p^;^™rj^^^"^hes de boulleL, - ^:.o,r"

tabourins sont de cerwines'^
™"*^? ^'. "^S""' ^-«rs

en manière d'une CTd'ZI T " ^'"'^'^'^^ ^*°"*'^«
portées par deux homes de chacun en

" ''''^""^"' '*-«-'
estât derrière frappant à denv k ",' ^' "" •''"We ^°"« * '« "
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'' P'"^ in'Pe-

'^"'"'
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^'"^ ""^'^ ^''^

A.ns. se combatent «s Canadts^^uTs^fler
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;
Voir plus haut, S LUI. ^

^ .'--....,.
Î>AGARD es 27"» a ^^ •
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"'' ^"P^nent de plumes

y en «commoden, d™ trS V
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Manière de

leur combat.

h:-:

\-i ,:'..

Manière que

tenoyèt les

anciens à

côhatre.

Côbat de vierges

aux festes de

Minerue.

rendes massues, bastons de bois à quatre quarres, lances,

et piques de bois, aguisées par le bout d'os au lieu de fer.

Leurs boucliers sont de pennaches, qu'ils portentau col,

les tournas dauant ou derrière, quand bonleursemble.

Les autres portent une sorte de morion fait de peaux

d'ours fort espesses, pourladefence de la teste. Ainsi en

usoientles anciens à la manière des Sauuages : ilscôbat-

toient à coups de poing, à coups de pié, mordoient à

belles dents, se prenoient aux cheueux et autres maniè-

res semblables. Depuis à côbattre ils usèrent de pierres,

qu'ils iettoient l'un contre l'autre : corne il appert

mesmement par la Sainte Bible. D'auàtage Hérodote

en son quatrième Hure, parlât de certain peuple qui

se côbattoit à coups de bastôs et de massue : il dit

en outre que les vierges de ce pais auoient coustume

de batailler tous les ans auec pierres et bastôs les

unes contre les autres, à l'honneur de la déesse Mi-

nerue, le iour de son anniuersaire. Aussi Diodore au

premier liure recite, que les massues et peaux de liôs

estoient propres à Hercules pour côbatre : car aupa-

rauant n'estoient encores les autres armes en usage.

Qui voudra voir Plutarque et lustin, et autres auteurs

trouuera que les anciens Romains côbatoient tous

poisson très forte, et de ces flèches, ils en emplissent leur car-

quois, qui est fiiit d'une peau de chien passée. Ils portent aussi

de certaines armures et cuirasse qu'ils appellent aquientor... Ces

cuirasses sont faites auec des baguettes couppées de mesures et

serrées les unes contre les autres, tissues et entrelassées de corde-

lettes fort durement et proprement. Ils se seruent aussi d'une

rondache ou bouclier fait d'un cuir bouilly fort dure, et d'autres

faits de planches de bois de cèdre fort grands, larges et légers

qui leur conurent presque tout le corps, etc. » -,-
._

. -

.
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eurs ennemis à coupsK ^rsT^ " ""^"^^^ ^^ ^—^e bois. Et ne faut estimer eue n
^'''°''" "^^'^"^^ ''"''"^ '-
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^" ^"-^
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P£"^cipal propos, c' if;,5^"*^t' t ''' "«'^^
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la teste et le visage, et l'estendent à un cercle pour

la sécher : puis remportent en leur pais, la monstràs

auec une gloire à leurs amis, femmes et vieillards,

Fol. 158. qui pour l'aage imbecille ne peuuent plus por||terle

fais, en signe de victoire. Au reste ils ne sont si

enclins à faire guerre, comme les Perusiens, et ceux

du Brésil, pour la difficulté paraucnturc, que causent

les ncige'> et autres incommoditez ,
qu'ils ont par

delà.

j?-;?'-

lions en nostre Amérique qui auoient accoustumé d'escorcher

ceux qu'ils prenoient à la guêtre, et de remplir de cendres leurs

peaux, qu'ils appendoient à leurs places publiques, comme autant

de trophées et de monumens de leurs beaux faits. Il y en auoit

neantmoins plusieurs d'entre eux qui employoient ces peaux à

d'autres usages, et en faisoient des tambours, disans que ces

caisses quand on venoit à les batre, auoient une secrette vertu

de mettre en fuite leurs ennemis. »

"
"i^,-.

ta
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CHAPITRE LXXX.

^'|
i

^'' ''««^^,
pierreries, et autre, c/. ; •
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arbres et frai^,, /,„, nous"t^T' "P^^^P'^^'^'urs
Ési,. Hn.e lesquels

y ru„":r!rfrr""-^^ue la grosseur et

« parle ™ 'l'"e™:s"''''s''^"'^""*« "^ ".re, Sao«o « .«"e, nous auio.
"

I„;i„^'
'' '^™P= que 1„ bots^sZi^f

"Pitaine",;;&' ^T*™^'* "«.Srp '^«"fl"

«fn„ls hommes digne deLl"»"^' « ""'"^ "piS « '

de ce^ r
"'""'• !" CanadeV^^LV "^"^"™t tous la :
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forme d'un gros jiôyer de deçà, lequel a demeuré
longtemps inutile, et sans èstfe congnu, iusques à

Suc dudit arbre tant que queljun le voulant coupper en saillit un suc,

ayant goust lequel fut trouvé d'autant bon goust, et délicat, que
^ '^' le bon vin d'Orléans, ou de Beaune : mesmes fut

ainsi iugé par noz gens qui lors en firent l'expérience :

c'est à sçauoir le Capitaine, et autres gentils homes
de sa compagnie, et recueillirent de ce ius sur l'heure

de quatre à cinq grands pots. le vous laisse à penser,

si depuis ces Canadiens afriandez à ceste liqueur, ne

gardent pas cest arbre chèrement, pour leur bruuage,

puisqu'il est ainsi excellent. Cest arbre, en leur langue

Couton arbre, est appelle Couton. Une autre chose quasi incredible

est, qui ne l'auroit veïie. Il se trouuc en Canada
Ceps de vigne plusieurs lieux et contrées, qui portent très beaux cejps

"^Can^T ^^^'^g"^ ^ ^"-^ ^^^^ naturel de la terre, sans cuhure,

' On sait que les Norvégiens, quand ils débarquèrent en

Amérique au Xc siècle de l'ère chrétienne; y trouvèrent des

vignes en telle abondance, qu'ils donnèrent au pays le nom de

Vinland. Voir Gravilk. Découverte de Px,4rm'ri(]ue par les Nor-

vuuids, — Rafn. Anliqitiiates Americancr, etc. Cartier (Second

voyage. § m.) « Etant A ladite île (il s'agit de l'île d'Orléans

dans le Saint Laurent), nous la trouuames pleine de fort beaux

arbres... et pareillement nous v trouuames force vigues, ce que

nous auions vu par ci-deuant on toute la terre. Et pour cela,

nous la nommâmes l'île de Bacchus. » Les missionnairch

essayèrent plus tard de faire du vin avec les raisins du pays. Ou
lit dans Sagard ( § 9 ) : « Il fut très bon et bouUut en nostre

petit baril et en deux autres bouteilles que nous auions ; de

mesme qu'il eust pu faire en de plus grands vaisseaux, et si

nous en eussions encore eu d'autres, il y auoit moyen d'en faire

une assez bonne prouision, pour la grande quantité de vignes ei

de raisins, qui sont en ce pais li. »
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'«^ bons à
„\1",''^
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^'" en soit bon en n.rlt'ir" '" ^«"«0" q"e le
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e't.dm,- Vf
^""^'^^ 'o^b en
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"''^ """'^/"^ e
^""'eur i „i„, j,
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'^«"•w *
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Mines de fer,

mines de cuiure.

Diamant de

Canada,

protierhe.

Opiniôs sur la

cdcreation du

cristal.

Fol. 159.
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de cuiure il s'en trouue assez. Au surplus de petites

pierres, faites et taillées en pointe de diamant qui

prouiennent les unes en plainure, les autres aux

montagnes. Ceux qui premièrement les trouuerent,

pensoyent estre riches en un moment, estimas que

fussent vrays diamans, dont ils apportèrent abôdance :

et de là est tiré le prouerbe auiourd'huy connu par

tout. C'est un diamant de Canada, De fait il tire au

diamàt r'e Calicut, et des Indes Orientales. Aucuns

veulent dire, que c'est une espèce de fin christal : de

quoy ie ne puis donner autre resolution, sinon

ensuyuant Pline ï, qui dit le cristal prouenir de neige,

et eau excessiuement gelée, et ainsi concrée. Parquoy

es lieux subiets à glace et neige se peut faire que

quelque partie d'icelles par succession de temps, se

deseche et côcrée en un corps luysant, et transparent

côme crystal. Solin estime ceste opinion faulse, que

le cristal viène totalement de neige : car si ainsi estoit,

il se trouueroit seulement es lieux froids,
|1
comme en

Canada, et semblables régions froides, mais l'experièce

V "

quelles ne vallent moins que les Turquoises. Parmy ces

rochers de cuyure se trouuent aussi quelquefois des petits

rochers couuers de diamants y attachez, et peux dire en auoir

amassé' et recueilly nioy-nicsme vers nostre couuent de Ca-

nada, qui sembloient sortir de la main du Lapidaire, tant ils

estoient beaux, luisans et bien taillez. le ne veux assurer

qu'il.î soient fins, mais ils sont agréables et escriuent sur le

verre. »

' Pline. Hist. nat. xxxvii, 9. Contraria causa crystalluni

tacit, gelu vehementiore concreto non aliubi certe reperitur,

quam ubi maxime hiberna uives rigent.
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d'-nw de cristal. Qui es vrf ='"'°"'i'huy abon-

^f
cristal n'es, eau conte ^^ "I^T"" «^^ '4r que

d^Suels p,ri„„,^ la ch tr::"!'^' ?"'' °- P^^
et véhémente sans compari " ''.

P'"' ^'"l"'"^''
?|'gé de perpétuelles fro du esn''"^ -"''''

P'''''

fstal est concr& d'eiu „
"''"'"'^ '"t que le^'

fro'deur, mais plus tostsecV'^"''' ?? congelée pa'
Neantmoins celuv de r' 7 P'"' '''^'^"^ vehemenL
™-ux en toutes Choses : îi;.;!"^"

'"^^^"''
«"«

Cypre, et autres lieu. Teff •
""' """^ «luy de

Rome, estimoyent
beaucoun T"?' ^"P^reurs de

&soyent faire des vases où ^Ic*^ '
^" "'«^'. et en

en faisoyent
simulacres 1 .^""«^J^^M. Les autres

;-«me„t enfermer e TeuS cTbi't/^""°'^'" P^'c "
JL^ent les Roys d'EgypTe , T'f " ''''"'' P^reil-
Tbebes la Grande,

enrkhiss'oi.ntT''' ^"' """•«<'«
fi" ««al, que l'ô apportord; , , ' "?"''"•" ded" costé de Syrie. Etde" "„«./'' "'^'^"> «
es Roys p,, p„„„i^^ au „a" ell'r"' ^^P«^e„W
leur semblo.t, et estre en ZZf' m ''^"Wer, ce
corne les Anciens estim rèt'leS' T'"'""^-

^"''^
e«o,t .nppj,q„..

Auiourd'hui il
'"^'''"''^ usages

Cm/a/ de

Canada. '

Combien le
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PrtJi de Canada

suhiet à

tremblement

de terre et

pourquoy.

CHAPITRE LXXXI,

Des tremhkmens de terre et gresles ausqueU est fort

subiect ce pais de Canada.
"

ESTE région de Canada est merueilleusement

subiette aux tremblemès de terre i, et aux

gresles : dont ce pauure peuple ignorant

les choses naturelles, et cncores plus les célestes

tombèt en une peur extrême, encores que teles

choses leur soyent fréquentes et familières, ils esti-

ment que cela prouient de leurs Dieux, pour les auoir

irritez et faschez. Toutesfois le tremblemèt de terre

I

;> >- naturel, ne vient sinon des vents enfermez par quel-

ques cauitez de la terre, lesquelz par grande agitation

la font mouuoir, comme ils font sur la terre trembler

arbres et autres choses : comme dispute tresbien

Aristote 2 en ses Météores. Quant à la gresle ce n'es»-

7n Canada"
^ de merueille si elle y est frequète, pour l'intempera-

ture et inclémence de l'air, autant froid en sa movenne
région qu'en la plus basse, pour la distance du Soleil,

qui n'en approche plus près, que quâd il vient à

• -;.v»;, / I

' Les tremblements de terre ne paraissent pas si fréquents au

I

Canada que veut bien le dire Thcvet.
' 2 Aristotf,. Météores, m, 552. C'est également la théorie de

Sénèquk dans ses QtiesHotis naturelles. "• - • -'• •
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son excessiue quantité estre côtenue es veines et ca-

pacitez de la terre, causoit ce tremblement : et de là

venir les sources et fontaines que nous auôs. Anaxo-

goras disoit estre le feu, lequel appetant (comme est

son naturel) môter en haut, et se unir au feu élémen-

taire causoit non seulement ce tremblement, mais

quelques ouuertures, goulfes, et autres semblables en

la terre : côme nous voyons en quelques endroits.

En confermoit son opinion de ce que la terre bruloit

en plusieurs lieux. Anaximenes asseuroit la terre

mesme estre seule cause de ce trêblement, laquelle

estant ouuerte, pour l'excessiue ardeur du Soleil, l'air

entroit dedans en grande quantité et auec violence :

lequel par après la terre estant reunie et reiointe,

ne pouuant par où sortir, se mouuoit çà et là au

ventre de la terre : et que de là venoit ce trèblement.

Ce que me semble plus raisonnable, et approchât de

la vérité, selon que nous auôs dit, suyuans Aristote,

Qu'est ce que aussi que le vent n'est autre chose, qu'un air impe-
ïe vint. tucusemèt agité. Mais ces opiniôs laissées des causes

naturelles du tremblement de terre, il se peut faire

'
' pour autres raisons, du vouloir et permission du

Inconuenîens Supérieur, à nous toutefois incongaùes. Les inconue-
qui ensuyuent niens qui en suruiennent, sont renuersemês de villes
les irèhlemens

^^ ^-^^^ : côme il aduint en Asie des sept citez, du

temps de Tybere César, et de la métropolitaine ville

de Bithinie, durât le règne de Côstantin. Plusieurs

aussi ont esté englouties de la terre, les autres sub-

mergées des eaux : côme furent ^ Elicé et Bura aux

< Pline. Hist. nat. n, 94. iv, 6.

If •(
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feu, et fut conuerty en cendres. Pour ccste niesme

cause les Romains auoient édifié un têple excellèt à

Hercules près le Tibre, et là luy faisoyent sacrifices

Trèbîment de et oraisons. Or le trêblement en Canada est quel-

terre en Canada qi^Q^ois si violet, qu'è cinq OU six lieues de leurs
fort violent, maisons dedas le pais, il se trouuera plus de deux

mil arbres, aucunefois plus quelquefois moins, tôbez

par terre tât en môtagnes que plat païs, rochers

rèuersez les uns sur les autres, terres enfoncées et

abismées : et tout cela ne prouièt d'ailleurs que de

ce mouuemêt et agitation de la terre. Autat en peut

il auenir es autres côtrées subiettes aux trèblemès de

terre. Voila du trèblemêt de terre, sans plus elôgner

de nostre route.

lie lit vtf '^ lir fàt tAi itr tis vtf itr lir ilf ttr itr vkc
f^;?^f^f^|?^f^f^ fq?^^y^f^j^P^ f\|?^f^ fî?^f^ f^^

CHAPITRE LXXXn.

Du pats appellée Terre Neuue.

|PRÈs estre départis de la hauteur du goulfe

de Canada, fut question de passer outre,

i tirant nostre droit chemin au Nort, delaissans

la terre de Labrador, et les isles qu'ils appellent des
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qu'il fust expert en mathématiques, a toutesfois erré

nous voulàt persuader que ceste riuiere, de laquele

nous parlons, est un destroit, lequel il nôme Septen-

trional, et mesmes l'a ainsi depaint en sa Mappeniôde.

Si ce qu'il en a escrit eust esté véritable, en vain les

Espagnols et Portugais eussent esté chercher un autre

destroit, distàt de cestuy cy de trois mil lieues pour

entrer en ceste mer du Su, et aller aux isles des Mo-
luques où sont les espiceries. Ce pais est habité de

Barbares vestus i de peaux de sauuagines, ainsi que

ceux de Canada, fort inhumains et mal traitables :

comme bien l'expérimentent ceux qui vont par delà

.1';;^

.','.:/w

Gabotto, Cortêfeal, Verazzano, tous les hardis marins qui ex-

plorèrent les premiers l'Amérique septentrionale n'avaient pas

d'autre but. Cartier, dans ses trois voyages au Canada, se croit

toujours au moment de découvrir ce détroit. « La perfection qu'il

cherche, écrira plus tard Lescarbot^ en parlant de Cartier, est

de trouver un passage pour aller par là en Orient. » Au XVIIe

et au XVIIIc siècle, le problème géographique qui fut discuté le

plus ardemment, fut celui du fameux passage nord ouest; c'est

seulement de nos jours qu'on a cessé de le rechercher pour

s'occuper plus activement de la meilleure voie ù, suivre pour

arriver au pôle nord.

I Un passage de la chronique de Fabien, dans Hakluyt,
nous apprend que Sebastiani Gabotto emmena en Angleterre

trois Indiens de Terre-Neuve. Le portrait de ces malheureux,

arrachés à leur patrie, est assez curieux : « Ces sauvages étaient

couverts de peaux d'animaux, mangeaient la chair crue, par-

laient une langue que personne ne pouvait comprendre, et,

dans toute leur conduite, ressemblaient à ies bêtes brutes. » Ces

insulaires se nommaient les Micmas. Il tu reste encore quel-

ques-uns dans l'intérieur de l'archipel. Voir Gobineau. Voyage.

à Terre-Neuve. m^. -^> .tr ^'*i.i^

-t^vv

if;,
'.!

^f

.Avoir.
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Pocher les morues, que nous m-peuple maritime ne vit guère,
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De quels dinairement mange la balene, n'est plus gros que noz
poissons vtl la carpes, chose quasi incredibile pour le respect de sa

'•', balene, i t • • • 1 -

V grandeur et grosseur. La raison est, ainsi que veulct

>
i aucuns que la balene ayant le gosier trop estroit en

proportion du corps, ne peut deuorer plus gràd mor-

ceau. Qui est un secret encor admirable, duquel les

anciês ne se sont oncques auisez, voire ny les mo-
dernes, quoy qu'ils ayèt traité des poissons. La fe-

melle ne fait iamais qu'un petit à la fois, lequel elle

met hors comme un animât terrestre ssns œuf, ainsi

que les autres poissons ouiperes. Et qui est encores

plus admirable, elle allaitte son petit après estre de-

hors : etpour ce elle porte mammelles au ventre soubs

le nombril : ce que ne fait autre i poisson quelconque,

soit de marine ou d'eau douce, sinô le loup. Ce que

mesmement tesmoigne Pline. Geste baleine est fort

Rencontre d'une dangereuse sus la mer, pour la rencontre, ainsi que
balene \y\ç.^ sçauent les Bayonnois 2 pour l'auoir expérimenté,

ngereusesus
^^^ -j^ ^^^^ coustumiers d'en prendre. A ce propos,

lors que nous estiôs en l'Amérique, le batteau de

i quelque marchât qui passoit d'une terre à l'autre pour

Il , • sa traffique, ou autre négoce, fut renuersé et mis à

; sac, et tout ce qui estoit dedà.>, par la rencôtre d'une

balene, qui le toucha de sa queue. En ce mesme

presque microscopique, de l'ordre des branchiopodes, qui se

développe en prodigieuse abondance. Les longues bandes rouges

qui sillonnent l'Océan glacial proviennent des myriades de ces

animalcules, dont la quantité semble demeurer toujours la

même, malgré la consommation qu'en font leurs ennemis.

1 Erreur : tous les ,j tacés nourrissent ainsi leurs petits.

> Voir Thevet. Cstn. univ. P. ici 7.

li <
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blanc I
! ce que ie pense auenir pour l'excessiue

froideur du païs. Lesquels ours iour et nuyt sont

importuns es cabanes des Sauuages, pourmàger leurs

huiles et poissons, quand il s'en trouue de reserue.

Quant aux ours encore que nous en a3'ôs amplemèt

traité en nostre Cosmographie du Leuàt nous dirons

toutefois en passrt côme les habitas du païs les pren-

nent affligez de Timportunité qu'ils leur font. Dôcques

ils font certaines fosses en terre fort profondes près

les arbres ou rochers, puis les couurent si finement

de quelques branches ou fueillage d'arbres : et ce là

où quelque essaim de mousches à miel se retire, ce

que ces ours cherchèt et suyuent diligemment, et en

sont fort friands, non comme ie croy tant pour s'en

rassasier, que pour s'en guérir les ïeux qu'ils ont

naturellement débiles, et tout le cerueau, mesmes
qu'estans picquez de ces mousches rendent quelque

sang, specialcmèt par la teste, qui leur apporte gràd

allégement. Il se void là une espèce de bestes grades

côme buffles, portas cornes assez larges, la peau gri-

sâtre, dct ils font vestemens : et plusieurs autres

bestes, desquelles les peaux sont fort riches et singu-

lières. Le païs du reste est môtagneux et peu fertile,

tant pour l'intèperature de l'air, que pour la condi-

tion de la terre peu habitée et mal cultiuée. Des

oyseaux^ il ne s'en trouue un si grand nôbre qu'en

l'Amérique, o'i au Peru, ne de si beaux. Il y a deux

espèces d'aigles, dot les unes habitèt les eaûes, et ne

« Sur les ours blancs et leur chasse, consulter les diverses

relations de voyages au pôle nord insérées dans le Tour du

Mont/e (Kane, Hayes, Weyprecht, etc.) r. .i^.^j:-t
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peuple qui se multiplioit, un chascun fut contraint de

trauailler et soliciter la terre : pour en receuoir emo-
lumêt nécessaire à la vie. Et voila quàt à leur agri-

culture. Au reste ce peuple est peu subiect à guerroyer

si leurs ennemis ne les viennêt chercher. Alors ils se

mettent tous en défense en la faço et manière des

Canadiens. Leurs instrumès incitas à batailler, sont

peaux.de bestes tèdues en manière de cercle, qui leur

seruèt de tabourins, auec fleustes d'ossemens de cerfs,

comme ceux des Canadiens. Que s'ils apperçoyuent

leurs ennemis de loing, ils se prépareront de côbatre

de leurs armes, qui sont arcs et flèches : et auant

qu'entrer en guerre leur principal guide, qu'ils tien-

nent côme un Roy, ira tout le premier, armé de belles

peaux et plumages, assis sur les espaules de deux

puissans Sauuages, à fin qu'un chacun le cognois'-e,

et soyent prôpts à luy obéir en tout ce qu'il conn'

dera. Et quâd il obtient victoire, Dieu sçait côme ils

le caressent. Et ainsi s'en retournent ioyeux en leurs

loges auec leurs bàniers déployées qui sont rameaux

d'arbres garnis de plumes de cygnes voltigeas en l'air,

et portas la peau du visage de leurs ennemis, tendue

en petis cercles, en signe de victoire, comme i'ay

voulu représenter par la figure précédente.

.^'f.

:n
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CHAPITRE I.XXXni.

^« isles des Essores.
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en la mer comme en la terre, car en l'un et en l'autre

il se fait côme une poincte de feu en pyramide, et

esleue l'eau contremont, côme i'ai veu mainte fois,

parquoy semble que le vent a aussi un mouuement
droit d'embas cotremont, côme mouuemêt circulaire,

duquel i'ay dit en un autre lieu. Voyla pourquoy elles

sont ainsi nommées pour le grand essor i que cause

le vent esdites isles : car essorer vaut autant à dire

côme seicher, ou essuyer. Ces isles sont distantes

de nostre France enuiron dix degrez et demi : et sont

neuf 2 en nombre ; dont les meilleures sont habitées

auiourd'huy des Portugais, où ils ont enuoyé plu-

sieurs esclaues, pour travailler et labourer la terre,

laquelle par leur diligèce ils ont rèdue fertile de tous

bôs fruits nécessaires à la vie humaine, de blé 3 prin-

cipicment, qu'elle produit en telle abondance, que

« D'après une étymologie beaucoup plus sérieuse, le nom
d'Açores fut donné à ces îles par les premiers Portugais qui y
abordèrent, à cause des nombreux oiseaux de proie (açor) qu'ils

y rencontrèrent. Ne pas oublier d'ailleurs que cet archipel a

parfois été nommé Tcrceiras, d'après l'île centrale du groupe
;

et que les Anglais les appellent Western Ishinds. On trouve encore

la dénomination à'îlcs flamandes à cause des familles flamandes

qui les colonisèrent.

2 On compte du moins neuf îles principales, Santa Maria,

San Miguel avec les Formigas, Terceira, San Jorge, Pico,

Payai, Graciosa, Flores, Corvo.

, 3 L'agriculture des Açores a traversé diverses phases de pros-

périté et de décadence. La canne à sucre fut d'abord cultivée,

puis le pistel. Jean III, en frappant celte plante de droits énormes,

tua cette industrie i\ laquelle succéda la culture des céréales.

Aujourd'hui, la culture de la vigne et de l'oranger a pris le dessus.
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aux tables de Ptolemée les chartes nouuelles de nostre

temps, car depuis la congnoissance et le temps qu'il

escriuoit, sont aduenues plusieurs choses nouuelles.

Noz Essores i donques estoyent désertes, auant qu'elles

fussent congnues par les Portugais, plaines toutefois

de bois de toutes sortes : entre lesquels se trouue une
Oracantin, espèce de cèdre, nômé en làgue des Sauuages Ora-

espece de cèdre, cantitiy dont ils font tresbeaux ouurages, comme
tables, coffres, et plusieurs vaisseaux de mer. Ce bois 2

est à merueilles odoriférant et n'est subiect à putré-

faction corne autre bois, soit en terre ou en eau. Ce
que Pline a bien noté, que de son temps Ion trouue

à Rome quelques liurcs de Philosophie en un se-

Coffre de cèdre, pulchrc, entre deux pierres, dans un petit coffre, fait

de bois de cèdre, qui auoit demeuré soubs terre bien

l'espace de cinq cens ans. L'auantage il me souuient

I

'5

» Les Açores étaient connues des marins et des géographes de

l'Europe, au moins un siècle avant que les Portugais y eussent

aborde. Le père Cordeyro, auteur d'une histoire de l'archipel,

raconte qu'un Grec y fut jeté par la tempête en 1 370. Sur toutes

les cartes du XIVc siècle, en remontant jusqu'au Portulan Médi-

cien de 1351, sont figurées les îles avec une remarquable

exactitude dans leur groupement, elles portent toutes des noms
italiens (L'Ovo, Cabrera, Brazil, de Colombis, de la Ventura,

San Zorzo, de Corvis marinis, etc.) Le hasard des courses

maritimes avait donc révélé l'existence de cet archipel longtemps

avant 1431, époque de l'arrivée des Portugais.

2 Tous les navigateurs s'accordent à reconnaître qu'à l'époque

de la découverte les îles étaient couvertes d'arbres. Payai doit

même son nom à la myvica faya ou arbousier hêtre qui s'y trou-

vait en abondance. Gra>.iosa fut ainsi dénommée \ cause de

l'aspect verdoyant de ses rivages ; mais les forêts firent bientôt

place aux plantations de sucre et de pastel.
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riffe, dont nous auons parlé : où il y a abondance de

pastel,' de 'sucre, et de vin quelque peu. H né s'y

trouue aucune beste rauissante, oy bien quelques

cheures saunages, et plusieurs oyseaux par les boc-

cages. De la hauteur de ces isles fut questiô de passer

outre, iusques au cap de Fine terre^ sur la coste

d'Espagne, où abordâmes, toutefois bien tard, pour

recouurer viures, dont nous auions grande indigence,

pour filer et déduire chemin, iusques en Bretagne,

contrée de l'obéissance de France.

Voilà, Messieurs, le discours de mon loingtaîn

voyage au Ponent, lequel i'ay descrit, pour h'estre

veu inutile et pour néant auoir exécuté telle entreprise,

le plus sommairement qu'il m'a esté possible, non

parauenture si eloquemment que méritent noz aureilles

tât deUcates, et iugement si exquis. Et si Dieu ne m'a

fait ceste grâce de consumer ma ieunesse es bonnes

lettres, et y acquérir autant de perfection que plusieurs

autres, ains plus tost à la nauigation, ie vous supplieray

affectueusement m'excuser. Cependant si vous pluit

agréablement receuoir cemienescript tumultuairement

comprins et labouré par les tempestes, et- autres

incommoditez d'eau et de terre, vous me donnerez

courage, estât seiourné et à repos par deçà, après auoir

reconcilié mes esprits, qui sont comme espandus ^
et là, d'escrire plus amplement de la situation et

distance des Ueux, que i'ay obseruez oculairement,

tant en Leuant, Midy, que Ponent : lesquelles i'espére

vous monstrer à l'œil, et représenter par vives figures,

outre les cartes modernes, que i'oseray dire, sans

offenser l'honneur de personne, manquer en plusieui:?'
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att°r'ietv'
^'"' ''" Ponrayeurs, tailleurs, ou

est mil L "?P°"'- ,1^ ""''"«ge, encores qu'il

représenter les lieux et places notables, leurs situationse distances, sans les auoir veues à l'ceil • oTelttPhs certaine congnoissance de toutes omme unchacun peut luger et biè entendre. Vous voyez Sbiën

que terre terme, nous arrestans à ce qu'en auoienrveu et escript les Anciens : iusques à tant, que deTIquelque temps en ça, lô s'est hasardé à la naulatfonde manière qu'aujourd'huy Ion a decouuert toTnot^ê
Hémisphère, et trouué habitable : duquel Ptolomé?et les autres n'auoyent seulement recoS la moS.'

FIN.
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